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    Les forêts précèdent les peuples, les déserts les suivent.


    CHATEAUBRIAND.


    


    Nothing moves but ghosts along the road.


    (Rien ne bouge, que des fantômes le long de la route.)


    COVENANT, The Road (2011).

  




  
    


    


    


    


    


    PREMIÈRE PARTIE


    


    Un soir en Europe

  




  
    CHAPITRE PREMIER


    


    À L’ABRI DU MONDE HOSTILE


    Comme chaque soir, Pradeesh Gorayan vérifie que tout est en ordre dans son labo avant d’en fermer les portes pour rentrer chez lui. Il a laissé partir son assistante Mathilda un peu plus tôt afin de faire sa tournée de contrôle dans le calme et la sérénité  c’est presque un rituel chez lui. Les paillasses nettoyées, les produits rangés à leur place,les cultures de cellules souches actives et bien isolées… et les souris, ses chères souris, en vie et en forme autant que possible. C’est dur d’obtenir des rongeurs de nos jours  du moins génétiquement purs , il ne peut se permettre de les gaspiller. Jusqu’à présent, ses deux groupes de sujets tests, Gilgamesh (les témoins) et Mathusalem (les traitées), se comportent de la manière prévue par le protocole.


    En passant, Pradeesh s’arrête devant l’une des fenêtres du premier étage et jette un œil sur le lac  ça aussi, c’est un rituel. Le lac s’étend à l’extérieur du dôme, et son aspect lui indique souvent le temps qu’il fait dehors. Quoique, aujourd’hui, il n’ait pas besoin de l’observer pour cela.


    Car dehors c’est l’enfer.


    Un orage apocalyptique assorti d’une averse diluvienne est en train de hacher menu la surface du lac zébrée d’éclairs dantesques, qui éclatent sur le dôme en gerbes crépitantes. Enfin, «apocalyptique» n’est pas le mot correct  il faudrait inventer de nouveaux superlatifs: ce qui était encore apocalyptique il y a vingt ans est devenu banal aujourd’hui. Le plus étrange, c’est le silence: à peine Pradeesh perçoit-il, en tendant l’oreille, les grondements sourds du tonnerre et le vaste bruit blanc de la pluie. Les fenêtres à double vitrage de l’Observatoire atténuent certes un peu le son, mais c’est surtout le dôme  sa triple épaisseur d’altuglas, sa couche de fréon, ses nanofibres de carbone  qui constitue l’isolant idéal contre le bruit, la pluie, le vent, la chaleur, la poussière… contre le monde hostile au-dehors.


    Gorayan frissonne à cette pensée, s’efforce de la chasser tandis qu’il poursuit son inspection. Mais elle parasite toujours son esprit, même quand il travaille ou qu’il est bien à l’abri dans sa bulle, entouré des siens… Comme tout le monde, suppose-t-il. Du moins ceux qui ont un abri.


    Sa ronde achevée, il ferme soigneusement à clé la porte du vieux bâtiment (les alarmes et verrouillages électroniques sont hors d’usage) et descend les ancestrales marches de pierre. Au pied de l’escalier, il se retourne et lève la tête pour le contempler: son porche cintré, sa façade grise, ses hautes croisées, son toit d’ardoises et surtout son antique coupole de zinc en forme de cloche qui lui vaut ce nom d’Observatoire  Physikalisch-Meteorologisches Observatorium, pour être précis. Une fonction perdue depuis fort longtemps, bien avant qu’on y installe un laboratoire de biologie génétique. Pradeesh apprécie cet endroit chargé d’histoire, ce vénérable temple du savoir, fort imposant ainsi nimbé d’éclairs, telle la demeure de Jupiter.


    Ce qu’il n’aime pas, c’est le boulot qu’il y fait.


    Il rejoint la Dorfstrasse, parcourt à pied les six cents mètres le séparant de sa maison, sous l’éclairage doré des photophores que les éclairs déchirent violemment. Ces flashes livides éclaboussent le réseau d’entretoises formant une immense toile d’araignée au-dessus de sa tête. La pluie cingle le dôme en rafales, produisant ce vaste bruissement qu’il perçoit mieux dans la rue. Les roulements de tonnerre en continu provoquent une sorte de saturation infrabasse qu’il ressent au creux du ventre. Le dôme lui-même produit en contrepoint un bourdonnement grave, vibrant de toute sa structure sous les assauts du vent.


    Tout cela n’effraie pas Gorayan. La structure est conçue pour résister à un ouragan de force 12. Elle peut supporter une avalanche, un glissement de terrain, un incendie ou un séisme (jusqu’à un certain point). Les variations brutales de température ont peu d’effet sur elle. Long de quatre kilomètres et large de sept cents mètres, ancré sur les contreforts des montagnes environnantes, c’est l’un des plus grands dômes d’Europe, englobant la ville de Davos dans son ensemble (mais pas le lac, ce que d’aucuns regrettent). Cette taille gigantesque n’empêche pas Pradeesh d’avoir l’impression de vivre dans un bocal. Il n’est pas le seul, toutefois la plupart considèrent que c’est un bien, un acquis, un privilège. Qu’ils ont de la chance de vivre dans l’enclave, à l’abri du monde hostile. Lui n’en est pas si sûr, malgré des conditions de vie incomparables. Il trouve malsain d’être maintenu dans l’ignorance, de ne pas savoir ce qui se trame à l’extérieur. Il n’est pas certain, en tout cas, que ça pourra durer longtemps comme ça, malgré ce dôme soi-disant à toute épreuve.


    Il redresse la tête, allonge le pas, aspire une grande goulée d’air climatisé, espérant chasser ces idées noires. Bah! Faisons comme les autres, oublions qu’il existe un avenir et profitons de chaque jour qui passe… C’est sûrement l’orage qui l’énerve, lui rappelle qu’il y a ce fichu monde hostile tout autour, et que, quoi qu’ils en pensent, les enclavés n’en sont pas totalement isolés.


    Pourtant tout est calme ici, l’air est pur et sent bon la rosée, l’herbe est verte et les arbres bourgeonnent, les photophores luisent doucement au-dessus de la rue, les maisons qui la bordent sont propres et nettes, leurs jardins bien entretenus… Pradeesh salue les rares passants qu’il croise d’un signe de tête aimable ou de quelques mots: quelle affreuse tempête, vous avez vu ça, et vous comment ça va, venez prendre un verre à l’occasion… Il les connaît pour la plupart, ces hypocrites: tout miel par-devant, tout fiel par-derrière, à critiquer sa gueule d’Indien, d’outer, de parachuté, et son métier bizarre, généticien, on se demande ce qu’il nous mijote…


    Je vous mijote le gène de la longévité, bande de profiteurs, et vous ne le méritez pas!


    C’est peut-être ça aussi qui le met de mauvaise humeur. Non pas le travail en lui-même  transcoder et recombiner des gènes, c’est sa passion à la base  mais sa finalité, les intérêts qu’il sert: prolonger la vie de ces parasites  puisqu’ils ne font plus assez d’enfants pour perpétuer l’espèce  afin de jouir encore un peu de cette cage dorée, tant que ça dure… Aberrant. Bonsoir cher voisin. Pas un bon temps pour le ski, pas vrai?


    Le ski, ah ah. Plaisanterie un tantinet scabreuse qui fait rire jaune. Jadis, Davos était une station de ski fort réputée. On repère encore, sur les montagnes alentour, quelques traces des télésièges et autres remonte-pentes qui accédaient aux pistes autrefois  ce qui n’a pas été recyclé, ou ce que les outers n’ont pu emporter. Parfois, quand souffle le vent du nord, un peu de neige vient se déposer sur les sommets, parvient à persister quelques jours. C’est alors l’effervescence dans la cité car tout le monde veut y goûter, et le branle-bas des services de sécurité car cela implique de sortir du dôme. Certains conservent et entretiennent précieusement les skis hérités de leurs ancêtres avec l’espoir de les chausser au moins une fois dans l’année. Mais ça devient de plus en plus rare.


    La maison de Pradeesh est un ancien chalet de bois noir sur assise de pierre comportant trois niveaux, tout en angles, poutres, balcons, balustrades et encorbellements, nanti d’un clocheton et assez vaste pour héberger trois familles. Mais seuls y vivent Gorayan, sa femme et sa fille  la place ne manque pas à Davos. Elle est située non loin du bord du dôme, sur les premiers contreforts du Schiahorn, près de l’ancienne station du funiculaire où Pandora allait jouer quand elle était petite. Certains farfelus envisagent de le remettre en service… Pour aller où, pour faire quoi? Espérer le retour des touristes? Contempler du haut du Weissfluh la désolation du monde? En faire un moyen de fuite en cas d’attaque? Tout ça n’a pas de sens. On ferait mieux de…


    Stop. Pradeesh a assez dit ce qu’il faudrait faire, il a assez plaidé la cause des outers, il s’est assez fait mal voir pour ça. Il en a marre de se battre contre des moulins, sachant la fin de toute façon inéluctable. Il aspire à vivre tranquillement les derniers jours avec Karin et Pandora  puissent-ils durer assez longtemps. C’est pourquoi il exécute sans regimber les recherches idiotes et futiles qu’on lui demande de faire  prolonger la vie humaine! , conservant dans un coin de la tête son rêve grandiose d’adaptation transgénique de l’humanité aux nouvelles conditions climatiques.


    Hello, les filles! lance-t-il à la cantonade en entrant dans le vestibule.


    Seule la domotique lui répond de son accorte voix féminine à travers l’ambiophonie de la maison:


    Bonsoir, Pradeesh. Tu as reçu un message vocal de Karin. Désires-tu l’écouter?


    Oui, vas-y, soupire-t-il.


    «Chéri, je suis retenue au bureau par une réunion d’orientation. J’ignore combien de temps ça va durer… Si ça traîne, ne m’attendez pas pour dîner, il y a tout ce qu’il faut dans le frigo. Je t’embrasse, à tout à l’heure.» Fin du message.


    Pradeesh affiche une moue dépitée. Il déteste arriver dans une maison vide.


    Et Pandora?


    Je n’ai pas de nouvelles de Pandora, répond la domotique. Désires-tu que j’effectue une recherche?


    Sa fille a une remote incluant un GPS qui permet de la repérer où qu’elle soit, si elle ne décide pas de le désactiver. Heureusement, bien souvent elle oublie.


    Oui, vas-y, répète-t-il. Et sers-moi un whisky au salon.


    Il ne reste plus que dix-sept centilitres de whisky. Désires-tu que je passe une commande?


    Non, pas pour le moment. Rappelle-le moi plus tard.


    La domotique a tendance à pousser à la consommation, à croire que passer des commandes est une activité qui la réjouit particulièrement. Paraît que ça peut se régler, mais Pradeesh est bien plus à l’aise avec les gènes qu’avec les qbits. Il faut dire qu’elle date d’une époque où l’on trouvait encore de tout assez facilement. Maintenant, au prix où est le whisky… Il devrait garder ce précieux nectar pour une meilleure occasion, mais, en l’absence des bras de Karin, il a besoin d’un palliatif pour se détendre, évacuer le stress de la journée.


    Son verre l’attend sur le bar en bois verni du salon, garni de deux glaçons, comme il aime. La domotique se manifeste à nouveau au moment où il le prend pour aller le boire sur le balcon:


    Pandora se trouve actuellement chez Thomas Kellermann, 14 Riedstrasse à Davos-Platz. Désires-tu que j’établisse le contact, ou que je lui envoie un message?


    Non. Laisse tomber.


    Le fils de Thomas Kellermann, Yoakim, est son petit ami du moment, ou l’un de ses petits amis, pour ce qu’il en sait. C’est un hédoniste de la pire espèce, un de ceux qui pensent que, foutus pour foutus, autant profiter au maximum du temps qu’il reste, et qui s’abîment dans les débauches les plus infâmes. Une très mauvaise fréquentation pour Pandora, mais que peuvent-ils y faire? La cloîtrer à la maison? La punir de ses incartades? Elle a seize ans, elle peut demander à être émancipée pour maltraitance (elle a déjà menacé de le faire), ce qui serait une source de tracas sans fin car elle a des appuis solides chez ces gosses de Darwin Alley qui usent et abusent d’elle. Elle peut aussi tout simplement quitter la maison, voire l’enclave, or Pradeesh craint plus que tout de voir sa petite famille se disperser. Plus les temps sont durs, plus on doit se serrer les coudes, plus les liens familiaux doivent être forts, estime-t-il. Que Pandora se défonce à n’importe quoi et baise avec n’importe qui, c’est déplorable et dangereux, mais ce n’est rien comparé à ce qui l’attend si elle quittait l’enclave… Là, tout pourrait arriver, surtout le pire. Pradeesh a bien conscience d’être un peu trop laxiste, mais il ne voit guère quelle autre solution adopter que d’aimer sa fille malgré tout et tâcher de la garder auprès de lui.


    Il rumine ces pensées accoudé à l’antique balustrade au bois crevassé du premier étage, tout en sirotant son whisky et en regardant l’orage faire son festival de pyrotechnie sur le dôme, loin au-dessus de sa tête. Jadis, ce type d’orages ne se produisait pas avant juillet, maintenant ils déferlent dès début mars… Bientôt il n’y aura plus d’hiver du tout, la Suisse sera soumise à un régime tropical: sécheresse ardente et moussons diluviennes. Tant pis pour les nostalgiques avec leurs skis et leur funiculaire!


    Pradeesh termine son verre et se demande s’il va en demander un autre  ce n’est pas raisonnable, mais penser à sa fille en train de s’envoyer en l’air avec Yoakim Kellermann n’est pas des plus relaxants  quand soudain toutes les lumières s’éteignent, dans la maison comme à l’extérieur, livrant le crépuscule aux seules fulgurances des éclairs.


    


    *


    


    Karin Ziegelmeyer partage avec son mari le même esprit rebelle et lucide sur l’état du monde, mais elle n’est pas comme lui prête à baisser les bras, sacrifier ses convictions pour un peu plus de confort et de répit. Sans doute parce qu’elle a davantage conscience des conditions réelles à l’extérieur, du calvaire quotidien qu’endurent les outers. Elle travaille au service d’accueil et d’insertion des étrangers  le bureau d’immigration, en somme , où elle traite les demandes d’admission dans l’enclave. Son job consiste essentiellement à refuser 95% des dossiers et, parmi les 5% restants, trier le bon grain de l’ivraie, c’est-à-dire dénicher les compétences dont l’enclave a besoin ou qui peuvent lui être utiles. Toutefois la décision finale lui échappe, elle en a même rarement connaissance, car elle doit transmettre ses avis favorables à ses supérieurs, dont les critères de jugement demeurent pour elle un mystère. Une tâche ingrate, impliquant d’étouffer sans cesse sa compassion naturelle au profit de la froide nécessité économique, tout en tenant compte des éventuels passe-droits et pots-de-vin, qui sont également gérés à un niveau supérieur. Pourtant Davos se dépeuple, la natalité baisse, des maisons vides périclitent, l’enclave aurait bien besoin de sang neuf, d’énergies dynamiques et positives. Or ce n’est pas une opinion qui prédomine à Darwin Alley, dans les hautes sphères du pouvoir local: ils ont trop peur de devoir restreindre leur espace vital, d’avoir à nourrir des bouches supplémentaires, d’être obligés de partager. Allonger l’espérance de vie, voilà l’option choisie. Festoyer plus longtemps sur le radeau de la Méduse, et laisser le reste de l’humanité se noyer dans les tempêtes géantes… en croyant que le radeau est insubmersible.


    Les réunions d’orientation, qui ont lieu une fois par mois, servent à recibler les objectifs du service et surtout à remotiver les employés comme Karin en discutant «démocratiquement» des cas litigieux, en leur faisant croire que leur avis compte et qu’ils participent aux décisions. Mais, ce soir, c’est un peu spécial: le directeur du service a reçu des «consignes précises», il faut revoir les quotas d’immigration à la baisse. Dorénavant, ce ne sont plus 5% des demandes d’outers qui pourront être acceptées, mais seulement 2%.


    C’est lamentable! s’insurge Karin. Davos s’étiole, Davos s’écroule, Davos a besoin de bras! De forces, de jeunesse! D’enfants! Dans la rue,je ne croise plus que des vieux!


    Le directeur  un homme lui-même assez âgé, joues rondes, petite moustache blanche et sourire cauteleux  écarte les bras d’un air navré.


    Croyez bien que j’en suis le premier consterné, mais hélas ce n’est pas moi qui fais les lois, ni qui signe les décrets. Je me contente de les appliquer.


    Et de lécher les bottes de l’élite pour conserver ton poste, vieux débris, songe amèrement Karin.


    J’ai des dossiers remplis de familles désespérées, renchérit Carmilla, une collègue de Karin (une Italienne plantureuse, toujours engoncée dans des tenues sexy trop serrées). De gosses qui meurent d’une simple infection, qu’on pourrait facilement soigner ici. De femmes enceintes et anémiées, obligées de se prostituer pour se nourrir. De bébés qui seront dévorés par les Mangemorts si on ne…


    Carmilla, nous ne pouvons pas recueillir toute la misère du monde, la coupe le directeur en écartant de nouveau les bras.


    La pitié ne fonctionne pas avec Mayor, Karin le sait, c’est pourquoi elle n’a même pas essayé. Mais, comme elle, Carmilla a un grand cœur; elle a pris ce boulot dans l’espoir de sauver des vies, de faire œuvre humanitaire, et, comme elle, se frotte sans cesse à une administration tatillonne et surannée personnifiée par Hermann Mayor, larbin et caution morale de Darwin Alley.


    Karin revient à la charge:


    Mais, un jour ou l’autre, la misère du monde nous tombera dessus si nous ne luttons pas positivement contre l’entropie. Et ce n’est pas en pro… (Elle s’interrompt  elle allait commettre une grosse bévue: les recherches de Pradeesh sur le prolongement de la vie humaine sont confidentielles, elle n’est même pas censée être au courant. Elle se rattrape comme elle peut:) En proclamant des décrets restrictifs qu’on va redynamiser l’enclave. Que se passera-t-il si un jour le dôme est endommagé, ou si la climatisation tombe en panne, et qu’on n’a personne sous la main d’assez compétent pour réparer?


    C’est un mauvais exemple, elle s’en rend compte au moment où elle l’énonce: pour ce genre de problèmes, des techniciens sont recrutés et formés au sein des enclaves, du moins celles qui assurent encore des formations. Et si l’on doit en faire venir un d’ailleurs, il existe encore des transports sécurisés, même s’il faut en payer le prix.


    Je ne pense pas que dans ces cas-là un outer nous soit d’un grand secours, relève justement Mayor avec un petit sourire retors sous sa moustache.


    Karin a bien perçu la nuance de mépris sur le mot «outer», trahissant le peu de considération que le directeur porte à des gens qu’il a pourtant vocation à aider.


    Je me demande alors à quoi sert le service, bougonne un autre employé, un ancien. Pourquoi ne pas le fermer carrément? Ça éviterait tout ce traitement de données inutiles.


    Parce que ce vieux grigou perdrait son petit pouvoir et, du coup sa place à Darwin Alley, répond mentalement Karin.


    Darwin Alley n’est pas seulement une rue ou un quartier; c’est également un club privé, une société secrète, le centre du pouvoir, l’élite de l’élite. Il existe une Darwin Alley dans chaque enclave de par le vaste monde, et toutes sont interconnectées à un niveau supérieur aux enclaves elles-mêmes (qui dépendent du bon fonctionnement des satellites encore en service). Darwin Alley se présente comme le «noyau dur» de l’humanité protégée, celle qui doit survivre coûte que coûte, porter l’avenir de l’homme et l’espoir en cet avenir. À Davos, Darwin Alley est évidemment située dans le quartier le plus riche, entre la Promenade et la Landwasser, autour de la patinoire et du palais des congrès, devenu le siège du gouvernement local depuis que plus aucun congrès ne s’y déroule. Installés à Davos-Dorf, Karin et Pradeesh ne sont pas membres de Darwin Alley, malgré la fonction de chercheur en génétique de Gorayan. Pour y être admis, il convient non seulement d’avoir le niveau social, mais également d’adhérer à la doctrine de Darwin Alley (qui n’a pas repris le nom de Darwin par hasard): la sélection «naturelle»  seuls les plus forts survivront. Sauf que dans ce cas précis les plus forts signifie les plus riches, les mieux protégés, ceux qui ont la main sur les dernières ressources et/ou les ultimes leviers du pouvoir, sous leurs petites bulles dispersées et secouées par les ouragans. Ils sont vieux, décatis, paranoïaques et avides d’amasser tout ce qu’ils peuvent entre leurs doigts crochus d’arthritiques. Ce projet confié à Pradeesh de recherches secrètes sur le prolongement de la vie humaine est une émanation typique de Darwin Alley.


    Rien de ce que nous faisons n’est inutile, Hans, rétorque Mayor d’un ton doucereux. Même les demandes refusées servent à des fins statistiques. Et chaque dossier accepté est un pas dans la lutte contre l’entropie, comme vous dites, Karin. Croyez bien que je me bats pour faire aboutir certains cas difficiles, et chaque victoire est pour moi une joie et un honneur. Je me soucie du malheur des autres tout autant que vous, Carmilla. Seulement j’ai un aperçu plus… global, disons, de la situation réelle.


    Tu parles! Karin ne peut retenir une moue dégoûtée. Mayor, c’est bien connu, se soucie d’abord du malheur de ses amis  surtout ceux qui peuvent lui être utiles  et son combat se résume à leur procurer de bons postes, de bons produits et certains avantages  à charge de revanche, bien entendu. Les outers passent après, et plus ils payent, mieux leur dossier progresse  ça aussi c’est bien connu.


    Justement, j’ai là un cas qui mérite que l’on se batte, rebondit Carmilla en ouvrant une chemise. (Elle en extrait un flexe qu’elle active.) Il s’agit d’une famille qui réside à…


    À cet instant toutes les lumières s’éteignent. La salle de réunion est plongée dans l’obscurité déchirée par les flashes stroboscopiques des éclairs. Le silence est sous-tendu par un bourdonnement grave, rampant comme une sourde menace: le dôme s’est mis à vibrer sous les coups de boutoir de la tempête.


    J’ai peur, avoue Carmilla d’une petite voix tremblante.


    


    *


    


    Le 14, Riedstrasse, est une maison de plain-pied d’aspect assez anodin, dont le jardin, à l’arrière, donne sur la Landwasser. Celui-ci est moins banal, car il ne comprend qu’une pelouse, divers arbustes ornementaux et une piscine alimentée directement par la rivière (quand elle est en eau). L’absence du moindre potager indique clairement le niveau de richesse du propriétaire des lieux et son appartenance à Darwin Alley: Thomas Kellermann a les moyens d’acheter ses légumes au prix fort, ou de payer quelqu’un pour les cultiver. Normal, c’est l’adjoint au bourgmestre de Davos, autrement dit le vizir, le premier ministre, le grand chambellan du pouvoir local.


    À vrai dire, Thomas Kellermann n’habite pas cette maison, mais un chalet bien plus cossu situé dans les hauteurs, au bord du dôme, hors de Darwin Alley. Il l’a laissée à son fils Yoakim, au prétexte que celui-ci sera bientôt majeur et qu’elle est située à deux rues de l’école qu’il fréquente, l’ancienne et prestigieuse Schweizerische Alpine Mittelschule. École où est également inscrite Pandora Gorayan  et que tous deux sèchent autant que possible.


    Ils passent le plus clair de leur temps chez Yoakim, en compagnie d’une bande de traîne-savates de leur acabit, à s’abîmer en de longues orgies blasées où ils dépensent des fortunes en alcools rares et drogues diverses introduites par les passeurs. Ils n’ont pas d’avenir, ne veulent pas en avoir, ni même y songer. Ils considèrent comme vaine et oiseuse toute spéculation sur un futur quel qu’il soit. Ils vivent dans un éternel présent plutôt morne, dans une fête sans fin ni fun, sans surprises, sans découvertes, sans rien apprendre, sans même le prétexte d’une quelconque célébration, sans autre motif que d’oublier le temps qui passe et  surtout  le temps qu’il fait. Ils n’ont rien à se dire, rien à sourire, rien à souffrir, rien à s’offrir hormis leurs corps encore juvéniles et leurs âmes mises à nu parfois, au profond d’une ivresse ou d’une défonce un peu rude. Bée alors l’angoissant abîme, le vide terrifiant d’un no future absolu, inéluctable. Car tous sont persuadés qu’ils sont la dernière génération, celle que la Terre, dans un ultime accès de colère, balaiera de sa surface. Alors à quoi bon? À quoi bon prévoir, espérer, tirer des plans sur la comète? Qui sera encore là pour la voir passer, la comète?


    Pandora est une jolie fille, en dépit des canons de beauté en vogue dans ce milieu (pâleur et maigreur, look «derniers survivants»): métisse germano-indienne aux longs cheveux noirs, aux grands yeux bleus et aux courbes, galbes et rondeurs juste là où il faut. Elle le sait et s’amuse de les voir la reluquer pendant qu’elle se déshabille pour plonger dans la piscine. Toute la bande est vautrée dans l’herbe et sur des transats, à picoler, fumer, sniffer, se défoncer d’une façon ou d’une autre. Certains se pelotent mollement, d’autres bourrent des pipes ou confectionnent de hasardeux cocktails, certains sont déjà HS et comateux, d’autres délirent gentiment, tête en l’air, en regardant les éclairs. Excitée par le truc qu’elle a pris (un cachet rose), Pandora a voulu entreprendre Yoakim, là devant tout le monde, espérant déclencher une partouze générale. Ça a foiré: Yoakim est trop raide pour l’être assez, justement. Son machin est resté flasque dans la main de Pandora, et son esprit était absent. Dégoûtée par ces mecs vautrés comme des gorets, avec leurs yeux de crapauds baveux qui matent son cul, elle décide de les ignorer et jette son dévolu sur Cynthia, qui doit s’entraîner pour le record de planche dans la piscine, depuis le temps qu’elle y flotte immobile. Elle n’a encore jamais fait ça avec une fille, Cynthia lui plaît bien et ça leur apprendra, à ces larves  pas question qu’ils viennent s’en mêler.


    Elle fait glisser son string, qu’elle envoie du bout du pied en direction de la larve la plus proche, et pénètre dans l’eau plutôt fraîche de la piscine, détournée d’une Landwasser rendue fougueuse par la tempête. Son corps se couvre de chair de poule, les pointes de ses seins durcissent et elle se cambre un peu en réaction au froid (ce qui lui vaut deux ou trois sifflements admiratifs). Flashée par les éclairs, elle a l’impression d’être une star descendant les marches d’un palais, comme ça se faisait autrefois…


    Parvenue dans l’eau jusqu’au ventre, elle prend son souffle et s’élance  c’est froid! Elle nage vigoureusement vers Cynthia toujours immobile, légèrement ballottée par l’onde. Comment fait-elle? Elle doit être gelée! Ou trop défoncée pour le sentir?


    Cynthia! Qu’est-ce tu fous?… Hé, tu dors?


    Pandora la rejoint, la touche. Elle ne réagit pas. Son corps est blême et glacé.


    Cynthia?


    Elle s’approche de son visage tourné vers le ciel, couronné de cheveux blonds flottants. Sa bouche est entrouverte, comme si elle allait dire quelque chose, et ses yeux clairs fixent les éclairs. Sans ciller.


    Cynthia!


    À cet instant toutes les lumières s’éteignent, livrant le jardin aux seules fulgurances de l’orage  sous lesquelles la figure livide et figée de Cynthia apparaît déjà comme un fantôme.


    


    *


    


    La coupure de courant n’interrompt pas les communications, le réseau local bénéficiant d’une source d’énergie autonome. Appelé par Pandora, le docteur Schwarz se pointe une demi-heure plus tard. Ce drame a quelque peu arraché la troupe à ses vapes et tous ont bravement pris la fuite, excepté Yoakim, qui est chez lui, et Pandora, qui n’a pas voulu le laisser seul, affolé et désemparé. Elle a sorti Cynthia de la piscine et l’a allongée sur la pelouse, tandis que Yoakim courait çà et là en essayant de dissimuler les reliefs illicites de leurs agapes, persuadé que le toubib allait venir avec la milice.


    Quand celui-ci débarque, il trouve Pandora prostrée près du corps pâle de sa copine, à tenter de comprendre ce qui s’est passé, de récapituler la soirée dans sa mémoire vaseuse. Il constate très vite le décès par arrêt cardiaque (et non par noyade comme le croyait Pandora) mais, connaissant de réputation cette bande d’olibrius  Davos n’est pas grand, Darwin Alley encore moins , il préfère pousser un peu plus loin son analyse. À cet effet, il prélève au bras de Cynthia un échantillon de sang qu’il confie à l’analyseur inclus dans sa mallette. L’appareil ne met pas longtemps à délivrer son diagnostic. Le docteur Schwarz hoche sa tête chauve avec une moue impressionnée, sous les regards anxieux des deux ados.


    Votre amie a 2,8 grammes d’alcool dans le sang, mais ce n’est pas ça qui l’a tuée, enfin pas seulement, déclare-t-il. Le plus grave, ce sont ces deux molécules, là (il tapote l’écran du bout de l’index): le PCP, une amphétamine extrêmement puissante, et le thiopental sodique, un ancien anesthésique. Un tel cocktail, à de telles doses, associé à l’alcool… Son cœur n’a pas tenu.


    Yoakim et Pandora échangent un regard interrogateur, se posant tous deux la même question: qui lui a refilé cette saloperie? Et son corollaire pour le moins angoissant: est-ce qu’ils en ont pris aussi?


    Le médecin referme sa mallette, se relève et les toise l’un après l’autre, les éblouissant de sa lampe frontale.


    Cette combinaison de molécules porte un nom chez les outers: la rabia negra, la «rage noire». C’est une drogue consommée principalement par les Boutefeux. Et, bien sûr, strictement interdite dans l’enclave.


    Nouvel échange oculaire entre Yoakim et Pandora, chacun ayant deviné la réponse: Holger Ulrich. C’est ce cinglé d’Holger qui a le contact avec le passeur, qui n’hésite pas à sortir lui-même de l’enclave, aller zoner dans le camp outer, faire le con avec les miliciens. Il avait annoncé en arrivant qu’il apportait une surprise, après quoi tout le monde a zappé… sauf Cynthia apparemment, toujours portée sur les expériences nouvelles.


    Les petits yeux clignotants du docteur Schwarz se fixent sur Yoakim, qui n’en mène pas large.


    Je dois signaler ce décès à la milice, jeune homme, et notifier qu’il est dû à la prise d’une drogue illégale. Ce qui risque de vous attirer des ennuis.


    C’est… vraiment nécessaire? se défend mollement Yoakim. Écoutez, mon père est l’adjoint du bourgmestre, il peut sans doute…


    Je sais qui est votre père. Je sais à qui j’ai affaire et, bien que je n’approuve pas du tout votre mode de vie frelaté, je suis néanmoins tenu d’éviter le scandale. Aussi je vais l’appeler personnellement. Donnez-moi son numéro privé.


    Mais c’est que…


    Pas de mais, jeune homme. Donnez. Ou j’appelle la milice.


    Yoakim obéit, tout penaud. Le docteur obtient Thomas Kellermann presque aussitôt. L’adjoint au maire est d’abord surpris d’être contacté par un inconnu (Pandora a appelé son médecin de famille, le seul numéro qu’elle avait en mémoire), mais, après que Schwarz lui a brossé un aperçu de la situation, il réagit rapidement, en homme de pouvoir qu’il est, donnant au toubib des directives précises.


    Celui-ci grimace, hoche la tête, répond des «oui monsieur», «bien monsieur», «d’accord monsieur», puis coupe et se tourne, l’air chafouin, vers Yoakim.


    Votre père va venir vous voir incessamment. Il vaut mieux pour vous que vous soyez présent, jeune homme.


    Et… pour Cynthia, on fait quoi? demande Pandora d’une petite voix.


    Elle frissonne et claque des dents, bras croisés sur sa poitrine, malgré la douceur de l’air ambiant. Elle s’est rhabillée, mais ce ne sont pas les petits riens qu’elle porte qui la réchauffent. Le choc bien sûr, peut-être un effet secondaire du truc qu’elle a gobé…


    Le médecin reporte son attention sur elle, la clouant de ses petits yeux incisifs.


    Je dois contacter une certaine clinique privée pour faire enlever le corps. Mais, moi, c’est de vous que je m’inquiète, mademoiselle. Je pense qu’un bilan médical s’impose, éventuellement suivi d’un traitement de sevrage. Passez donc me voir à mon cabinet, le plus tôt possible… (Pandora ne peut retenir une grimace rétive.) Faute de quoi j’avertirai également vos parents, reprend Schwarz. Un entretien préalable, en tête à tête et en toute franchise, serait sans doute préférable, n’est-ce pas? (Elle hoche la tête, une grosse boule coincée dans la gorge.) Demain à seize heures si ça vous convient.


    J’ai cours à cette heure-là.


    Je vous fournirai une dérogation. Pour une fois, votre absence sera justifiée. (Devant la surprise de Pandora, il ajoute:) Vos parents me parlent de vous, jeune fille. Je n’ignore rien de vos frasques… de ce qu’eux en connaissent, du moins. À présent, rentrez chez vous. Vous n’avez aucun intérêt à traîner davantage dans cette… maison.


    Pandora est bien d’accord. Elle n’a pas du tout envie d’être ici quand déboulera le père de Yoakim, bien qu’elle devine à son regard pathétique sa terreur d’affronter seul la tourmente. Tant pis, il n’a qu’à assumer. Elle a maintes fois répété qu’Holger finirait par leur attirer des ennuis, bien qu’il soit leur principal fournisseur. Eh bien voilà, c’est fait.


    Elle envoie à Yoakim effondré un baiser du bout des doigts, traverse la maison en vrac et enfourche son vélectro ploté dans larue. Elle s’en retourne chez elle à petite vitesse, hésitant dans les ténèbres de moins en moins déchirées par les éclairs, où le phare falot du vélectro trace un faisceau tremblotant. La coupure de courant a interrompu la recharge de l’engin, et c’est en pédalant qu’elle doit parcourir les dernières centaines de mètres  en côte, évidemment. Elle n’a pas l’habitude des efforts physiques et son cœur bat la chamade. Elle craint qu’il lâche comme celui de Cynthia. Mais bon, la pilule rose qu’elle a avalée ne devait pas être de la rabia negra, plutôt un truc genre ecstasy, vu l’excitation sexuelle qui s’est ensuivie… et qui est bien retombée maintenant. Repensant à Cynthia, c’est sa face blême, ses yeux vides et sa bouche béante que revoit Pandora, non ses seins ronds et ses cuisses blanches flottant sur l’onde. Plus elle y songe, plus elle a le cœur gros, plus elle réalise qu’au fond elle l’aimait bien, sa copine. Sa franchise, sa spontanéité, sa façon de croquer la vie par tous les bouts, son côté risque-tout  pas étonnant qu’elle fricote avec ce taré d’Holger Ulrich. Pauvre Cynthia… Elle se détruisait, c’est clair, mais elle est partie trop tôt. La vie est injuste… Ils n’ont pas demandé à être la dernière génération, ils n’ont pas souhaité voir le monde périr. Ils veulent juste profiter du temps qu’il reste… et oublier le temps qu’il fait. Et, surtout, qu’on leur foute la paix!


    Mais on ne lui fout pas la paix. D’abord ses parents la réprimandent de rentrer si tard, veulent savoir ce qu’elle fichait chez Yoakim Kellermann et pourquoi elle affiche un air si déprimé. Vu qu’ils ne semblent au courant de rien, elle leur sort une histoire de rupture avec Yoakim, qui lui sert en outre de prétexte pour aller s’isoler dans sa chambre, non maman, je ne veux pas en parler, laisse-moi faire le point toute seule, d’accord? Toutefois elle ne reste pas seule longtemps, car un peu plus tard deux types viennent la voir, leurs tenues civiles portées comme des uniformes indiquant, aussi clairement que les cartes qu’ils exhibent, qu’ils font partie de la milice.


    


    *


    


    La panne de courant fournit une bonne excuse à Hermann Mayor pour écourter la réunion d’orientation: il a délivré l’information essentielle et n’a nul désir d’écouter les doléances de son personnel. Il la reporte donc sine die et renvoie chacun à ses pénates. Carmilla proteste: rentrer seule dans le noir et sous l’orage l’effraie au plus haut point. Karin lui propose de la raccompagner jusqu’à sa porte, car elle non plus ne se sent pas très rassurée au fond, même si le dôme a déjà essuyé des tempêtes bien plus violentes, même si elle ne risque guère de faire de mauvaise rencontre. Mais Carmilla a une peur viscérale des nuits obscures et Karin sait pourquoi  elle le lui a raconté: jadis, avant d’être admise dans l’enclave, elle vivait en Espagne avec un homme alcoolique et violent, qui fréquentait des «voyous» et trempait dans des bizness plus ou moins louches. Il découchait souvent, la laissant seule dans ce petit appartement d’un quartier mal famé de Saragosse, tremblant d’angoisse à l’écoute de la violence des nuits de la cité: cris, casses, poursuites, coups de feu… Un soir, des «collègues» de son homme se sont pointés à la maison, ils avaient une affaire à régler avec lui, mais il n’était pas là. Ils ont profité de son absence pour tenter de la violer. Heureusement, il s’est pointé juste à temps, en a tué un, blessé un autre, et le troisième s’est enfui. C’est suite à cet épisode traumatisant qu’elle a fait sa demande d’asile dans une enclave, lui laissant croire que c’était pour eux deux, qu’il allait l’accompagner. Mais sitôt reçu l’avis favorable, elle a profité d’une autre de ses absences pour faire son sac et s’éclipser en douce… Depuis, les rues désertes, les nuits sans éclairage, les maisons vides provoquent un nœud d’angoisse dans le ventre rebondi de Carmilla.


    Le temps de cheminer avec la pétulante Italienne  à pied, vu qu’elle n’a pas de vélectro  depuis le centre administratif jusqu’à son appartement situé dans un lotissement derrière l’ancienne gare de Davos-Dorf, tout en bavardant pour oublier leur peur, puis de papoter encore un peu sur le pas de sa porte, puis de regagner son propre logis dans une obscurité de plus en plus opaque à mesure que l’orage s’éloigne, Karin rentre assez tard, finalement.


    Le grand chalet est plongé dans les ténèbres, comme toute la cité. Ça va durer combien de temps? Le pouvoir local n’étant guère porté sur la transparence et la communication, on ne le saura qu’au moment où le courant sera rétabli, ou par la rumeur s’il s’agit d’un problème grave… Le dôme est fourré de microcellules photovoltaïques censées assurer à l’enclave une autonomie énergétique pour les siècles des siècles, mais elles ont rendu l’âme par grappes entières et il ne se trouve plus personne pour en fabriquer ni les remplacer, du moins en Europe de l’Ouest. En importer d’Asie? Le coût du transport et les risques inhérents sont franchement dissuasifs. Il a donc fallu remettre en route cette bonne vieille pile nucléaire, qui fonctionne pour le moment, mais c’est le combustible qui va manquer, et il atteint lui aussi des tarifs prohibitifs. Bref, l’énergie est toujours une source de soucis et de dépenses à Davos, même si  Darwin Alley oblige  elle paraît couler à profusion.


    En attendant que l’électricité revienne, Pradeesh a disposé des lumielles un peu partout, ce qui confère aux vieilles poutres et aux anciens parquets cirés un éclat des plus romantiques, évoquant les bougies de jadis. Karin le trouve installé au salon du premier, dans le canapé sous un bouquet de lumielles, en train de griffonner des schémas biochimiques avec un crayon sur un calepin qui date au moins de ses années d’étudiant. Une vision touchante  son grand front dégarni luisant sous l’éclairage doré, sa couronne de cheveux gris en bataille, ses lourdes paupières tombantes et son expression concentrée…  qui provoque chez Karin une bouffée d’amour  et de désir.


    Pradeesh pose calepin et crayon sur la table basse et se lève pour embrasser sa femme.


    Tu travaillais? s’enquiert-elle.


    Plus ou moins. Des années que je n’ai pas pratiqué ça… (Il montre la page couverte de signes qui pour Karin resteront toujours cabalistiques.) L’interface de communication la plus primitive, en somme. À l’origine des premières civilisations. Ça fait du bien, parfois, de revenir aux sources.


    Elle se colle contre lui, passant les bras autour de son cou.


    À propos d’interface primitive, j’en connais une autre…


    Elle le sent se raidir.


    Qu’est-ce qu’il y a, chéri? Je ne te plais plus?


    À presque cinquante ans, Karin a encore belle prestance, certes un peu rebondie à la teutonne, mais son mari l’aime ainsi. Et sa splendide crinière léonine fait toujours sensation dans les soirées. Pradeesh, lui, ne porte pas ses cinquante-sept ans, ou plutôt son look de savant lunatique paraît sans âge. Il avait déjà un grand front dégarni en fac de biologie.


    Ce n’est pas ça, réplique-t-il. C’est que… je m’inquiète pour Pandora. Elle traîne encore chez le fils Kellermann, et tu connais la réputation de ces zozos…


    Karin grimace. Oui, elle les connaît ces zozos, comme il dit. De très mauvaises fréquentations pour Pandora. Comment l’en écarter? La changer d’école? Il n’y en a pas d’autre et, de toute façon, elle les retrouvera toujours, Davos n’est pas grand. Non, la seule solution radicale serait de quitter l’enclave… Mais, ça, elle n’ose y songer.


    Tous deux discutent de l’opportunité d’aller la chercher, quitte à l’humilier devant ses copains, quitte à devoir gérer la crise qui ne manquera pas de s’ensuivre. Mais il vaut mieux risquer un sérieux conflit familial (Pandora est très entêtée) plutôt que la retrouver à l’hôpital. Ils se décident donc à effectuer ce long périple dans la nuit jusque chez Yoakim Kellermann, malgré la fatigue de leur journée de travail, quand ils entendent la porte d’entrée qui claque au rez-de-chaussée, suivie des cliquetis d’un vélectro qu’on replie. Karin et Pradeesh échangent un regard entendu.


    T’y vas ou j’y vais?


    J’y vais, répond Pradeesh. Ça fait trop longtemps qu’elle m’énerve.


    Il part donc à l’attaque, armé de toute son autorité paternelle. Or l’air sombre et déprimé de Pandora, ses larmes prêtes à perler le déconcertent  il s’attendait à une bouderie butée. Il appelle son épouse à la rescousse:


    Chérie! Je ne sais pas ce qu’elle a, elle ne veut rien me dire.


    Karin prend sa fille à part à la cuisine, «entre femmes», et parvient à lui soutirer qu’elle s’est brouillée avec Yoakim Kellermann. Cette nouvelle la réjouitplutôt, bien qu’elle s’efforce de ne pas le montrer. Elle essaie de la faire parler davantage, mais Pandora bat en retraite dans sa chambre, prétextant qu’elle a besoin de «faire le point».


    Tu ne veux pas manger un morceau? On n’a pas encore dîné, ton père et moi.


    Non merci. Pas faim.


    Éclipsée, Pandora. Mais au moins elle est vivante. Et ne paraît pas malade. Un chagrin d’amour, bah… À son âge, ça passe vite.


    Rassurés, ses parents dressent la table en vue d’un dîner romantique «aux chandelles» (ou plutôt aux lumielles), prélude à une soirée en amoureux… Cette agréable perspective est brisée par des coups frappés à la porte d’entrée, juste au moment où Karin apporte le hors-d’œuvre.


    Si c’est le fils Kellermann, je vais lui dire deux mots, se dresse Pradeesh.


    Ce n’est pas Yoakim. Ce sont deux jeunes types à la coupe en brosse, vêtus en civil mais à l’allure si militaire qu’ils n’ont pas besoin d’exhiber leur carte  ce qu’ils font quand même  pour afficher leur appartenance à la milice.


    Pandora Gorayan est-elle ici?


    Qu’est-ce que vous lui voulez?


    Lui poser quelques questions.


    À quel sujet?


    Vous êtes son père?


    Oui.


    C’est au sujet d’une mort par intoxication, dont elle a été témoin.


    Pouvez-vous l’appeler, s’il vous plaît?


    Pradeesh reste sans voix. Une mort par intoxication? Qu’est-ce que ça signifie? Pandora n’en a rien dit…


    Ses parents obtiennent la réponse un peu plus tard, par la bouche hésitante d’une Pandora effondrée, habilement manipulée par les miliciens pour lui faire cracher le morceau. La victime est Cynthia Kessel, la fille de Konrad Kessel le «Monsieur Nucléaire» de Davos  donc membre éminent de Darwin Alley. Le fournisseur de la drogue mortelle n’est autre qu’Holger Ulrich, bien connu de la milice mais hélas trop protégé par sa mère, la courtisane Eva Petrovna, autre membre indéboulonnable de Darwin Alley, tant elle connaît de secrets d’alcôve et d’oreiller. Et c’est Pandora qui a découvert le corps.


    Bien, conclut l’un des miliciens en stoppant l’enregistrement d’un clignement de paupières. Pour l’instant votre fille n’est accusée de rien. Mais cette affaire ne doit pas s’ébruiter, absolument pas. Motus et bouche cousue. Vous comprenez?


    Pandora hoche la tête. Pradeesh attend la suite en fronçant les sourcils.


    Il y a de gros intérêts en jeu, des gens importants dont les enfants se trouvent impliqués, reprend son collègue. Aucun n’est coupable, évidemment. Mais si une fuite se produit, si l’opinion publique en est informée…


    Alors là, il nous faudra un coupable. Or ni vous ni votre famille ne font partie de Darwin Alley, monsieur Gorayan. De plus, vos opinions… dissidentes nous sont connues. Est-ce que vous me comprenez?


    Très bien, grince Pradeesh. (Il a envie de leur cogner dessus, de les chasser à coups de pied au cul, de leur cracher à la gueule tout ce qu’il pense de leur Darwin Alley de merde.) Nous saurons nous taire, ma femme et moi. Ainsi que ma fille. N’est-ce pas, Pandora?


    Elle hoche de nouveau la tête en reniflant. Karin cligne des yeux ahuris, choquée par ce qu’elle vient d’entendre.


    Les deux miliciens regagnent l’entrée d’un pas réglementaire, saluent la main au front et se fondent dans la nuit opaque et silencieuse.

  




  
    CHAPITRE 2


    


    LES GARDIENS DE LA CITÉ


    Paula Rossi arrive à Milan par la route de l’est, chargée, harassée, en sueur et poussiéreuse. Elle est flanquée de ses deux fils, Silvio, huit ans, qu’elle tient par la main, et Romano, onze ans, qui marche devant en essayant d’avoir l’air fier. Lui aussi porte courageusement toute sa petite vie d’enfant dans un sac à dos dont les sangles élimées scient ses épaules malingres. Silvio ne porte rien, hormis le poids de sa fatigue et de la maladie qui lui ronge les poumons, le fait haleter et tousser au moindre effort.


    Le type qui les a amenés là depuis un bled paumé dans le désert, à bord d’un engin foutraque et bricolé, les a déposés non loin des restes d’un échangeur autoroutier où est installé un campement à moitié troglodyte, à l’abri précaire des ponts et tunnels effondrés. La route passe en plein milieu. Alentour s’étend une morne plaine, stérile et vide, parsemée de vestiges d’un peuplement jadis plus dense: squelettes d’usines, bâtisses en ruine, traces de jardins. Des reliques de la guerre, aussi: cratères de bombes, tas de décombres, pans de murs calcinés. Juste avant l’échangeur, la route franchit une petite ravine où pousse une végétation chétive, abreuvée par un mince filet d’eau sinuant entre les pierres. D’où le campement, établi à côté de cette ressource aussi précieuse que volatile.


    Paula l’étudie avec méfiance, se demande à qui elle aura affaire, si elle va oser traverser ce camp ou si elle doit opérer un détour parmi les ruines. Ce peut être des migrants comme elle, en transit autour du dernier point d’eau avant la ville; ou bien des gardiens de ce point d’eau, ou du carrefour, qui vont exiger un droit de passage; ou encore un repaire de pirates ou de Boutefeux. Bref, le pire est toujours possible, même si jusqu’ici Paula a eu plutôt de la chance.


    Eux aussi l’ont vue, et ils ont entendu la pétoire du gars qui l’a trimballée jusqu’ici. Ils doivent se poser les mêmes questions, bien qu’avec son gros sac et ses deux gosses elle n’ait guère le look d’une guerrière. La main en visière, plissant les yeux sous le soleil implacable, elle distingue des silhouettes à l’ombre des talus et des ponts écroulés. S’ils ne l’ont pas encore attaquée, déjà c’est bon signe…


    Bon, les garçons, allons-y.


    On va passer au milieu de tous ces gens? grimace Romano.


    Paula hoche la tête.


    Tu crois qu’ils nous donneront à manger? demande Silvio, levant vers sa mère sa petite figure sale et chiffonnée.


    Ça m’étonnerait. Mais de l’eau, peut-être…


    J’ai faim, m’man.


    Je sais. On arrive bientôt.


    Leur dernier repas remonte à la veille au soir, dans ce bled miteux au milieu du désert: quelques légumes rachitiques et fibreux, des bribes d’une viande indéfinissable (peut-être du rat), arrosés d’une flotte au fort goût de croupi  naturellement, Silvio a chopé la chiasse. Ça a coûté à Paula de coucher avec ce gars dont elle a déjà oublié le nom, ce que les enfants ignorent, bien que Romano s’en doute. Mais ça valait le coup, pour un repas et un transport jusqu’à Milan, soit cinquante bornes avalées sans marcher. Maintenant, qu’est-ce qui les attend devant? La grande ville avec tous ses dangers  et un fol espoir.


    Elle recale son lourd sac sur son dos, espérant soulager un peu ses épaules meurtries, vérifie que son couteau  arme bien dérisoire  est toujours à sa ceinture, reprend la main de Silvio et se dirige vers le campement d’un pas qu’elle veut assuré.


    Quelques types sortent de leurs abris de fortune pour lui barrer le passage. Émaciés, voûtés, barbes et cheveux blancs, ils paraissent plus pathétiques que menaçants. Du coin de l’œil, Paula repère plusieurs femmes à l’ombre des décombres, qui scrutent les enfants avec étonnement. Bon, peu de risque qu’elle se fasse violer, estime-t-elle.


    Est-ce que je peux passer? On ne fait que traverser…


    T’es seule? demande un grand maigre à la barbe filandreuse et à la peau du crâne toute grêlée, le patriarche sans doute.


    Oui. Juste mes gosses et moi.


    Paula attire Silvio contre elle et pose une main protectrice sur l’épaule de Romano.


    Et celui qui t’a amenée ici, il est où?


    Je ne sais pas. Parti vaquer à ses affaires… Je ne le connais pas.


    D’où tu viens? questionne un autre homme d’aspect souffreteux.


    De Venise.


    Échange de regards surpris.


    Venise existe toujours?


    T’as traversé tout le désert? Avec tes gosses?


    Paula acquiesce.


    J’ai eu de la chance.


    C’est une honte de faire des gosses à notre époque, grommelle une des femmes, depuis l’entrée de sa tanière. C’est même criminel.


    Le petit est mignon, remarque une autre. (Elle se lève et s’approche. Elle est aussi décatie que les hommes.) Je peux le toucher?


    Silvio se serre davantage contre sa mère, jetant des regards méfiants à cette vieille sorcière édentée.


    Il est malade, prévient Paula.


    La femme hausse les épaules.


    Bah, on l’est tous, pas vrai? Au point où j’en suis, je crains plus rien. (Du bout de ses doigts noueux, elle caresse les cheveux crasseux de Silvio, comme s’il était un petit animal.) T’as quel âge, mon garçon? Comment tu t’appelles?


    Silvio, répond-il. J’ai huit ans. Vous avez quelque chose à manger?


    Pas trop, non, grimace la femme dont la main se rétracte.


    Qu’est-ce qu’il a comme maladie? s’enquiert le patriarche.


    Je ne sais pas. Quelque chose aux poumons. Son père en est mort.


    C’est contagieux? demande le souffreteux.


    Je ne sais pas, répète Paula. Ni moi ni Romano ne l’avons. Je vais voir un médecin, à Milan… Peut-être le connaissez-vous? Le docteur Pozzi.


    Moues dubitatives, signes de tête négatifs.


    Il vit dans l’enclave, précise Paula.


    L’enclave? Quelle enclave?


    Y a pas d’enclave à Milan.


    Pas d’enclave?… (Paula tombe des nues.) Mais on m’a dit…


    On t’a dit des conneries, ricane un homme trapu au visage écarlate.


    Il y a six mois, Milan a été attaquée par une horde de Boutefeux, précise le patriarche. La moitié de la ville a cramé. S’il y avait une enclave, elle a péri dans les flammes.


    Désemparée, Paula s’accroche aux bribes d’informations qu’elle détient:


    Pourtant on m’a dit… la place du Dôme… la galerie Vittorio-EmanueleII… c’est là qu’est l’enclave, où habite le docteur…


    On t’a dit des conneries, répète l’homme écarlate.


    Ces lieux existent encore, je suppose, intervient un chauve affublé d’anachroniques lunettes cassées. Tu peux toujours aller voir. Mais à ta place je m’y risquerais pas. Surtout avec deux gosses.


    Nous on va jamais en ville, reprend le souffreteux. Y a rien de bon là-bas.


    Ici on est peinards, conclut le patriarche, avec un air de tristesse qui contredit ses paroles. On voit rarement du monde.


    Et on a de l’eau! ajoute la femme édentée.


    Paula se tourne vers elle.


    Justement, est-ce que je peux en avoir un peu? Nos gourdes sont vides, et j’ignore si j’en trouverai à Milan…


    Sers-toi. (Le patriarche désigne du bras la ravine et le ruisseau à quelques dizaines de mètres.) Profites-en, ça coule en ce moment.


    Merci! Romano, tu y vas?


    L’aîné, qui n’a pipé mot jusqu’à présent, décroche les gourdes des paquetages et descend les remplir dans la ravine. Pendant ce temps, une troisième femme  un sac d’os aux crins filasse  s’approche de Silvio d’un pas traînant et lui tend un morceau d’une espèce de galette grumeleuse.


    Tiens, mon garçon. T’auras besoin de forces.


    Emilia! s’offusque le patriarche. T’as rien d’autre à manger!


    C’est ma part et j’en fais ce que je veux. Tiens.


    Silvio s’empare du morceau, croque dedans voracement. C’est sableux, ça s’effrite, il s’étouffe et se met à tousser. Paula lui reprend la galette des mains.


    Tout à l’heure, Silvio. Tu la mangeras avec de l’eau. Merci madame, s’adresse-t-elle à la femme squelettique qui s’est retirée dans l’ombre.


    Emilia veut mourir, grogne l’ancien. Mais sa part aurait pu profiter à d’autres. (Paula esquisse le geste de la lui rendre, mais il la repousse.) C’est bon, garde-la. Tes gosses ont faim.


    Romano revient sur ces entrefaites, portant les deux gourdes dégoulinantes et grimaçant de douleur.


    Y a des insectes autour du ruisseau, déclare-t-il. Y en a un qui m’a piqué…


    Il montre à sa mère le point rouge qui fleurit sur son bras décharné.


    Si c’est un moustique, il risque de choper le palu, prévient l’homme souffreteux  qui a l’air de l’avoir, lui, tant il est fébrile.


    Ou la dengue, ou la bilharziose, renchérit le type aux lunettes cassées.


    Il faut vite frotter la piqûre avec trois plantes différentes, conseille la vieille sorcière en prenant le bras de Romano pour l’examiner.


    Trois plantes différentes? Où je peux trouver ça? demande Paula.


    Près du ruisseau. Je vais te les chercher.


    La vieille descend dans la ravine et en ramène une poignée de feuilles flétries et tavelées, avec lesquelles elle frotte vigoureusement le point rougissant sur le bras de Romano, qui commence à enfler.


    Ça te fait du bien?


    Un peu, admet le garçon.


    Elle lui donne les herbes chiffonnées.


    Continue à frotter jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de jus.


    Paula remercie pour tout, le groupe s’écarte pour lui livrer passage, elle s’engage parmi les décombres et gravats qui obstruent la route.


    Le centre, c’est tout droit, tu peux pas te tromper, indique l’homme à lunettes.


    Bonne chance, et prends soin de tes gosses! lui souhaite la femme édentée.


    Bah, ils seront vite bouffés, prédit à mi-voix la première qui a parlé. La ville est infestée de Mangemorts.


    


    *


    


    Ces loqueteux de l’échangeur ont sûrement raconté n’importe quoi. L’enclave doit exister, et le docteur Pozzi aussi  surtout lui. Paula n’a pas fait tout ce chemin depuis Venise pour rien. Affronté le désert, les tempêtes de sable et de poussière, les pirates de la route, les fascistes ultrareligieux de Padoue, le camp de réfugiés de Vérone, la menace des Boutefeux (qu’elle n’a heureusement pas vus); subi la chaleur, la soif, la faim; combattu son épuisement chronique, ignoré les vilaines taches qui marbrent sa peau au soleil; donné son corps en échange d’eau, de nourriture, d’un bout de route à peu près sûr; promis à Silvio et Romano monts et merveilles, une fois arrivés à Milan… Non, elle n’a pas accompli tout ça en vain. Elle a eu de la chance jusqu’à présent, et ça va continuer. Sinon, elle n’avait qu’à se laisser mourir après le décès de Felipe  les miasmes putrides de la lagune vénitienne auraient eu vite raison d’elle, comme de la plupart des rares habitants de cette ville naufragée  ou, mieux, elle tuait ses enfants et se suicidait ensuite.


    Mais voilà, on lui a parlé de ce docteur Pozzi de Milan, spécialiste en maladies tropicales. On lui a dit qu’il avait des médicaments, qu’il aurait pu soigner Felipe, qu’il pourrait sans doute guérir son fils, et peut-être elle-même. On lui a indiqué qu’elle le trouverait au centre-ville, dans les anciens quartiers riches autour du Dôme, probablement transformés en enclave. Bon, en cours de route, elle a un peu oublié le «probablement»… Mais Milan est la plus grande ville d’Italie, l’une des dernières qui fonctionnent encore, d’après la rumeur: il doit y avoir une enclave. Le Vatican n’est pas la seule qui existe en Italie, quand même… Il y en a bien une en Suisse! Alors, brûlée par les Boutefeux? Non: Milan a dû  a su  se défendre.


    Paula en a la preuve quand, quelques centaines de mètres plus loin, sous les vénérables voûtes de pierre d’un court tunnel passant sous d’anciens chemins de fer, elle distingue un poste degarde. Une barricade hétéroclite obstrue la seule voie praticable, les deux autres étant condamnées par des éboulements.Devant sont installés trois types autour d’une table de camping tordue supportant les reliefs d’un repas. Près d’eux est tapie une mitrailleuse, bien calée sur son affût, son canon pointant à travers la barricade sous une plaque de plexi rayée. Une caisse en bois recyclé contenant des chapelets de balles est posée à côté. Les gars sont assis sur des caisses semblables, vides et verticales.


    Paula discerne dans cette scène d’aspect banal quelque chose d’étrange, mais la fatigue, la chaleur et ses yeux brouillés par la sueur l’empêchent de voir quoi. C’est Romano qui met le doigt dessus:


    M’man, pourquoi la mitrailleuse est tournée vers le centre-ville?


    C’est ça! Elle ne défend pas cette entrée de Milan contre une attaque extérieure… Mais alors, elle sert à quoi au juste?


    Je l’ignore, Romano. Ces gens vont peut-être nous le dire.


    Tous trois sont repérés dès qu’ils pénètrent dans le tunnel, bouche d’ombre fraîche qui contraste agréablement avec la fournaise de la route. L’un des types se dresse dans un cri soudain, porte vivement la main à sa ceinture, dégaine un gros pistolet.


    Halte! Mains en l’air!


    Ils obéissent aussitôt. Au cours de leur périple, ils ont appris à ne jamais tergiverser devant la menace d’un flingue, même si celle-ci n’est souvent qu’illusoire faute de munitions. Or ceux-là paraissent bien nantis, en témoigne la caisse de balles pour la mitrailleuse.


    L’homme au pistolet s’approche avec un collègue plus jeune, le troisième restant prudemment aux côtés de l’arme lourde dont il est sans doute le servant. Tous sont vêtus de treillis militaires usés mais propres et semblent relativement bien portants, pour autant que Paula peut en juger dans la pénombre du tunnel. Une milice? la police de la ville? ou… de véritables soldats? Y aurait-il encore un semblant de gouvernement ici?


    D’où venez-vous? demande l’homme au pistolet, petit et râblé, une casquette informe vissée sur son crâne chauve.


    Paula répète ses explications. Pendant ce temps, le jeune a entrepris de fouiller les sacs, qu’il déballe sans vergogne sur le bitume craquelé de la chaussée. Après quoi il palpe brièvement Paula et les deux enfants, sans réprimer la grimace de dégoût que lui inspirent leurs habits sales et moites de transpiration. Il extrait vivement le poignard de la ceinture de Paula.


    Pas d’armes à part ça, Giuseppe, déclare-t-il en le montrant à son collègue.


    Giuseppe, note Paula. Les militaires ne s’interpellent pas ainsi, ils se donnent du chef ou du sergent. Pas des soldats, donc… Un espoir vite évanoui.


    Le dénommé Giuseppe rengaine son pistolet, puis se gratte la tête sous sa casquette en contemplant d’un air dubitatif le petit tas répandu sur la chaussée  les maigres biens de la famille Rossi.


    Un docteur Pozzi, aux alentours du Dôme, marmonne-t-il. Non, je vois pas… (Il se tourne vers le type resté près de la mitrailleuse.) Hé, Rafaele! Tu connaîtrais pas un docteur Pozzi qui habiterait vers le Dôme?


    Y a que des crapules là-bas, leur parvient la voix aigrelette de Rafaele, répercutée par la voûte du tunnel.


    C’est pour ça que votre mitrailleuse est orientée dans ce sens? devine Romano.


    Non, gamin, pas vraiment. C’est surtout à cause des Mangemorts. Ils grouillent la nuit dans ces quartiers là-devant.


    Coup de pouce en direction de l’autre extrémité du tunnel.


    Des Mangemorts? frissonne Silvio, qui se met à tousser, cramponné des deux mains au bras de sa mère.


    Le plus jeune retrousse la manche de son treillis pour consulter une antique montre mécanique.


    Vous avez encore une heure de jour devant vous, annonce-t-il. C’est assez pour atteindre la porte Vittoria, si vous traînez pas en route. Après, ma foi… il n’y a plus de Mangemorts. Enfin, je crois.


    Si ta montre n’a pas déjà une demi-heure de retard! Moi je trouve le soleil bien bas, remarque Giuseppe en observant le ciel.


    Vous empêchez les Mangemorts de sortir de la ville? s’étonne Romano, le cou tendu vers la mitrailleuse que visiblement il meurt d’envie d’examiner de plus près.


    On les empêche de venir dans notre cité.


    Le garde désigne du menton, derrière Paula, un ensemble de bâtiments de cinq à six étages, anciens et délabrés, dont les parements de briques rouges ne subsistent plus qu’à l’état de vestiges, dont bon nombre de vitres sont brisées ou remplacées par des plaques, dont il manque deux balcons sur trois. Certains sont plus ou moins effondrés, d’autres toujours debout mais grêlés d’impacts. Une palissade grossière les isole de la rue. Du linge étendu à certaines fenêtres montre que ces immeubles au moins séculaires sont encore habités.


    On vit tranquilles ici, ajoute Giuseppe. On veut pas être emmerdés. Et le danger, pour nous, c’est de la ville qu’il vient, ma p’tite dame. Pas du désert d’où tu sors.


    Un ersatz d’enclave, imagine Paula. Une cité dont les habitants assurent l’autodéfense. Peut-être assez prospère pour avoir des biens à protéger. Peut-être assez peuplée pour avoir…


    Il n’y aurait pas un médecin dans votre cité? s’enquiert-elle, le cœur battant d’espoir.


    Giuseppe secoue la tête avec une moue dépitée.


    C’est justement ce qu’il nous manque. Alors, si tu trouves ton docteur Pozzi et que tu repasses par ici, fais-le-nous savoir, d’accord? Dis-lui aussi que, s’il a envie de changer d’air, il sera très bien accueilli à la cité Forlanini, près du pont du chemin de fer. Tu t’en souviendras?


    La cité Forlanini près du pont du chemin de fer, répète Paula en hochant la tête. On peut y aller maintenant?


    Oui, mais grouillez-vous, acquiesce Giuseppe. Je fais pas du tout confiance à la montre de Carlito.


    T’es bien content de l’avoir quand on attend la relève!


    Sauf qu’elle est juste à une demi-heure près…


    Les deux hommes rejoignent leur compagnon resté près de la mitrailleuse, sans plus prêter attention à Paula qui refourre tant bien que mal leurs affaires dans les sacs, aidée par Romano. Silvio, lui, louche sur la table de camping, où parmi divers déchets trône un quignon de pain sec. Quand tous trois passent à proximité, Silvio bondit soudain vers la table, s’empare du quignon et revient aussi vite se blottir dans les jambes de Paula, en s’efforçant de le fourrer en entier dans sa bouche.


    Hé là, toi! Rends-moi ça! s’écrie le servant de la mitrailleuse.


    Il va pour attraper Silvio au collet, mais Giuseppe le retient.


    Laisse tomber, Rafaele. Ce n’est qu’un gosse. Tu sais pas ce que c’est.


    Flanquée de ses deux fils, Paula franchit la barricade à travers une étroite chicane protégée par une épaisse plaque de tôle que Carlito a écartée. Giuseppe les regarde s’éloigner dans la large avenue déserte, terre-plein constellé de déchets et débris, parmi lesquels végètent quelques buissons rabougris.


    On aurait dû les retenir, commente Carlito en suivant le regard de son chef. La nana est pas si mal foutue… En tout cas, elle a l’air baisable.


    T’as déjà une femme, Carlito, relève Giuseppe.


    Mais elle baise plus. Tu sais bien, avec cette saleté aux ovaires…


    Je sais. (Soupir.) J’espère qu’elle va le trouver, son docteur Pozzi. On en a tous besoin.


    Tu parles! (Carlito hausse les épaules.) Avec ses deux gosses, elle va même pas atteindre la porte Vittoria. De la bidoche de mioche, c’est trop bon pour les Mangemorts.


    Tandis qu’elle progresse sur l’avenue vide de toute présence, Paula se dit qu’elle aurait peut-être dû insister auprès de ces gens, qui paraissaient civilisés, pour passer la nuit dans leur vieille cité et remettre au lendemain sa recherche du docteur Pozzi. Car le soir tombe, elle ne sait au juste où se rendre, et, d’après ce qu’elle a entendu depuis son arrivée, Milan est beaucoup moins engageante qu’elle se l’imaginait. Ce que, du reste, ses yeux lui confirment: cette avenue qui devait être l’une des artères principales de la ville, sans doute plantée d’arbres et de fleurs, avec des kiosques et un tramway circulant au milieu comme l’attestent des vestiges de rails  cette avenue n’est plus qu’un espace nu, crevé de cratères de bombes, bitume craquelé, terre aride, débris et gravats, pelade de moisine et d’épineux rêches, où gisent çà et là les restes plus ou moins calcinés de véhicules hétéroclites, épaves d’errances échouées dans ce quartier sinistre. Lequel a dû être florissant, animé et commerçant, villas Renaissance, immeubles bourgeois du xixe, résidences cossues du xxe, complexes low energy du xxie… Parcs et jardinets, squares et promenades, épurateurs d’air et toitures solaires… Maintenant ses yeux ne parcourent que des ruines, au mieux des bâtiments délabrés, grêlés d’impacts, menaçant de crouler à tout moment; des façades aveugles et lézardées, des ouvertures sur des puits d’ombres, des places constellées de décombres. Surmontant la désolation, droit à l’aplomb de cette perspective interminable, le soleil descend dans la brume et la poussière tel un charbon ardent échappé des brasiers infernaux. Debout au milieu de l’avenue, baignée par sa lumière rousse, Paula a vraiment l’impression que c’est vers l’enfer qu’elle se dirige, non vers un paradis perdu qui n’a sûrement existé que dans ses rêves.


    Qu’est-ce qu’il y a, m’man? Pourquoi tu t’arrêtes?


    Par-dessus son épaule elle aperçoit au loin, dans le brouillard ocré du soir, les trois bouches noires du tunnel où, à cette distance, elle ne distingue plus la barricade. Il n’est pas encore trop tard pour faire demi-tour, leur dire qu’elle a changé d’avis, s’ils ont une petite place pour elle et les gosses…


    Du coin de l’œil, elle capte un mouvement sur sa gauche: quelque chose est sorti de cet immeuble décapité au carrefour pour vite se dissimuler derrière le squelette d’un engin. Et là, juste à côté, une forme s’est prestement retranchée derrière l’angle du bâtiment.


    Ça y est, déjà? Son cœur bat la chamade. On lui a rendu son couteau  elle vérifie sa présence  mais pour l’instant le salut réside dans la fuite. Vers eux, là-bas, les gardiens de la cité.


    Courez! crie-t-elle à ses fils.


    Ils détalent aussitôt sur ses talons, sans poser de question. Mais au bout de quelques pas Silvio ralentit, saisi d’une quinte de toux. Il s’arrête, la main sur sa maigre poitrine, crachant ses poumons. Paula fait demi-tour, lui attrape le bras pour l’entraîner de force. Soudain les deux êtres surgissent à découvert, telles deux hyènes ayant repéré la bête la plus faible du troupeau et bondissant pour l’achever.


    De hyènes, ils en auraient presque l’aspect tant ils sont hirsutes et crasseux, ont le front bas, l’air bestial. Des Mangemorts assurément.


    Paula reprend sa course, traînant Silvio qui trébuche et suffoque, derrière Romano qui gagne du terrain. Mais bien que frustes et courtauds, les Mangemorts courent vite; ils amorcent un mouvement visant à les prendre en tenaille.


    Tout à coup ils se mettent à tressauter sur place, tandis que des projectiles vrombissent autour d’eux, de Paula et des garçons. Leurs cris d’agonie sont rythmés par le tom-tom-tom de la mitrailleuse qui résonne dans le tunnel d’où jaillissent des éclairs. Ils s’effondrent, déchiquetés, à quelques pas de Paula et Romano figés sous l’averse d’acier. Silvio contemple sidéré leurs corps nus ensanglantés, puis se plie en deux pour vomir.


    Sa mère doit quasiment le porter jusqu’à la barricade, où Carlito, tout sourire, entrebâille la plaque de tôle juste assez pour leur permettre de se faufiler. À côté, Rafaele est encore en position de tir derrière la mitrailleuse, l’œil collé au viseur, en train de balayer lentement la rue du canon de son arme.


    Petits, petits, allez, venez, marmonne-t-il. Y a à manger, là, y a bon miam-miam…


    Déjà de retour? ironise Giuseppe, les mains sur ses hanches arrondies.


    Paula ne répond pas, tant elle tremble et claque des dents. Elle n’avait jamais vu de Mangemorts de si près. À vrai dire, elle n’avait encore jamais vu de Mangemorts. Les têtes bestiales de ces deux-là  barbe et crins mêlés, crasse et pustules, mâchoire pourrie bloquée dans un rictus de souffrance  risquent de hanter longtemps ses cauchemars.


    Silvio commence à peine à recouvrer son souffle; Romano est déjà accroupi devant la mitrailleuse, à reluquer son mécanisme brillant et la bande de chargement insérée dans le magasin tel un chapelet d’obus miniatures. Rafaele décolle son œil du viseur.


    Bon, à mon avis, ils viendront pas chercher leurs potes avant la nuit, conclut-il en se relevant.


    Dis, m’sieur, je peux regarder moi aussi dans le truc, là? tente Romano.


    Non, grogne Rafaele. C’est pas un jouet de ton âge.


    Paula récupère assez pour poser sa question, que Giuseppe a sans doute devinée, vu comme il la toise avec un sourire narquois.


    Est-ce qu’il serait possible… d’être hébergés dans votre cité pour la nuit? Je n’ai pas grand-chose à offrir, vous avez pu voir tout ce que j’ai, mais peut-être qu’on pourrait trouver… une autre forme d’échange…


    L’allusion n’échappe pas à Carlito, qui sourit. Giuseppe lui décoche un regard torve.


    Faut voir ça avec le conseil, répond-il à Paula. On vit en démocratie ici: toutes les décisions doivent être validées par le conseil. Carlito! Emmène-les voir Aldo. C’est notre président, précise-t-il. Le doyen. Lui se souvient encore de ce que c’était, une démocratie.


    Le visage de Paula s’éclaire.


    Je ne sais pas comment vous remercier…


    Tu nous parleras du docteur Pozzi. Tout ce que tu sais de lui, et comment le trouver. (Il se tourne vers Carlito tout frétillant.) Et toi, pas de connerie, hein! Si t’es pas de retour dans cinq minutes, je considérerai que c’est un abandon de poste. Et ramène du café pendant que tu y es.


    Du café! Paula n’en croit pas ses oreilles. La dernière fois qu’elle a bu du café, Felipe était encore en vie et c’était Noël. C’était important, Noël, pour les enfants. Une tradition qui perdurait, le souvenir d’un monde civilisé, d’un temps où l’on faisait la fête, où l’on offrait des cadeaux… Mais peut-être qu’ici  comme souvent  ils appellent «café» un quelconque brouet vaguement grillé.


    Madame… si vous voulez bien me suivre…


    Carlito s’efface devant Paula en une parodie de courbette galante. Sa galanterie s’arrête là, car il ne lui propose pas de porter son sac. En chemin, il lui parle d’emblée de son impossibilité de baiser avec sa femme à cause de ses problèmes aux ovaires, lui demande si elle aussi a ce genre de soucis, parce que, sinon, sa proposition d’échange n’est pas tombée dans l’oreille d’un sourd et qu’il voit bien, lui, comment elle pourrait les remercier.


    Je crois que l’affaire est réglée avec ton chef, rétorque-t-elle froidement. Lequel t’attend dans cinq minutes, je te rappelle.


    Ouais, mais bon…


    La nuit ne sera pas si tranquille, se dit Paula avec amertume.


    Le doyen-président est un homme âgé d’une soixantaine d’années, ce qui constitue effectivement un record de longévité. Toutefois Paula ne lui donne plus guère de temps à vivre tant il est jaunâtre, cireux, squelettique, sans doute au stade terminal d’un mal tropical au nom oublié. Elle comprend mieux l’insistance de Giuseppe quant au docteur Pozzi. Cet Aldo doit être un homme apprécié, voire vénéré au sein de la cité: la mémoire vivante des mœurs d’avant, le dernier témoin de temps civilisés. Un homme précieux. Il a connu les dernières démocraties, vu s’effondrer les États, les économies, survécu aux exodes, aux guerres, aux catastrophes… Toute sa vie n’a dû être qu’une longue et inexorable descente vers l’enfer d’aujourd’hui. Un homme persévérant.


    Depuis le fauteuil où il est enfoncé, il darde sur Paula des yeux caves et flous, bordés de rouge, les reporte ensuite sur les deux enfants qu’il détaille longuement. Gênée par ce silence qui perdure (en retrait, Carlito attend patiemment la réponse du doyen), elle parcourt du regard la pièce de cet appartement niché tout au fond de la cité, le plus loin possible de la route. Des meubles anciens et croulants, des fauteuils et canapés avachis, tout un bric-à-brac de bibelots, appareils et gadgets d’autrefois, obsolètes et hors d’usage. Ce grand-père vit dans le passé, il a sûrement une histoire à raconter sur chacun de ces objets, soude ainsi la communauté autour de ses récits. Peut-être même a-t-il vécu ici toute sa vie, échappant par miracle à mille morts.


    Des enfants, émet-il enfin d’une voix chevrotante et cassée. Il y a bien longtemps que je n’en avais pas vu. Ce sont les tiens?


    Oui, répond Paula non sans fierté. (Elle pose la main sur la tête de chacun.) Romano, onze ans, et Silvio, huit ans.


    Le vieillard opine du chef.


    Tant qu’il y a des enfants, il y a de l’espoir.


    Paula ne sait que dire: elle n’a pas fait ces gosses par espérance, elle n’a simplement pas osé s’avorter. Carlito intervient à point nommé:


    Aldo, c’est quoi votre réponse, s’il vous plaît? On réunit le conseil ou pas? Elle peut rester ici ou non?


    Juste pour la nuit, précise Paula (bien qu’en son for intérieur, elle ait déjà envie de prolonger).


    Aldo dodeline de nouveau de la tête.


    Oui, oui, elle peut rester. Pas besoin du conseil. Il y a un appartement de libre… où donc, déjà?


    Il y en a plein de libres, Aldo.


    Ah… Alors, qu’elle choisisse celui qui lui convient. Il faudra l’informer du règlement, jeune homme. (Ses yeux chassieux se lèvent de nouveau sur Paula.) Nous avons des règles ici, madame.


    Je sais: la démocratie…


    C’en est une. Mais pas la seule.


    Le doyen glisse une main noueuse et tavelée sur sa figure de mort-vivant. Ses paupières sont d’un bleu presque translucide.


    Je suis fatigué, soupire-t-il. Carlito, veux-tu l’accompagner?


    Avec plaisir, dit ce dernier en souriant. Passez une bonne soirée, Aldo.


    Il fait signe de la tête à Paula de le suivre dehors. Sitôt la porte refermée, il déclare, en accentuant son sourire:


    Ça tombe bien, il y a un appart vide et presque en bon état juste à côté de chez moi.


    Quelle coïncidence! ricane Paula. Si ça ne te dérange pas, je préfère choisir moi-même, puisque j’en ai l’autorisation. Et puis tu dois rejoindre ton chef.


    Rien à foutre de mon chef, comme tu dis. Aldo m’a confié une nouvelle mission, qui est de t’accompagner. Règle numéro un: on obéit au président.


    Ah oui? J’aimerais bien le voir, ce règlement.


    Il est affiché dans le bureau du conseil. C’est dans ce bâtiment là-bas. Et moi j’habite là…


    Il lui indique un immeuble, tandis qu’ils traversent la place centrale de la cité où l’on s’efforce de cultiver un potager  sans grand succès.


    De toute façon, reprend Carlito, le règlement est très simple: tu bosses, tu bouffes et t’as le droit de voter. Tu bosses pas, t’as que dalle et tu dégages. (Il se rapproche de Paula, adoucissant ses propos d’un sourire.) Mais pour ce soir, on peut s’arranger, lui glisse-t-il avec un coup de coude.


    L’appartement proposé par le jeune homme n’est qu’une enfilade de pièces vides et nues, aux vitres brisées, jonchées de gravats et de détritus. Subsistent encore quelques vestiges d’un confort passé, tels des lambeaux de papiécran mural ou quelques dalles autoclim au sol. Les murs supportent des générations de tags, tout un historique des modes et mœurs locales. Dans un coin d’une pièce gît un matelas crasseux et crevé, aux taches suspectes, abritant probablement de prospères colonies de vermines. Est-ce là-dessus que Carlito trompe sa femme malade? En ce cas, lui-même est tout aussi parasité.


    Paula fait la moue, mais la nuit tombe et c’est toujours mieux que de coucher dehors, surtout si la ville est infestée de Mangemorts. Tant pis s’il faut en passer par Carlito pour payer son droit de séjour… Ce ne sera pas la première fois  ni la dernière  et elle a déjà subi bien pire que Carlito et ses parasites.


    Celui-ci s’approche d’une fenêtre béante et lui montre, deux étages plus bas, un agglomérat de ruines pointant comme des chicots noirâtres au milieu de la cour, entre lesquels sont tendues des toiles et des bâches et d’où s’échappent des fumées à l’odeur appétissante. Quelques personnes sortant des immeubles voisins commencent à converger vers ce lieu.


    Ça, c’est le réfectoire. Tout le monde se tape le même frichti, on n’a pas le droit de se faire de la bouffe perso dans sa piaule. C’est le règlement. (Il hausse les épaules.) Moi j’ai déjà bouffé  on avait nos rations au poste de garde  mais je vais t’accompagner quand même, sinon ils te serviront pas.


    Bien aimable à toi, rétorque Paula sur un ton mi-figue mi-raisin.


    Pas aimable, intéressé, sourit Carlito. On a un accord, t’as pas oublié?


    Nouvelle moue de Paula. Comme la plupart des hommes, ce Carlito pense avec sa bite quand ce n’est pas avec son ventre.


    Le frichti en question est servi sous une grande tente appuyée sur deux côtés contre des pans de murs calcinés, garnie de tables et de bancs constitués de divers matériaux récupérés dans les environs. À un angle est installée la cuisine, ou du moins sa partie service, le reste étant accessible par une ouverture de guingois dans l’un des murs. Paula distingue de grands chaudrons fumants derrière lesquels des gens servent ceux qui font la queue. Apparemment on ne leur demande rien en échange, mais elle suppose que tous se connaissent, qu’un étranger est forcément repéré. Du reste, bon nombre de convives leur jettent, à elle et ses gosses, des regards dérobés, voire les fixent franchement, avec surprise ou réprobation. Les enfants, devine-t-elle. Tout au long de son périple, elle a croisé ce genre de regards, parfois empreints de tendresse, d’espoir ou de nostalgie (chez les plus âgés), le plus souvent méfiants sinon hostiles: encore deux bouches de plus à nourrir… Il est arrivé qu’on la chasse avec répugnance, comme si elle traînait avec elle des cafards géants, ou qu’on lui propose de lui acheter ses gosses pour elle ne sait quel trafic immonde. Il peut très bien se passer la même chose ici, malgré la «démocratie» qui y règne. C’est pourquoi Paula guette anxieusement la lente progression de Carlito dans la queue et attend son retour avec impatience.


    Parvenu devant les chaudrons, il négocie avec véhémence et à grands gestes la pitance de Paula et ses fils. Dans le brouhaha des couverts et conversations, elle n’entend pas ce qui se dit, mais, à l’air sceptique de la femme qui tient la louche, elle devine que Carlito doit baratiner un maximum. Silvio se plaint qu’il a faim et que ça ne vient pas assez vite, Romano ne dit rien mais son regard avide rivé sur les gens en train de manger parle pour lui.


    On finit par se désintéresser d’eux et le repas du soir a repris son train-train habituel quand Carlito revient enfin, portant trois assiettes en plastique au fumet alléchant mais au contenu indéfinissable: Paula croit y reconnaître des légumes, peut-être du riz, quant aux morceaux de viande, il ne vaut mieux pas s’interroger sur leur provenance. Malgré tout c’est l’un des meilleurs et plus copieux repas qu’elle ait avalés depuis son départ de Venise… depuis bien avant, en vérité. Elle n’ose demander à Carlito comment il a obtenu cette nourriture, ce qu’il a gagé ou promis en échange. Pendant qu’ils mangent, il lui explique que les légumes viennent des jardins, qui parviennent à produire un peu entre février et avril si quelque ouragan ne les décime pas, après il fait trop sec et trop chaud; Paula arrive à la bonne période. Quant au riz (en fait, des brisures de riz pour animaux d’un âge inconnu), il est échangé contre des munitions à un cartel de San Donato.


    Vous en avez donc en pagaille, des munitions? s’étonne Paula.


    Pour sûr, on en a! (Il se penche par-dessus la table, comme pour lui confier un secret.) Giuseppe est un vrai militaire, tu sais. Ou plutôt il l’était quand il y avait encore «une armée digne de ce nom», comme il dit. Quand il a déserté, il a pu accéder à des stocks… Mais bon, t’as rien entendu, hein?


    Paula opine d’un signe de tête. Voilà donc l’origine de la relative prospérité de cette communauté… Les armes et les drogues sont des marchés vitaux, au même titre que l’eau ou la nourriture, et tout aussi risqués. Elle s’étonne que celui-ci ne soit pas aux mains d’un gang de rascals sans loi ni morale, mais d’une organisation collectiviste voire quasi familiale  il ne manque que les mômes et les chiens. Leur mitrailleuse planquée sous le tunnel serait-elle suffisante contre un assaut de pillards déterminés? Paula en doute, mais, en tant qu’ex-militaire, Giuseppe a dû établir une défense stratégique pérenne…


    Au fait, reprend Carlito, pour la bouffe j’ai dû négocier sec avec Francesca, la femme qui sert là-bas (coup de pouce en direction des chaudrons). C’est la présidente du conseil, autrement dit le numéro deux après Aldo, et elle n’est pas trop pour les gosses, tu vois. Elle réunira le conseil demain matin pour juger si tu restes ou pas.


    Tu lui as promis quoi en échange de ces plats?


    J’ai dit que tu connaissais un toubib dans le centre, et que tu le ramènerais.


    Mais je ne le connais pas! proteste Paula. Je ne sais même pas si ce docteur Pozzi existe vraiment…


    Y a intérêt qu’il existe. Sinon tu remets pas les pieds ici, ragazza. (Carlito tempère à nouveau sa menace d’un sourire.) Quant aux trois repas que tu me dois, tu vas me les rembourser ce soir même  tu sais comment.


    Il tend la main par-dessus la table pour lui relever le menton qu’elle a baissé vers son assiette.


    Tu touches pas ma mère! Compris? éclate soudain Romano, dégainant de sa ceinture un petit couteau à cran d’arrêt.


    Carlito le dévisage, surpris, puis éclate de rire.


    Hé, c’est un vrai petit homme, celui-là! T’as un joli canif, dis donc. Moi aussi je sais jouer avec un couteau…


    À peine a-t-il prononcé le dernier mot qu’il esquisse un geste incroyablement vif  un poignard se plante en vibrant dans la table, juste sous le nez de Romano qui recule d’un sursaut sur son banc et se vautre par terre. Il se relève en se massant le coccyx, l’air très vexé. Carlito arrache le couteau de la table et l’escamote sous son treillis. Sous le coup de la peur, Silvio s’est remis à tousser.


    Laisse tomber, Romano, soupire Paula. Carlito ne me fait pas de mal.


    Au contraire, sourit ce dernier. C’est plutôt du bien que je vais lui faire… Mais t’as raison de vouloir protéger ta mère, gamin. Il faut juste que t’apprennes à mesurer les risques. Elle n’a sûrement pas envie que tu meures bêtement.


    La nuit est tombée quand la famille Rossi sort du réfectoire, toujours escortée par son ange gardien. Des lueurs palpitent derrière certaines fenêtres de la cité, tremblantes et vacillantes. Paula ignore si l’énergie est collective, comme la nourriture, ou individuelle, en tout cas on ne lui a rien donné pour s’éclairer. Elle devra se débrouiller dans le noir… mais elle a l’habitude. Au moins elle ne verra pas l’état du corps de Carlito.


    Celui-ci la lâche à la porte de l’appartement  sauf qu’il n’y a plus de porte, elle doit servir de table au réfectoire  en annonçant qu’il fait juste un saut chez lui et qu’il revient bien vite «se faire payer». En l’attendant, Paula aménage un coin pour dormir dans la pièce la plus reculée, dédaignant le matelas infect qui gît dans une autre chambre. Tout en opérant, à tâtons mais avec la pratique de l’habitude, elle se demande comment elle va dissimuler sa coucherie aux enfants cette fois: ils ne voudront pas dormir loin d’elle dans ces ténèbres inconnues, et il n’est pas question qu’elle les abandonne pour aller baiser ailleurs. Elle tourne le problème dans sa tête sans lui trouver de solution, cependant Carlito ne revient pas. Si seulement…


    Elle s’endort épuisée sur ce faible espoir, Silvio et Romano serrés contre elle. Elle ne s’éveille qu’une fois dans la nuit, tirée d’un sommeil repu par des hurlements lointains, inhumains. Elle pense d’abord à des loups et se dit qu’elle doit rêver, les loups ont disparu depuis longtemps. Non, réflexion faite, ce sont bien des hommes  ou plutôt c’en était à la naissance… Le tom-tom-tom sourd et métallique de la mitrailleuse leur répond, ce qui réduit les cris au silence, mais ils reprennent bien vite, issus de plusieurs directions à la fois, répondant à d’autres plus éloignés.


    La nuit des Mangemorts. Doit-elle rassembler leurs affaires, se préparer à fuir ou, pire, à lutter? Mais elle ne perçoit nul signe de branle-bas dans la cité: ses habitants sont peut-être coutumiers de cette glaçante ambiance nocturne.


    Des explosions retentissent, suivies de cris de douleur ou d’agonie, puis la mitrailleuse reprend son chant monotone. Un écho du même calibre lui répond d’une autre direction: un second poste de garde? Et les hurlements continuent, semblant provenir de partout. Silvio se cramponne à sa mère et se met à tousser, Romano se cale encore plus contre elle en essayant de ne pas trembler. Dormez bien, braves gens, la milice du colonel Giuseppe veille sur vous… Paula finit par sombrer de nouveau dans le sommeil, en s’efforçant de se persuader que ces gens-là ont survécu à tout et qu’elle ne risque rien.

  




  
    CHAPITRE 3


    


    LE DANGER RÔDE DEHORS


    Alors, bande de rascals, vous ouvrez, oui ou merde?


    Et bing-bing-bing dehors contre la tôle.


    C’est Mélanie, évidemment. Il n’y a qu’elle pour employer ce mot, «rascals»  qui sait ce qu’il signifie, sûrement quelque chose de pas gentil. Mais personne n’est gentil avec elle, songe Séverine avec une pointe de pitié. Elle lève ses yeux usés du pantalon qu’elle rapièce et les pose sur son mari, qui feint de ne pas entendre. Penché dans le rai de lumière entre les volets, il est absorbé par la lecture d’un livre en lambeaux datant des années trente, qu’il a sans doute déniché en furetant dans les maisons abandonnées. Le titre en est Sortir du Siècle Noir, prémisses d’une conscience globale. Il ne signifie rien pour Séverine.


    Dehors, dans la fournaise, Mélanie continue de taper sur la palissade brûlante et de vociférer, les traitant de «troglodytes» cette fois; Séverine se demande où elle va chercher tout ça. Enfin, ce n’est plus vraiment la fournaise: le kit météo n’affiche que 36°C à l’extérieur, et le vent de cendres et de poussière issu de la plaine a nettement faibli, ce qui a permis à Mélanie de venir jusqu’ici.


    Séverine se résout à déranger son mari:


    Bernard… qu’est-ce qu’on fait?


    Tu te rends compte? rétorque celui-ci, levant les yeux de sa lecture. Dans ce bouquin, ils prédisaient que le réchauffement allait se stabiliser autour de cinq degrés, grâce à toutes les mesures «drastiques» qu’ils avaient prises. (Il émet un ricanement désabusé.) Les cons! Ils étaient foutrement loin du compte.


    Ouvrez-moi, merde! J’ai besoin de sel! Je suis prête à négocier!


    Klang-klang-klang, émet la palissade: Mélanie doit taper avec une pierre, maintenant. La tôle est sans doute trop chaude pour ses poings calleux.


    Qu’est-ce qu’on fait pour Mélanie? insiste Séverine.


    Bernard se rembrunit, ce qui lui donne plus que jamais l’air d’un vieux vautour déplumé.


    On fait rien. Elle est interdite de séjour ici, je te rappelle.


    Mais quand même… Elle dit qu’elle est prête à négocier…


    Tu parles! Elle a que dalle à négocier. La seule chose qui nous intéresse, elle veut pas nous la vendre. Alors, qu’elle aille se faire foutre.


    Tu veux parler de…


    De ses satanées bestioles, pardi! On aurait de la bouffe pour des jours, des semaines… (Inconsciemment, il se met à saliver.) Paraît qu’elle a récupéré un chevreuil. Tu te rends compte?


    Séverine réprime une moue dubitative. Elle ne voit pas bien ce que c’est qu’un chevreuil, et il y a si longtemps qu’elle n’a pas mangé de viande qu’elle en a oublié le goût. Elle n’est même plus certaine d’apprécier. Ce qu’elle aimerait, elle, c’est aller visiter les animaux de Mélanie  les voir vivants. Trop longtemps aussi qu’elle n’en a pas vu, hormis la vermine habituelle. Dommage que les relations soient si dégradées entre Mélanie et le village… Tout ça pour une histoire de lapins, ou Dieu sait quoi, qu’elle n’a pas voulu céder pour être mangés. Bon, il y a l’eau aussi: Mélanie a tendance à considérer que l’Isable est sa rivière, juste parce qu’elle habite à côté.


    La voilà qui recommence à gueuler et cogner contre cette maudite ferraille. Cette fois Séverine en a marre, elle pose son raccommodage et se lève. Elle chancelle un peu sur ses jambes grêles, à cause de son anémie chronique. Le soir tombe mais il fait encore chaud.


    Où vas-tu? lui demande son mari, dont la main libre se tend vers le fusil.


    Sa maison étant sise au carrefour et donnant directement sur la palissade qui le coupe, Bernard a été désigné gardien de cette porte, fonction qu’il prend très au sérieux et dont il s’acquitte avec assiduité. D’où le fusil d’assaut posé en permanence près de la fenêtre du salon aux volets mi-clos  son poste de garde. Malheureusement, le chargeur de l’arme ne contient que vingt-quatre balles, ce qui est nettement insuffisant pour repousser une bande de pillards déterminés ou  pire  une horde de Boutefeux. Chacune ne doit être tirée qu’à coup sûr, avec une extrême parcimonie. Bernard laisse retomber son bras à regret. Il aurait bien aimé chasser cette folle à coups de fusil.


    Voir ce qu’elle veut, répond Séverine. Elle m’agace à faire tout ce boucan.


    Elle l’a dit: elle veut du sel. On n’en a pas, point barre. En tout cas, pas pour elle. Reste ici, ça vaut mieux. C’est pas bon pour toi de traîner dehors.


    Séverine hésite un instant à la porte, se résigne à obéir à son mari et revient s’asseoir pour reprendre son ouvrage. De son côté, Bernard s’est replongé dans la lecture de son fragment de livre, relique précieuse d’un passé révolu. Dehors, Mélanie appelle et frappe encore à plusieurs reprises, puis finit par s’éloigner en les maudissant tous, leur souhaitant de brûler en enfer et autres joyeusetés.


    Les yeux de Séverine se voilent et sa main tremble un peu sur sa couture, tandis qu’elle entend décroître les imprécations de Mélanie dans l’air vibrant de l’extérieur. Ce n’est pas qu’elle pleure  elle est trop sèche pour ça , n’empêche qu’elle a le cœur gros: elle aimerait tellement avoir une amie comme Mélanie… Ou plutôt, être comme Mélanie: libre, sans crainte, sans contraintes. Entourée d’animaux bien-aimés. À ne dépendre de rien ni de personne.


    Mélanie s’en retourne chez elle à pas lents, traînant ses godasses trouées dans la poussière de la route qui descend en sinuant vers sa ferme. Jadis bitumée, cette route, or le temps, le manque d’entretien, la chaleur, la grêle et le gel en ont désagrégé le revêtement dont ne subsistent plus que des traces grisâtres, des agglomérats de cailloux poisseux. Elle fait attention où elle met les pieds, car ce chemin  guère plus fréquenté que par elle-même  est peu à peu envahi de moisine. Cette horreur vert-de-gris, cette erreur transgénique mute à chaque saison; son origine remonte à elle ne sait quelle contamination, bien avant sa naissance. C’est une plante extrêmement urticante, dont les piqûres provoquent des bubons suppurants qui peuvent dégénérer en gangrène faute de soins appropriés. En outre, elle est hautement allergène: certains meurent d’une seule piqûre, le sang changé en boudin. Une merveille de la nature, qui contribue efficacement à l’éradication de l’espèce humaine. Et des animaux aussi, malheureusement, du moins ceux dont la peau n’est plus assez protégée.


    C’est justement le cas du chevreau (et non du chevreuil) que Mélanie a recueilli, bêlant misérablement auprès de sa mère morte, à moitié mort lui aussi. Elle l’a requinqué comme elle a pu, avec les moyens du bord. Il a survécu mais son pelage ne pousse pas bien, demeure terne et clairsemé, et inévitablement cet imbécile est allé dans la moisine. Résultat: fièvre, tremblements, plaies infectées qui font le festin des mouches et autres insectes plus exotiques. Mélanie doit absolument le soigner mais elle n’a rien, aucun désinfectant, même pas de l’alcool. Or elle est quasi certaine que Geoffroy, au village, possède encore tout ce qu’il faut pour traiter un empoisonnement à la moisine. En tant qu’ancien pharmacien, il a eu la prévoyance de constituer des stocks importants de produits de base, tant qu’il a pu être livré. Le coup du sel, ce n’était qu’un prétexte pour entrer; une fois à l’intérieur, Mélanie aurait bien trouvé un moyen de le convaincre, ce vieux grippe-sou.


    Mais voilà, ces trompe-la-mort ne lui ont pas ouvert  même pas pour du sel. Aucun d’eux n’a osé montrer le bout de son nez d’Arpagon. Qu’ils aillent tous au diable, qu’ils crèvent recroquevillés comme des araignées sur leurs reliques. Quant à la flotte, qu’elle en voie seulement un se pointer à la rivière avec son jerricane: c’est du plomb qu’il recevra, parole! Le fusil de Julien marche encore, elle prend bien soin de l’entretenir. C’est vital par les temps qui courent.


    Une longue surface nue se découvrant devant elle, Mélanie peut lever les yeux sur le paysage si familier de cette région  les monts du Forez  où elle est née et a vécu presque toute sa vie. Comme à chaque fois, ce spectacle de désolation l’afflige: les collines qui étaient si verdoyantes, couvertes de prés et de cultures, coiffées de bosquets et sillonnées de ruisseaux, ne sont plus qu’un désert morne et vide, chicots d’arbres morts dressés sous le ciel livide, ruines éparses et pelades de moisine, cicatrices crevassées de cours d’eau évaporés. Elle s’étonne d’y dénicher encore des animaux vivants plus évolués que des fourmis ou des scorpions. Au loin, vers la plaine, elle distingue des colonnes de fumée qui s’entremêlent et stagnent dans l’air immobile: un incendie naturel, s’il reste quelque chose à brûler là-bas? Ou plutôt le passage de Boutefeux sur un village… Mélanie frissonne à cette pensée et presse inconsciemment le pas, comme si ces cinglés allaient débouler du prochain virage.


    Mais si la menace a été chaude parfois, ni les Boutefeux, ni les Mangemorts, ni d’autres pillards plus ordinaires n’ont jamais repéré sa masure près de la rivière, ou daigné y faire un détour malgré l’attrait des animaux. À croire qu’elle dégage des ondes positives qui éloignent les nuisibles… C’est bien possible après tout, à force de recueillir des bêtes en péril, se convainc-t-elle. Si elle avait eu la foi, elle aurait pensé que Dieu veille sur elle et son arche immobile, tout comme Il a conduit Noé en lieu sûr. Mais ce n’est plus possible d’avoir la foi quand on voit une terre aussi moribonde… à moins de croire que Dieu a décidé de tout reprendre à zéro.


    Le kilomètre et demi du retour vers le havre béni de Mélanie est nettement moins pénible qu’à l’aller, malgré sa déception rageuse de n’avoir pu obtenir ce qu’elle voulait. D’abord parce que le chemin est en pente, ensuite parce que le vent du sud est tombé, et avec lui la poussière et cette chaleur suffocante. Le soleil s’enfonce derrière les collines, grosse boule de feu qui semble embraser tout le ciel. Dire qu’on n’est qu’en février… si elle se rappelle bien. De toute façon, ça n’a guère d’importance.


    En haut du raidillon caillouteux qui descend chez elle, Mélanie est accueillie par Patachon, un bâtard efflanqué accourant sur trois pattes, la quatrième étant paralysée à cause du collet en monofil dont elle l’a délivré il y a deux ans. Un collet à lapins, en principe, mais dont le fil monomoléculaire peut tuer n’importe quoi. Patachon a eu de la chance de n’y perdre qu’une patte… et sa horde, mais il a trouvé Mélanie sur son chemin et, depuis, il coule des jours heureux, en tout cas plus sûrs que dans sa vie passée de chien sauvage.


    Mélanie fronce les sourcils, intriguée: Patachon ne devrait pas être dehors. Elle l’avait enfermé dans la cour le temps de monter à Saint-Polgues, car elle ne veut pas qu’il l’accompagne de crainte que les villageois le kidnappent pour le bouffer, bien qu’il n’ait guère que la peau sur les os. Elle remarque en outre, tandis qu’il lui fait la fête et batifole autour d’elle, qu’il a du sang autour de la mâchoire et une plaie au cou tout ensanglantée.


    Qu’est-ce qui s’est passé, Patachon? Tu t’es battu? lui demande-t-elle en le grattouillant derrière l’oreille. (Elle se penche pour examiner la blessure, mais les poils collés par le sang et les mouches excitées qui l’assaillent l’empêchent de bien voir.) Et j’ai rien ramené pour te désinfecter… (Elle soupire.) Bon, on verra ça à la maison.


    Contre qui ce chien a-t-il pu se battre? s’inquiète-t-elle, pressant le pas dans le raidillon. La demi-douzaine d’animaux qu’elle a recueillis s’entendent plutôt bien entre eux, moyennant quelques aménagements: trop contents d’avoir trouvé gîte, couvert et affection, ils évitent autant que possible de compromettre leur relatif confort  ou bien c’est encore là un effet des «bonnes vibrations» qui émanent de la ferme et de son occupante. Alors, un autre chien sauvage? Ou bien un prédateur à deux jambes? Ceux-là sont généralement armés, et Patachon n’aurait sûrement pas survécu.


    En sautant, jappant et remuant la queue, il fait comprendre à Mélanie qu’il y a quelque chose à voir derrière la maison, du côté de l’enclos où est parqué le chevreau. Elle se met à courir, traverse l’ancien verger (réduit à des broussailles et quelques souches), parvient à l’arrière de la bâtisse… et constate de suite le drame.


    Le chevreau gît dans un coin de l’enclos, la gorge en bouillie. Un piquet a été brisé et à cet endroit, le grillage est tordu, couché, piétiné. C’est d’ailleurs par cette ouverture que se faufile Patachon, qui s’en va renifler le chevreau mort, la queue entre les jambes, et ne peut s’empêcher de laper le sang qui s’est épanché de sa blessure. Mélanie le rejoint, l’écarte d’un semblant de coup de pied, s’accroupit devant le cadavre encore tiède: l’attaque est récente.


    La gorge de l’animal n’a pas été tranchée mais déchiquetée: ce sont donc des crocs et non un couteau, à moins d’être particulièrement malhabile ou d’avoir une lame très ébréchée. Mélanie interpelle le chien qui tourne autour du chevreau en le flairant, l’air penaud.


    C’est toi qui as fait ça, Patachon?


    Pourtant celui-ci n’a jamais montré de réel appétit pour cette faible biquette; au contraire, il s’était fait plus ou moins son protecteur, empêchant quiconque de l’approcher, dormant à ses côtés, léchant ses infections quand Mélanie le soignait. Et puis le chevreau n’aurait pas pu le blesser au cou…


    Elle parvient à reconstituer la scène du crime en inspectant les alentours: elle repère de nombreuses traces de pattes  autres que celles de son chien  ainsi que des touffes de poils, des taches de sang. En fait, Patachon a réussi elle ne sait comment à s’échapper de la cour pour venir défendre le chevreau, probablement attaqué par un ou plusieurs chiens sauvages, à moins qu’il ne s’agisse d’un renard  quoique ça fasse bien vingt ans qu’elle n’en a pas vu. Il a dû mener un combat héroïque, car le ou les prédateurs ont fui sans emporter leur proie, mais il n’a pas réussi pour autant à empêcher le massacre.


    Elle se redresse, appelle son chien qui vient se tapir à ses pieds en gémissant, la queue basse. Elle caresse son pelage rêche, terne et crasseux.


    Mais non, Patachon, t’as pas fait de bêtise, t’as fait ce que t’as pu, c’est déjà bien que tu sois en vie… Allez, viens, on va soigner ton bobo.


    Tout heureux de ne pas être grondé, le chien se met à gambader, mimant sans doute son combat car il grogne et secoue la tête en dispersant les touffes de poils qu’il déniche. En quittant l’enclos, Mélanie jette au chevreau mort un dernier regard, mi-attristé, mi-ennuyé: tant d’heures, de jours à le soigner pour rien… Mais c’est la rude loi du struggle for life, que Mélanie  petit îlot de paix précaire dans un océan de lutte et de souffrance  combat en vain, elle le sait bien. N’empêche, chaque jour de vie gagné, chaque regard d’amour et de reconnaissance est pour elle une victoire, une chandelle qui brûle encore dans les ténèbres. Et chaque fin comme celle-ci, plus ou moins douloureuse et brutale, une chandelle qui s’éteint… et les ténèbres qui s’étendent.


    


    *


    


    La nuit commence à tomber quand Mélanie achève la tournée de ses pensionnaires, s’assurant qu’ils sont tous bien nourris, abreuvés, soignés, protégés des dangers nocturnes. Elle a réparé le grillage tant bien que mal (en attendant de tailler un nouveau piquet) et installé l’oie dans l’enclos afin d’être alertée d’un retour éventuel du tueur du chevreau. Celui-ci est demeuré sur place, elle n’a pas eu le courage de le mettre à l’abri et n’a pas encore décidé de son sort. Que faire de cette carcasse? Il n’est pas question qu’elle la mange, même si trop souvent son estomac crie famine: depuis la disparition de Julien, Mélanie s’est fait un point d’honneur de ne jamais tuer ni consommer les animaux qu’elle sauve; ils sont tous ses bébés, ses enfants chéris, elle aurait trop l’impression d’être une ogresse. L’enterrer? La brûler? La donner à Patachon et aux deux chats? L’abandonner aux bêtes sauvages? Ou bien l’échanger aux gens du village contre des produits de première nécessité… C’est sûr qu’elle ferait des heureux, et c’est vrai qu’elle manque de tout ici. Elle aurait ne serait-ce qu’un spray désinfectant, la blessure au cou de Patachon guérirait en quelques jours au lieu de risquer de s’infecter et de nécessiter des nettoyages réguliers, impliquant de faire bouillir de l’eau et de décimer ses chétifs bouquets de thym et de romarin, qui ont tant de mal à pousser déjà. Et comment empêcher Patachon d’arracher son pansement de chiffon, les mouches de pondre dans la plaie, les moustiques d’y inoculer des germes virulents? Comment repousser encore la mort prête à s’insinuer par la moindre faille? Mélanie tient beaucoup à Patachon, il est son compagnon fidèle, son meilleur ami à défaut d’humains que, de toute façon, elle évite de fréquenter  il n’y a rien de bon à en tirer.


    Le chien sur ses talons, elle s’enfonce dans le bosquet qui longe la rivière et y ramasse du petit bois afin de faire du feu pour la cuisine. Une corvée qu’elle effectue presque tous les jours et qui lui rappelle invariablement combien la vie était encore facile dans sa jeunesse, avec la domotique et les cuisines programmables. Petit à petit, à mesure que le confort tombait en panne, que les services vitaux s’évaporaient, elle a dû tout réapprendre, retrouver les gestes ancestraux, accomplis depuis l’aube de l’humanité: ramasser du bois, allumer le feu, récolter et préparer les ingrédients d’une nourriture toujours fruste et frugale… Une corvée qui ne lui déplaît pas, au fond, qui enracine son retour aux sources alors que l’humanité est si proche de sa fin. Peu importe la difficulté de ces gestes quotidiens ou le temps qu’ils prennent, Mélanie n’a de toute façon pas d’autre choix que d’assurer sa survie jour après jour, à l’instar des animaux qu’elle recueille. C’est aussi pourquoi elle se sent si proche d’eux, bien davantage que des humains là-haut dans leur village qui s’efforcent de maintenir les atours frelatés d’une société révolue depuis longtemps. Folle et sauvage, comme ils disent? Non: en harmonie avec la nature  une nature certes revêche, avare et hostile, mais qui la nourrit encore.


    De plus, ce tour dans les bois est l’occasion pour Mélanie d’étudier comment évolue son environnement: voir où en est le niveau de la rivière, si les arbres bourgeonnent correctement, si ces minuscules violettes aperçues l’an passé vont refleurir cette année, si de nouveaux pièges n’ont pas été posés par un villageois ou un maraudeur… Et pour Patachon c’est le moment de se défouler, fureter, retrouver ses instincts sauvages: il arrive parfois à débusquer quelque lapin, ragondin ou poule d’eau, qu’il rapporte toujours à sa maîtresse, non pour qu’elle le soigne mais le cuise: il fait bien la différence entre les animaux de la maison, qu’il doit protéger, et ceux de l’extérieur, qu’il a le droit de chasser. Ça améliore un peu l’ordinaire, et Mélanie établit également une nette distinction entre un lapin tué par Patachon et un lapin de ses clapiers, assuré de couler une retraite heureuse.


    Or, cette fois, le chien ne va pas fouiner le long des berges et dans les buissons comme à son habitude; patte levée, truffe au vent, corps tendu en direction de la maison, il flaire et gronde sourdement. En ramassant le fagot qu’elle a glané, Mélanie remarque son manège.


    Qu’est-ce qu’il y a, Patachon? Le méchant tueur est revenu?


    Il lui jette un bref regard, remue une seule fois la queue, reprend sa posture vigilante. Son grognement s’accentue, ses babines frémissent.


    Pas d’imprudence, Patachon. Attends-moi, je viens avec toi.


    Elle repose le fagot, regrettant de ne pas avoir pris son fusil. Le bosquet n’est qu’à quelques dizaines de mètres de la maison, doit-elle s’en encombrer chaque fois? Pourtant Julien l’avait déjà prévenue quand ça a commencé à tourner au vinaigre, au début des guerres d’Immigration, quand l’«Empire» a été submergé par les «nouvelles invasions barbares» venues du Sud (selon les termes de l’époque): «Ne sors jamais sans une arme, même pour aller voir les voisins. Le danger rôde dehors, il peut te tomber dessus à tout moment.» Elle l’avait jugé un brin parano malgré tout  jusqu’à ce qu’il disparaisse, lui et son tracteur, il y a dix-sept ans de cela (seize? dix-huit?). En ce temps-là, il n’y avait encore ni Mangemorts ni Boutefeux, juste des «nantis» terrorisés, des gangs de pillards sans foi ni loi, des camps de réfugiés hagards et des migrants par millions sur les routes.


    Mélanie choisit dans le fagot la branche qui lui paraît la plus solide et reprend à pas prudents le chemin de la maison, scrutant la pénombre qui s’épaissit, Patachon au pied, poils hérissés, babines retroussées. Il n’attaquera pas sans son ordre: elle l’a éduqué en ce sens afin qu’il ne s’en prenne pas aux villageois qui descendent puiser de l’eau dans la rivière (ce qu’elle déplore, mais ne peut décemment interdire). Elle n’entend aucun charivari du côté des clapiers, poulailler et autres enclos: ce n’est donc pas une bête sauvage…


    Elle se fige soudain, les yeux plissés. Elle devine une silhouette là-bas, au niveau du portail  une silhouette humaine. Patachon gronde et tremble à ses côtés, faisant de gros efforts pour se retenir de bondir dessus.


    Du calme, Patachon, du calme, lui enjoint-elle, une main posée sur sa nuque, l’autre serrant fermement son bâton.


    Mélanie? C’est toi? profère la silhouette d’une voix féminine hésitante.


    Et vous, vous êtes qui?


    Séverine. Je viens de Saint-Polgues…


    Mélanie se détend. Elle reconnaît à présent cette frêle forme voûtée, perchée sur des jambes grêles: pas l’une des pires mégères du village, loin de là. Elle reste devant le portail, irrésolue  se met à reculer quand elle découvre l’attitude menaçante du chien.


    Relax, Patachon, relax. C’est une amie, d’accord? Tout va bien.


    Celà dit assorti de caresses apaisantes. Patachon finit par rentrer ses poils et ses crocs, mais son regard n’en demeure pas moins torve et suspicieux. Il renifle sous toutes les coutures Séverine, qui n’en mène pas large. Mélanie ne l’embrasse pas, ni ne lui serre la main: Séverine n’est pas son amie, et puis ce genre d’effusions est passé de mode, avec toutes ces épidémies qui courent…


    Qu’est-ce tu viens faire ici, Séverine? À la nuit tombante en plus! C’est assez risqué…


    En fait, ce n’est ni plus ni moins risqué qu’à n’importe quelle autre heure, hormis les jours de canicule, quand rien de vivant ne peut sortir en plein soleil sous peine de griller sur place. Le danger rôde dehors, et il n’a pas d’horaires.


    Séverine lui tend un petit sac en plastique froissé, granuleux et décoloré, vestige d’un passé que même Mélanie n’a pas connu. Elle n’ose le prendre tant il lui paraît fragile, pourtant il a sûrement près d’un siècle.


    Je t’ai apporté du sel… et d’autres bricoles dont tu peux avoir besoin.


    Ça c’est gentil. Enfin, je suppose que c’est intéressé… Qu’est-ce que tu veux en échange?


    Le chevreau mort comme objet de troc possible s’impose de nouveau dans son esprit.


    Mais rien, Mélanie… En fait, je… je voudrais juste voir tes animaux.


    Voir mes animaux? Tu crois que c’est un zoo ici? Ou c’est pour dresser l’inventaire en vue d’une razzia?


    Non, non, pas du tout! Personne ne m’envoie, je suis venue toute seule.


    À l’air désemparé de Séverine qu’elle devine aux dernières lueurs du crépuscule, Mélanie se rend compte qu’elle s’est exprimée un peu sèchement, que cette vieille biche effarouchée est peut-être venue sincèrement lui apporter un cadeau et satisfaire sa curiosité. Elle jette la branche qu’elle tenait encore (Patachon se précipite dessus) et reprend d’un ton plus avenant:


    C’est qu’il commence à faire nuit, maintenant. Tu verras pas grand-chose. Il vaudrait mieux revenir en plein jour.


    Bernard ne veut pas que je sorte le jour, il me surveille. Là, il est parti jouer aux cartes avec ses copains, alors j’en ai profité… J’ai aussi apporté une torche.


    Fouillant dans le sac, Séverine en sort une vieille torche solaire dont deux leds sur trois sont grillés, mais qui produit tout demême un halo suffisant pour voir à quelques pas devant soi.


    Bon, soupire Mélanie. Je vois que t’as tout prévu. Du coup, tu vas m’éclairer pendant que je rentre mon bois. Après je te ferai visiter mon zoo.


    Heu… il est loin, ton bois?


    Non, juste là-derrière. Pourquoi?


    C’est que… j’ai mal aux jambes. Tu sais, j’ai une maladie qui me…


    Pas de ça avec moi, Séverine. T’es bien descendue jusqu’ici, non? Et tu crois que c’est un plaisir pour moi, de monter au village sous le cagnard et de me heurter aux portes closes? Donc tu me suis sans regimber.


    Contrite, Séverine clopine à petits pas derrière Mélanie sans mot dire, l’éclairant d’une lueur incertaine, tout en surveillant du coin de l’œil le chien qui joue avec son bâton et ne s’intéresse plus du tout à elle.


    Je te présente déjà Patachon, mon préféré, déclare Mélanie en ramassant la branche qu’il a posée devant elle pour la lancer au loin. Il nous protège et nous défend, moi et tous mes pensionnaires… Du moins, il fait de son mieux, ajoute-t-elle en songeant de nouveau au chevreau mort.


    Il ne risque pas de m’attaquer?


    Seulement si je lui en donne l’ordre. Là, il te tolère.


    C’est un chien sauvage, n’est-ce pas?


    C’était un chien sauvage. Toutes mes bêtes le sont, à la base. Tu en connais, toi, des gens qui ont le courage d’élever des animaux domestiques?


    Oui, toi.


    À part moi, je veux dire.


    Eh bien… Je sais que ça se pratique encore, à petite échelle, dans certains villages… Mais c’est un secret bien gardé, à cause des pillards.


    Oui, deux trois poules, un cochon. Dévorés avant d’avoir atteint l’âge adulte. J’appelle pas ça de l’élevage. Rien à voir avec ce que je fais, en tout cas.


    Je n’en doute pas. Toi, ce que tu fais, c’est une arche de Noé.


    Oui, mais je n’ai pas d’Ararat en vue, soupire-t-elle en ramassant de nouveau son fagot. Elle coulera avec tout le reste… Au moins j’aurais répandu un peu de joie et de bonheur sur cette terre de misère. Rien que pour ça, ça vaut le coup de vivre.


    Tu as raison, Mélanie, et je t’envie… Moi je n’ai plus qu’à attendre la mort. Je me sens tellement inutile…


    Mélanie sourit, pliée sous son chargement qu’elle a hissé sur son dos.


    C’est normal, vu que c’est le cas. Vous autres humains, vous êtes inutiles. Mais comme la nature a horreur du vide, vous êtes déjà remplacés.


    Comment ça?


    Tu verras. C’est le clou de mon zoo.


    


    *


    


    La visite du «zoo» plonge Séverine à la fois dans le ravissement et la compassion. Le ravissement pour tous ces animaux que, pour la plupart, elle n’a pas revus vivants depuis son enfance (or elle a à peu près le même âge que Mélanie, soit la cinquantaine bien sonnée) et qui paraissent d’autant plus touchants et mystérieux dans le pâle halo de la torche, blottis dans un coin ou sur leurs perchoirs. Et la compassion pour la triste histoire que Mélanie raconte sur chacun, depuis Patachon trouvé la patte presque sciée par le collet monofil jusqu’au sort funeste du chevreau enlevé à sa mère morte, en passant par l’oie ramassée avec une aile cassée dans une ferme abandonnée, ou les lapereaux dénichés par le chien au bord de l’Isable, eux aussi orphelins et menacés par une crue soudaine de la rivière, ou encore la pie tombée du nid un soir de tempête, et qui depuis n’est jamais repartie… Sans compter tous ceux qui n’ont pas survécu à leurs blessures ou maladies, ou sont repartis sitôt rétablis, ou ont péri comme le chevreau sous les crocs d’un prédateur. Seuls les chats se sont pointés d’eux-mêmes, venus d’on ne sait où, émaciés et couverts de vermine.


    Bizarrement, ce qui impressionne le plus Mélanie parmi son bestiaire laisse Séverine plutôt indifférente. Elle a gardé cette visite pour la fin, or peut-être la villageoise a-t-elle trop mal aux jambes pour en apprécier tout le sel, ou bien la torche n’éclaire pas assez pour bien distinguer tous les détails.


    Mélanie emmène de nouveau Séverine à l’orée du bois où, à l’écart du sentier, elle lui montre un petit tas de terre.


    Qu’est-ce que c’est?


    Une fourmilière.


    Ah…


    Bon, c’est la nuit, elles dorment, tu verras pas grand-chose, mais je te garantis que dans la journée, ici, l’activité est plutôt frénétique. En fait, c’est une ville en pleine expansion, qui grossit de jour en jour. Ce que tu vois là, ce n’est que la partie émergée. En sous-sol, ça s’étend sur des dizaines de mètres, j’ai pu le vérifier: il y a des cités annexes, des sorties dérobées, des postes de garde avancés… et un contrôle de l’immigration à l’entrée de la cité principale. À moins que ce soit un bureau de recrutement.


    Tu n’exagères pas un peu, Mélanie? sourit Séverine, penchée sur le monticule où commence à régner une faible activité: la lumière doit déranger le sommeil des insectes.


    Je te jure que je te dis la vérité. Évidemment, on verrait mieux tout ça en plein jour: les constructions annexes, les postes de défense et les chicanes de contrôle, bâtis avec de la terre, des feuilles et des brindilles imprégnées de leurs sécrétions chimiques, qui n’ont rien d’aléatoire. J’ai bien observé comment ça se passe… Mais ce n’est pas tout. Viens voir.


    Tu sais, Mélanie, des fourmis, il y en a aussi à Saint-Polgues. C’est d’ailleurs une vraie plaie…


    Viens voir, je te dis.


    Elle entraîne Séverine plus avant dans le bosquet, jusqu’à un petit pont de pierre très ancien qui enjambe la rivière. Elle l’exhorte à marcher prudemment, en épousant bien ses pas, puis l’invite à s’accroupir pour examiner de plus près. Séverine s’exécute de mauvaise grâce, tant ses jambes lui semblent deux bâtons noueux près de rompre. Mélanie dirige le halo de la torche vers l’entrée du pont, un sentier herbu bordé par des parapets de pierre.


    Regarde: ici, un avant-poste. (Un petit monticule de terre près du parapet de gauche.) Là, un autre. (Celui-ci s’érige au milieu du chemin.) Et là, un troisième. (Placé devant le parapet de droite.) Il y a également trois sorties de souterrains  je te signale qu’on est à soixante-sept mètres de la cité principale, j’ai mesuré. Ça te donne une idée du boulot. Et cette ronce qui court en travers du chemin, ce n’est ni plus ni moins qu’une frontière. J’ai vu les fourmis la mettre en place.


    Tu es sûre? Elles n’étaient pas simplement en train de la boulotter?


    J’ai des yeux pour voir, et j’ai du temps pour ça. Maintenant, franchissons la frontière. Fais attention de ne rien abîmer.


    Mélanie enjambe la ronce d’un grand pas, imitée tant bien que mal par Séverine. Elles traversent le pont en dos d’âne et aboutissent à l’intersection de deux sentiers, à l’angle de laquelle s’érige une autre motte de terre, plus large et d’aspect plus fruste que la première.


    Voilà l’ennemi, dit Mélanie à voix basse. Regarde.


    Elle dirige le faisceau de la torche sur la fourmilière. L’activité qui en résulte est beaucoup plus vive et immédiate qu’avec l’autre: en sortent aussitôt des cohortes de grosses fourmis rousses, armées de mandibules impressionnantes, dont les antennes palpitent afin de repérer le péril. Elles ne tardent pas à se diriger en colonnes vers les pieds de Séverine.


    Recule, lui enjoint Mélanie. Celles-ci sont très agressives, et leur morsure fait un mal de chien.


    Elles retraversent le pont, franchissent de nouveau la frontière et, avant de rentrer, Mélanie tient à montrer à sa visiteuse un roncier dont les feuilles sont toutes racornies, recroquevillées sur elles-mêmes et couvertes de points noirs.


    Leurs élevages de pucerons, explique-t-elle. Plutôt intensifs, je dois dire. Elles ont déjà tué un roncier à force de l’exploiter, elles en sont à leur deuxième. Tout ça est géré très rationnellement, comme tu peux le constater.


    Bah, les fourmis ont toujours fait ça…


    De retour à la maison, tandis qu’elle active les lumielles et prépare le feu, Mélanie revient à la charge:


    En résumé, nous avons là des fourmis autochtones, sédentaires, installées depuis longtemps, qui ont des biens, une reine à défendre, une société à préserver; et des envahisseuses, à mon avis venues d’Afrique, qui poursuivent leur invasion et pillent ou occupent les terres des sédentaires. Jusqu’à présent, les «civilisées» ont réussi à empêcher les «barbares» de franchir le pont  au prix de lourdes pertes, d’où le bureau de recrutement. Mais l’été va arriver, et je ne donne pas cher de leur peau quand la rivière s’asséchera. La seule chose qui pourrait les sauver, ce serait qu’une crue de l’Isable emporte le camp des guerrières, mais elles aussi en pâtiraient…


    Tu t’es monté une sacrée histoire, dis donc, remarque Séverine.


    C’est pas une histoire, c’est la réalité! s’emporte Mélanie. J’ignore si c’est dû aux changements de l’atmosphère, aux UV ou à l’augmentation de la température, en tout cas les fourmis sont en train d’évoluer à vitesse grand V. Au point de reproduire des situations qu’on a bien connues, nous autres humains, qui d’ailleurs ont contribué à notre perte. Peut-être que, tout simplement, elles ont senti  ou la nature leur a fait comprendre  que l’ère de l’homme était passée, que leur tour était venu de dominer le monde…


    Les fourmis étaient déjà là bien avant l’homme, et seront encore là bien après lui. C’est une des espèces animales les plus adaptées à survivre dans des conditions extrêmes, avec les blattes et les scorpions. Elles n’ont pas besoin d’évoluer pour ça. Leur fonctionnement était parfait dès le départ, c’est pourquoi il reste immuable. Désolée, Mélanie, mais je crois que tu te fais des idées.


    Tu les as pas étudiées comme moi. Et j’y ai passé du temps, crois-moi. J’ai même réalisé des expériences. Elles deviennent super-intelligentes, je te dis.


    D’accord, admettons. (Séverine préfère changer de sujet.) Tu ne veux pas voir ce que je t’ai apporté?


    Si, bien sûr.


    Mélanie approche une lumielle  un des derniers vestiges encore fonctionnels du «monde d’avant»  pour découvrir le contenu du sac qu’elle déballe sur la table: un sachet de sel; un paquet de farine; un briquet; une boîte de pansements antiseptiques; une paire usée de chaussures de randonnée. Pas de spray désinfectant, hélas. Ni d’antalgiques, ni d’huile, ni d’une foule de choses dont Mélanie a grand besoin. Mais bon, c’est déjà ça.


    J’espère que les chaussures t’iront. C’était les miennes, je fais du 38. Je ne sors plus guère maintenant, et elles me font mal aux pieds…


    Merci Séverine, c’est très gentil à toi. Ton homme ne va pas gueuler s’il s’aperçoit qu’il manque tout ça?


    Il ne s’en apercevra pas. Ce n’est pas lui qui gère les stocks.


    Mélanie retourne activer le feu dans la cheminée, cale un trépied dedans et pose dessus une vieille marmite noircie, dans laquelle elle verse de l’eau tirée d’un jerricane métallique militaire tout cabossé. L’agencement de la pièce est à l’avenant: il évoque un de ces vieux clichés sépia du monde rural préindustriel, où les quelques reliques d’un passé plus «moderne»  hors d’usage ou recyclées  paraissent d’autant plus anachroniques. Mélanie pioche dans un vieux frigo (qui fonctionne encore, branché sur l’éolienne) quelques légumes plus ou moins rachitiques récoltés dans son potager.


    Tu veux rester dîner avec moi? Ce ne sera qu’une soupe de légumes…


    Merci, Mélanie, mais il vaut mieux que je rentre. Bernard peut jouer aux cartes avec ses copains toute la soirée, mais il peut aussi bien rentrer à l’improviste et s’il ne me voit pas à son poste… Je suis censée assurer la garde pendant ce temps, tu comprends.


    C’est dangereux de remonter là-haut en pleine nuit. Mon chevreau a été tué cet après-midi. La bête qui l’a égorgé rôde peut-être encore dans le coin.


    Tu voudrais que je reste chez toi toute la nuit? Bernard va s’inquiéter, il sera furax quand je rentrerai. Et je n’ai pas de moyen de le prévenir…


    Sa colère fondra comme neige au soleil quand tu lui apporteras ce que je te propose.


    Quoi donc?


    Le chevreau.


    Quoi? Tu veux que j’emporte cette… cette bête morte?


    Pour vous, c’est de la viande, relève Mélanie. Moi je le mangerai pas de toute façon, j’ai passé trop de temps à le soigner. Il peut nourrir tout le village, non? Évidemment, j’aimerais avoir quelque chose en échange…


    Quoi, par exemple?


    Des médicaments, surtout. Et des produits de base, comme de l’huile ou du sucre, si possible. (Elle soupire en considérant les légumes flétris qu’elle a commencé à éplucher.) J’aimerais tellement avoir du café…


    Faut pas rêver, Mélanie. Même nous on n’en a pas. Pour le reste, ça devrait pouvoir se négocier… Mais comment veux-tu que je trimballe cette carcasse jusqu’à Saint-Polgues? Ça doit être sacrément lourd… (Et ça doit puer, n’ose ajouter Séverine.)


    Pas tant que ça, il n’était pas bien gras. Je viendrai avec toi, et je prendrai mon fusil en cas d’attaque. Et Patachon… si vous me le tuez pas pour le bouffer.


    En entendant son nom, le chien couché devant la cheminée se met à remuer la queue et s’approche de la table pour voir s’il y aurait quelque chose de bon. Mais les épluchures de légumes, ce n’est pas trop son truc… Il retourne au coin du feu.


    Non, Mélanie, on ne ferait pas une chose pareille, proteste Séverine. On n’en est pas encore réduits à manger du chien.


    Alors c’est que vous êtes plutôt bien lotis. Je vais sacrément le marchander, ce chevreau. J’escompte bien en tirer le maximum.


    Séverine esquisse une moue, paraît peser le pour et le contre, puis se lève brusquement.


    Finalement je vais rentrer maintenant. Je préfère ne pas être mêlée à ce… cette négociation. Je préviendrai tout le monde que tu apporteras un chevreau demain matin, comme ça tu seras accueillie à bras ouverts.


    Mélanie lève les yeux sur elle, son couteau suspendu au-dessus d’une patate, puis hausse les épaules.


    À ta guise…


    Je récupère le sac, si tu permets. Et la torche. Alors, à demain?


    C’est ça, à demain.


    Au moment où Séverine atteint la porte, un hurlement glaçant retentit au-dehors  quelque chose entre le loup et la hyène, de résolument bestial. Elle se fige, la main sur la poignée. Patachon se lève d’un bond, l’échine hérissée, fonce vers la porte en aboyant. Les appels sonores de l’oie leur parviennent depuis l’enclos derrière la maison. Mélanie lâche son couteau, va décrocher son fusil du râtelier fixé au mur.


    Retiens le chien, je veux pas qu’il se fasse tuer, commande-t-elle à Séverine bloquée près de la porte, blanche comme un linge. Et file-moi ta torche.


    Co… comment je retiens le chien?


    Chope-le au collet!


    Il va me mordre…


    Mais non. Allez, Patachon, recule! Couché!


    Tandis que Séverine tend une main hésitante vers Patachon qui grogne et bave, Mélanie se glisse par la porte qu’elle entrebâille et s’enfonce dans la nuit. Séverine demeure sur place, tremblante de terreur, n’osant toucher le chien qui gratte au battant en aboyant. Dehors, le hurlement se répète, plus proche, plus effrayant, car il n’évoque rien de connu. Sentant ses jambes flageoler sous elle, Séverine parvient de justesse à s’affaler sur une chaise. Un coup de feu retentit, qui interrompt quelques secondes les braillements indignés de l’oie. Un second tir  puis le silence. Mélanie a-t-elle abattu la bête? Séverine tend l’oreille… Patachon se couche devant la porte, haletant.


    Séverine sursaute quand celle-ci s’ouvre brusquement  sur Mélanie, son fusil encore fumant dans la main. Elle a juste le réflexe de choper Patachon par la peau du cou avant qu’il se faufile par l’ouverture.


    Je t’avais dit de tenir ce chien!


    Je… J’ai pas osé, Mélanie. (Séverine paraît au bord des larmes.) Tu l’as eu? Qu’est-ce que c’était?


    Quelque chose de gros. Ça s’est enfui quand j’ai tiré. J’ignore si je l’ai touché… J’espère au moins que je lui ai fait peur.


    Séverine reste cramponnée à sa chaise, lèvres tremblantes, yeux humides.


    Heu… Mélanie…


    Oui?


    Je crois que je vais passer la nuit chez toi, finalement.


    Parfait. (Elle lui tend sa torche.) Tu vas m’aider à ramener ce chevreau ici.


    Elle ne peut s’empêcher de sourire à la vue de la pure panique qui décompose les traits de Séverine.


    C’est comme ça: tu dois gagner ton gîte et ton couvert. Sinon je te fous dehors.


    Séverine la suit à l’extérieur d’un pas incertain et trébuchant. Le tremblement de ses mains se devine au halo de la torche qui vibre devant les pieds de Mélanie. Elles gagnent l’enclos à l’arrière de la maison. La nuit est calme et silencieuse, et ce silence profond angoisse Séverine presque autant que les cris de la bête tout à l’heure. Elle la devine tapie dans les ténèbres, retenant son souffle, prête à leur sauter dessus…


    Le caquètement soudain de l’oie la fait sursauter, elle manque lâcher la torche.


    Tout doux, Léonie, c’est moi, dit Mélanie à l’oie. Séverine, tu peux éclairer par là, s’il te plaît?


    Séverine reprend ses esprits et redresse la torche. Le grillage est de nouveau tordu et plié, mais pas complètement couché cette fois: l’animal n’est pas entré dans l’enclos. Derrière, Léonie s’énerve, fait les cent pas en râlant.


    Donne-moi cette torche et cesse de trembler, intime Mélanie d’un ton agacé, prenant la lampe des mains glacées de Séverine.


    Elle pointe le faisceau vers le fond. Le cadavre du chevreau est toujours là. Elles traversent l’enclos, Léonie bec en avant sur les talons de Séverine qui n’en mène pas large. Mélanie lui confie la torche et le fusil  elle tient l’arme comme si elle allait lui péter à la figure  et charge la carcasse sur ses épaules.


    Si t’entends un grognement ou quelque chose qui court, tu tires, commande-t-elle à Séverine, qui tremble de plus belle à ces mots.


    Je… ne sais pas me servir d’un fusil, avoue-t-elle d’une voix chevrotante.


    Eh bien, c’est le moment d’apprendre. Le cran de sûreté est débloqué, t’auras qu’à appuyer sur la détente. Rien que le bruit devrait l’effrayer.


    Rentrons vite, s’il te plaît, gémit Séverine.


    Me bouscule pas, hein! C’est lourd un chevreau, et j’ai plus vingt ans, rétorque Mélanie.


    Affichant un petit sourire en coin, elle ralentit délibérément le pas.


    De retour dans la cuisine, enfin en sécurité, Séverine croit pouvoir se détendre, mais Mélanie lui demande de l’aider à suspendre le cadavre du chevreau à une poutre.


    On peut pas le laisser là par terre. Regarde comment ça excite Patachon. Sûr, il va le becqueter dès que j’aurai le dos tourné.


    Je croyais que tu l’avais dressé…


    Jusqu’à un certain point. Ça reste une bête sauvage, à la base. Une fois qu’il aura planté les crocs dedans, il connaîtra plus personne, le Patachon, et il attaquera tout ce qui bouge. Alors, tu vois, il vaut mieux le mettre hors de portée. Aide-moi à le hisser.


    Tu veux… Tu veux que je porte cette bête morte?


    Tu préfères que Patachon te bouffe?


    Le chien se met à aboyer, comme pour confirmer. Mélanie noue une ficelle autour des pattes arrière de l’animal et monte sur une chaise pour le suspendre à un gros clou planté dans la poutre. Au sol, Séverine n’a d’autre solution que d’attraper la carcasse à pleins bras, tâche qu’elle assortit d’un répertoire de grimaces impressionnant.


    Berk, berk, berk, fait-elle d’un ton dégoûté, une fois qu’elles ont terminé. Je suis pleine de poils et je pue la chèvre, maintenant…


    Elle tente vainement d’épousseter ses vêtements du revers de la main. Le chien la renifle avec insistance, ce qui recommence à l’inquiéter. Mélanie en rajoute une couche:


    Il va te prendre pour une biquette…


    Mélanie, dis-lui d’arrêter!


    Suffit, Patachon. Va coucher.


    Le chien obéit à contrecœur, retourne s’affaler devant la cheminée. Séverine en fait autant sur une chaise. Mélanie se remet à préparer la soupe. Au bout d’un moment de silence, Séverine soupire, puis lâche:


    Tu sais, Mélanie, quand je suis venue ici, ce n’était pas pour voir tes animaux, enfin pas seulement. J’avais dans l’idée que… que ça me plairait de vivre comme toi. Isolée du monde, libre de tout, à la sauvage quoi. Maintenant, je… je crois que je n’en ai plus envie. En vérité j’ai surtout envie de rentrer chez moi, retrouver Bernard et la sécurité.


    Ses derniers mots s’achèvent dans des sanglots qu’elle ne peut plus retenir. Mélanie la dévisage, un navet dans une main, son couteau dans l’autre.


    Eh bien, t’attendras quand même demain si tu veux rentrer vivante. Pas question que je te raccompagne en pleine nuit, surtout que tu pues la chèvre, en effet. T’es une proie trop facile, Séverine. Je suis désolée de te le dire, mais il n’y a plus de place ni de pitié pour les gens comme toi dans ce monde.

  




  
    CHAPITRE 4


    


    RABIA NEGRA


    Des montagnes, encore des montagnes, toujours des montagnes. De plus en plus hautes, arides, escarpées. Des sommets crénelés succédant à des sommets crénelés. Des chemins raides et caillouteux, des routes sinueuses et défoncées, des cols arasés par les vents. Des vallées encaissées entre des pentes abruptes, qui semblent mener à des falaises infranchissables. Une chaleur torride le jour, un froid cinglant la nuit, et de la pluie parfois, en trombes. Au moins les torrents ne sont pas à sec.


    Fernando a l’impression qu’il n’en verra jamais le bout. Qu’il marche ainsi depuis toujours, à grimper et descendre, s’abîmer les pieds dans la caillasse, crapahuter de village mort en village mort. Pourtant, d’après la carte, traverser les Pyrénées ne lui paraissait pas un périple interminable.


    La carte, il voudrait bien l’avoir sur lui en ce moment, afin d’être sûr qu’il n’est pas en train de tourner en rond dans ces foutues montagnes. Elle était fixée au mur de cette baraque en ruine et il s’est cassé les ongles à tenter de la décoller, pour n’en arracher que d’infimes lambeaux. Du coup il s’est efforcé de mémoriser l’itinéraire, mais sur le terrain ce n’est pas du tout pareil, surtout que les panneaux indicateurs et les numéros des routes ont disparu depuis un bail. Alors il avance mi au jugé, mi à l’orientation, sachant qu’il doit se diriger globalement vers le nord.


    Même s’il se dit et se croit poussé par l’espoir qu’au nord c’est mieux, qu’il y fait moins chaud, qu’il y a encore un monde civilisé et de l’eau en été, sa véritable motivation est de mettre un maximum de distance entre lui et la sangsue de bénitier qu’est devenue sa mère, de fuir le plus loin possible de l’environnement putride de Séville. Il a déjà parcouru plusieurs centaines de kilomètres, mais ce n’est pas encore suffisant.


    Fernando a quitté le domicile familial et ses miasmes le jour de son dix-huitième anniversaire, qui coïncide avec la Toussaint. Mercedes avait promis à son fils une surprise, et, au vu des préparatifs depuis la veille, c’était clair qu’elle s’apprêtait à recevoir du monde. Hormis ses plus proches voisins, qui pouvait-elle bien connaître et recevoir? Son gourou, évidemment, le padre Garcia et sa secte de croque-morts,Los Niños del Paraíso. Ça faisait des mois qu’elle le gonflait avec ça, voulait à tout prix l’emmener à la cathédrale, lui faire rencontrer le padre, le convertir à sa doctrine mortifère afin de «sauver son âme» de la tentation du crime, des fièvres des marais et de l’alcool où avait sombré son père. Los Niños del Paraíso l’avaient illuminée, avaient changé sa vie, clamait Mercedes; Fernando ne voyait pas bien en quoi: elle était toujours malade, bigote et indigente, sauf qu’elle se plaignait peut-être moins depuis qu’elle apportait la bonne parole à d’encore plus souffrants et démunis qu’elle.


    Très peu pour Fernando, qui rêve de faste et d’opulence dans les bras d’une belle Suédoise ou Norvégienne, grande, blonde et saine; d’eau coulant sans frein des robinets, de steaks de renne ou de saumon ou Dieu sait ce qu’ils mangent là-haut, de courses dans la neige et de saunas vaporeux, bref, toute la légende du Nord. Pendant que sa mère allait aider les loqueteux à mourir (au péril de sa vie, comme il se doit), lui, de rapines en larcins, de casses en arnaques, amassait peu à peu en secret tout ce dont il avait besoin pour partir: argent, matériel, nourriture, produits négociables. Il a quitté le taudis familial le 1er novembre au petit matin, sans un mot (il ne sait pas écrire) ni le moindre avertissement, espérant simplement que la date choisie ferait un peu cogiter sa mère: Rumine ça, la vieille, et demande-toi si ton Dieu se fout pas de ta gueule.


    On est maintenant en janvier: deux mois pour atteindre les Pyrénées… Pas si mal, après avoir traversé la Sierra Morena infestée de pillards, parcouru le désert de la Meseta le long d’une autoroute fantôme peuplée de cactus et parfois ensevelie sous les dunes, séjourné dans un barrio de Madrid aux mains de guerriers arabes prompts à décapiter l’étranger, erré dans les ruines de Saragosse inondées par une crue soudaine de l’Èbre, été dirigé sur de mauvaises routes, s’être trompé maintes fois de direction, avoir dû contourner des zones hantées par les Mangemorts ou incendiées par les Boutefeux… Jusqu’ici, Fernando a eu plutôt de la chance: il n’est pas mort, ni blessé, ni malade, ni dépouillé de tous ses biens. Il a souffert de la chaleur, de la faim et de la soif, mais guère plus que d’habitude… À Madrid, il a même récolté un sacré bonus.


    C’était dans le barrio de Los Carabanchelitos, dans la banlieue sud, où il s’est posé quelques jours histoire de se refaire une santé après sa pénible traversée du désert de la Meseta. «Se refaire unesanté», c’est vite dit: en vérité, les conditions de vie y sont épouvantables; chaque heure qu’il a passée là-bas était gagnée sur la mort. Los Carabanchelitos est une ancienne zone d’entrepôts et de petites entreprises cernée par un triangle d’autoroutes, qui aservi de camp de réfugiés quand l’économie s’est effondrée, puis de camp de rétention des «étrangers» pendant lesguerres d’Immigration, puis un mélange des deux quand l’État a formellement cessé d’exister… jusqu’à aboutir à la situation actuelle: une favela faisant passer celles de Rio au début du siècle pour deluxueuses résidences, sans eau ni énergie ni le moindre aménagement sanitaire  ou s’il y en a eu par le passé, ils ont disparu depuis longtemps dans la fange générale. Ruines informes, pans de murs, tôles, bâches, toiles, matériaux de récup, taudis entassés de guingois dans la poussière et les ordures, struggle for life appliqué sans le moindre état d’âme  vol et meurtre étant les deux mamelles de la survie , trafics de tout ce qui peut avoir lamoindre valeur, depuis l’eau jusqu’à la chair humaine, en passant par les armes, les ados «sains» et les drogues… Cette jolie cour des Miracles était sous la coupe d’un clan arabe qui avait jeté là son dévolu et s’était taillé un pouvoir à coups de flingue et de sabre  la décapitation étant le châtiment unique à toute désobéissance au clan ou infraction à ses règles. Fernando afailli y passer lui aussi, juste parce qu’il était un «étranger», mais heureusement il possédait un argument de poids.


    Il était arrivé par l’autoroute de Tolède à la tombée de la nuit et longeait prudemment le barrio sur le bord le plus éloigné de la chaussée.D’après ce qu’il en discernait dans la pénombre, il se disait que ce n’était vraiment pas l’endroit où s’arrêter, malgré les kilomètres harassants qu’il avait dans les jambes. Ils lui sont tombés dessus sans crier gare, déboulant sur l’autoroute à bord d’un engin militaire antédiluvien qui l’a soudain aveuglé de ses phares. Fernando s’est jeté sur le bas-côté puis a détalé dans l’obscurité mais trop tard, ils l’avaient repéré. Sautant de leur blindé, ils l’ont rattrapé dans un fossé à sec où il avait basculé, s’écorchant les mains et un genou dans la caillasse.


    Grand, sec et nerveux, Fernando sait se battre (bien obligé vu d’où il vient), mais à cinq contre un, de plus entravé par un gros sac à dos, il avait fort peu de chances d’en sortir vivant. Heureusement, il est aussi rusé.


    Attendez! s’écria-t-il au moment où ils allaient l’égorger  variante express de la décapitation. (Le poignard qui plongeait vers sa gorge stoppa à fleur de peau.) J’ai quelque chose qui pourrait vous intéresser.


    Quoi? coassa celui qui tenait l’arme.


    C’était leurs premiers mots depuis qu’ils avaient jailli de leur véhicule. Fernando a hésité une seconde: si ces gars-là étaient membres d’Al Alaya ou de Charia Islamiya, il était cuit. Mais il n’avait que cette issue:


    De l’alcool… Ça vous tente?


    Malgré l’obscurité qui s’épaississait, Fernando vit s’allumer les regards. Le poignard cessa d’appuyer sur sa carotide.


    Où? meugla le même type  le chef, sans doute.


    Combien? aboya un autre en écho.


    Beaucoup, planqué pas loin. J’ai un échantillon dans mon sac, si vous voulez goûter…


    Ils s’écartèrent juste assez pour le laisser se redresser et lui arracher son sac à dos, que le chef  petit, suant, fébrile  fouilla sans ménagement. Il dénicha vite l’alcool au milieu des vêtements: une vieille bouteille plastique opaque toute cabossée, sans étiquette. Fernando l’avait piquée à son père, non pour la boire (il n’aimait pas l’alcool) mais comme denrée négociable en dernier recours. Il avait réussi à la préserver jusqu’à présent, mais là il s’agissait bien d’un dernier recours. Évidemment, il n’avait aucune réserve «planquée pas loin».


    Gardant sur Fernando un œil soupçonneux, le chef dévissa le bouchon, flaira le goulot, goûta prudemment du bout de la langue… puis s’en enfila une belle rasade. Il clappa des lèvres, hocha la tête avec satisfaction tout en examinant la bouteille comme si c’était un grand cru. Fernando ignorait où son père se procurait sa came, et valait mieux ne pas savoir avec quoi c’était fait. En tout cas, ça défonçait vite et grave.


    Le chef siffla une autre gorgée, passa la bouteille à ses hommes et chopa Fernando par le col de sa chemise pour le remettre debout. Ce dernier le dominait d’une bonne tête.


    Fais voir ton stock.


    Fernando secoua la tête.


    Non.


    Non?


    La lame revint se poser sur sa pomme d’Adam.


    Si je vous mène à mon stock, vous allez me tuer et le piller. Je tiens à ma vie, moi.


    Tu proposes quoi? demanda l’autre type qui avait parlé (sans doute un lieutenant), en s’essuyant les lèvres d’un revers de main sale et en repassant la bouteille à son patron.


    Je vais chercher une bouteille pour chacun de vous. Comme cadeau. Et après on discute.


    Tu vas te débiner, soupçonna le chef. Ahmed! tu l’accompagnes.


    C’était le lieutenant. Fernando le jaugea rapidement du regard: costaud mais un peu gras, armé d’un coutelas, le regard déjà rendu un peu flou par l’alcool. Si ce n’était pas un champion de karaté, il devrait pouvoir se le faire.


    Il voulut ramasser son sac mais le chef le balança d’un coup de pied entre ses hommes.


    On le garde jusqu’à ton retour.


    Sur le point de protester, Fernando se ravisa: ce serait déjà bien s’il s’en tirait sain et sauf.


    Hé, laissez-m’en un peu, s’inquiétait Ahmed, voyant le niveau descendre rapidement dans la bouteille.


    Tu vas en ramener, pas vrai? ricana le chef.


    Il la lui tendit néanmoins. Ahmed avala une bonne lampée. Vas-y gros, écluse, se réjouissait Fernando. Le lieutenant repassa la bouteille à un autre et le poussa d’une bourrade dans ledos.


    Allez, avance.


    Ahmed sur ses talons, Fernando s’enfonça dans le bidonville par l’entrée la plus proche. Il marchait au hasard, presque à tâtons dans la nuit poisseuse, en quête d’un endroit relativement dégagé. Pas évident: un dédale de sentes étroites et tortueuses serpentait entre des amalgames d’abris de fortune, agglutinés dans la fange. Pas tellement d’ordures en fait: tout devait être recyclé, jusqu’au moindre boulon ou fragment de plastique. Plutôt des ruisseaux merdeux, des ossements, des résidus putrides, des déchets humains qui s’escamotaient tels des cancrelats dans leurs tanières dès qu’ils reconnaissaient le guerrier arabe. Doivent bien faire régner la terreur, ceux-là, constatait Fernando. Nez froncé, il se retenait de respirer autant que possible, tellement la puanteur lui agressait les narines, saturait tous ses sens, lui faisait presque tourner la tête.


    C’est encore loin? grogna Ahmed.


    Heu… non, c’est tout près.


    Ils étaient parvenus à une espèce de carrefour traversé par une rue plus large, certainement dégagée pour laisser passer le blindé. Fernando tournait la tête de droite à gauche, faisait semblant de chercher sa direction. Ahmed s’approcha derrière lui, la main sur son coutelas. Un poil trop près…


    Le coude de Fernando partit tout seul, il n’y pensa même pas. Il atteignit Ahmed en plein dans le plexus. Souffle coupé, reculant sous le choc, l’Arabe lança néanmoins un vif coup de poignard  dans le vide. Déjà Fernando bondissait en l’air, volte-face, son pied jeté en avant cueillit Ahmed au menton. Celui-ci s’affala à terre. Il n’eut pas le temps de se redresser: Fernando avait rebondi et lui tombait dessus talons joints, lui percutant la poitrine. Les os craquèrent, l’air fusa en sifflant de ses poumons. Ahmed eut quelques soubresauts, ouvrant et fermant la bouche comme une carpe, essaya de respirer, n’y parvint pas, dégorgea du sang et trépassa dans un gargouillis.


    Fernando le regarda mourir sans émotion particulière. Il n’enétait pas à son premier meurtre, même s’il était loin d’avoir atteint la douzaine dont il se vantait parfois. Vivre sans tuer est presque impossible à Séville, du moins dans le quartier où il avait grandi et appris très tôt à se débrouiller par lui-même, faute d’unpère capable de le protéger. Ce qui l’inquiétait plutôt, c’était la réaction du voisinage: le spectacle d’un combat pouvait les avoir excités, un autre membre du gang pouvait rôder dans les parages, ou quelqu’un pouvait avertir ceux de l’autoroute, qui n’étaient pas loin après tout. Il ramassa vivement le poignard d’Ahmed et le brandit devant lui, scrutant les masses ténébreuses des taudis alentour. Il perçut des mouvements de retrait furtifs,des regards craintifs fixés sur lui. L’ayant vu éliminer en un tournemain un de leurs tourmenteurs, ils devaient le prendre pour un superprédateur… Pas un n’oserait lever le petit doigt, encore moins le dénoncer. L’esprit plus serein, Fernando s’attaqua à la fouille du cadavre, au cas où il y aurait quelque chose à récupérer.


    Bingo: un flingue. Il le soupesa,en sortit le chargeur: presque plein. Pourquoi Ahmed ne s’en était-il pas servi? Pénurie de munitions, sans doute  l’éternel problème. En effet, pas d’autres balles dans les poches du guerrier, juste quelques bricoles sans intérêt, et deux ou trois pilules indéfinissables  de la came sûrement, mais quoi? Il préféra les laisser aux cancrelats qui l’épiaient, n’attendant que son départ pour dépouiller ce corps jusqu’à l’os.


    Fernando aurait pu s’enfuir là-dessus, bien content d’être toujours en vie, mais il voulait récupérer son sac, et surtout ne pas passer la nuit à fuir et à craindre que les autres le retrouvent. C’est pourquoi il regagna à pas de loup la sortie du ghetto figé dans l’expectative. Des dizaines de paires d’yeux le suivaient, devinant  espérant  ce qu’il allait accomplir.


    Le gang était toujours là, sur l’autoroute déserte et craquelée, à rire, parler fort et tituber en se passant la bouteille. Un bout de lune complice se dévoila juste assez pour que Fernando les distingue. Aplati derrière un reste de muret, il visa avec soin: d’abord le petit chef, qui gueulait fort et tétait le goulot plus qu’à son tour. Il arma le flingue  pourvu qu’il ne s’enraye pas…


    Il pressa la détente. Là-bas, le petit chef tressauta en glapissant. Les autres bondirent comme s’ils étaient montés sur ressorts. Fernando fit feu de nouveau, sans s’arrêter, arrosant large, gaspillant des balles, mais il n’était pas tireur d’élite. Il réussit à en abattre deux autres, le dernier dégaina un flingue et tira dans sa direction tout en courant vers le blindé  les balles sifflèrent au-dessus de sa tête. Fernando le toucha au moment où il atteignait le véhicule, contre lequel il s’effondra.


    Fernando mit un moment à se relever, paralysé par l’afflux d’adrénaline. Quand il y parvint, le cœur battant encore la chamade, il se dirigea d’un pas flageolant vers les quatre cadavres éparpillés sur la chaussée. Non  les trois cadavres: le chef vivait encore. Étalé sur le dos dans une mare de sang, les traits crispés dans les affres de l’agonie, il pointait sur lui le canon trapu d’une minimit. Fernando plongea au sol, les balles le frôlèrent, il sentit leur souffle brûlant. Il roula derrière un corps et voulut riposter  clic, fit son flingue. Vide.


    Ce n’était plus la peine: l’arme gisait en travers de la poitrine du chef, sa main était retombée dans la flaque de sang. Fernando se releva, s’approcha prudemment: cette fois l’homme était bien mort. Son flingue était un micro-Uzi multicharge à capture de cible, avec lequel il aurait dégommé Fernando à coup sûr si ce dernier ne l’avait pas abattu en premier.


    La fouille des morts et du véhicule lui rapporta trois armes à feu  dont le micro-Uzi avec un set de recharge complet , cinq chargeurs, des sabres et poignards, un peu de bouffe, quatre blousons de cuir en assez bon état, un demi-jerricane d’eau qui semblait potable, et un gros paquet de petites pilules noires qui devaient sûrement être de la rabia negra. Le jackpot, autrement dit. Soudain Fernando était riche, là, sur cette autoroute désaffectée, aux abords de la favela la plus misérable qu’il ait jamais vue. Il possédait même un blindé ayant certes essuyé quelques combats mais encore en état de marche  dommage qu’il ne sache pas le piloter. Que faire de tout ce butin, sans débouchés pour l’écouler? Et ne risquait-il pas des représailles? Avait-il éliminé tout le gang, ou juste une patrouille? La seule façon de le savoir, c’était d’aller se renseigner dans le ghetto.


    Il y fut accueilli quasi en héros. La nouvelle de son exploit s’était vite répandue, de partout lui venaient des marques de sympathie ou d’allégeance. Apparemment, il avait débarrassé la favela d’un fléau  même si, il le devinait, la place restait chaude et serait bientôt reprise. Dès lors, il était assuré d’avoir à manger, à boire et un endroit à peu près sûr  à défaut d’être sain  pour dormir.


    Il y est resté trois jours, le temps de se «refaire une santé»: il a mangé à sa faim, bu à sa soif, fumé un peu d’herbe, baisé une fois (et refusé maintes propositions, y compris de gamines à peine pubères) et fait du commerce: troqué les blousons contre de la bouffe, des chaussures et des fringues plus légères, échangé l’un des flingues contre des munitions pour l’autre, fourgué sabres et poignards pour une poignée d’euros (paraît que ça a toujours cours, là-haut dans le Nord)… La rabia negra, il l’a cachée bien au fond de son sac tel un trésor de guerre. Inutile de prendre des risques à l’écouler dans le quartier et de la vendre au rabais à ces pouilleux. Comme pour sa bouteille d’alcool, elle pourra servir en cas d’ultime recours.


    Lequel pourrait surgir à tout instant, alors qu’il crapahute depuis des jours dans ces foutues Pyrénées, ployant sous le poids de son sac à dos encore trop chargé de produits négociables: proie attirante et facile… Enfin, il a cet Uzi maintenant, ça le rassure quand même pas mal. Surtout qu’on l’a prévenu que la montagne était hantée par les Boutefeux, bien qu’il n’ait repéré aucun incendie. Faut dire qu’il n’y a plus grand-chose à cramer par ici. Les Boutefeux, voilà une clientèle idéale pour la rabia negra, tente-t-il de se persuader, tout en espérant vivement ne jamais les croiser sur sa route.


    


    *


    


    Prends cette route, là-bas, qui monte dans la vallée, lui a indiqué le vieux. C’est l’E7, qui te mènera directement en France. Au bout de vingt kilomètres, tu tomberas sur un bled qui s’appelle Canfranc Estación. Tu peux pas te gourer, il y a une immense gare désaffectée là-bas. Une gare pour les trains, le chemin de fer, tu vois? Ça fait un bail qu’il n’y a plus de trains, j’ai vu les derniers quand j’étais encore… Bah, peu importe. Là, t’as le choix pour traverser la montagne: par le col du Somport ou par le tunnel. Par le col, c’est plus long, ça grimpe, et puis il y a la frontière. Rigole pas, gamin, c’est une frontière qui existe pour de vrai. Elle est électronique, y a une balise enterrée tous les kilomètres ou je sais plus combien, ça émet des ondes qui te grillent la cervelle, t’es plus qu’un légume en arrivant de l’autre côté. Ça date des guerres d’Immigration, mais c’est un truc automatique et ça marche encore, parole! En tout cas ça marchait encore la dernière fois que je suis monté là-haut. Bah, ça fait un bail… Qu’est-ce que j’irais y faire? Y a plus rien dans ce coin, que de la caillasse, des scorpions et des serpents. Et les Boutefeux… Ah oui, le tunnel. En fait y en a deux parallèles: le routier et le ferroviaire. Le ferroviaire, il est éboulé à plusieurs endroits, et puis y a des espèces de troglodytes qui y crèchent, vaut mieux éviter. Par contre, le routier est dégagé, en tout cas il l’était aux dernières nouvelles, et la frontière passe pas dedans parce qu’avant il y avait des contrôles à chaque bout. Ça fait un bail… Maintenant, ça se peut qu’il soit squatté par les Boutefeux. Et s’ils te coincent là-dedans, gamin, t’es cuit, vu que t’as quand même huit bornes à te taper dans le noir. Paraît qu’il y a des issues de secours, mais je sais pas si elles mènent quelque part, je suis pas allé voir. Et je serais toi, je m’y risquerais pas. Enfin, tu fais comme tu veux, gamin. Avec ton joujou high-tech qui ballotte sur ton torse, là, tu dois te croire invincible, hein? D’où tu m’as dit que tu venais? Séville? Andalou, alors? T’as raison, gamin, reste fier et marche droit. Fais gaffe aux Boutefeux, quand même.


    Tomber sur ce vieux tout ridé et ratatiné, courbé sous le poids de deux seaux d’eau en équilibre aux bouts d’une perche, a été une vraie aubaine pour Fernando. Il longeait ce village fortifié au pied des montagnes  entouré de ruines suggérant qu’il avait dû être plus étendu  et considérait avec appréhension la route qui s’enfonçait dans une étroite vallée calcinée. Elle semblait aller dans la bonne direction, mais n’avait rien d’engageant… Il envisageait de se renseigner au village quand il a aperçu ce vieillard qui remontait péniblement ses seaux d’une ravine en contrebas. Le grand-père a d’abord cru que Fernando voulait lui voler son eau et lui a indiqué le gave où sinuait un ruisseau: «Vas-y, gamin, sers-toi tant qu’y en a!» Fernando lui a expliqué qu’il cherchait juste un chemin à peu près sûr vers la France. Le vieux a posé sa flotte, épongé son front chauve et plissé, et s’est lancé dans ce long monologue rempli d’indications et de souvenirs, comme s’il avait enfin trouvé quelqu’un à qui parler. Doit pas voir grand monde, le papy, a songé Fernando. Peut-être qu’il vit tout seul dans ce village… Bien que l’après-midi soit déjà bien avancé, il ne lui a pas demandé l’hospitalité, parce que la logorrhée du vieux le soûlait et qu’il n’en avait rien à foutre de comment c’était ici jadis. Quant à sa frontière électronique… à coup sûr il délirait, le papy, il se croyait encore trente ans en arrière. Il n’y a plus rien qui fonctionne nulle part et «ça fait un bail», comme il dit. Sauf là où des gens ont réussi à rafistoler des trucs, genre générer du courant ou amener la flotte à domicile…


    Enfin, au bout de cinq heures de montée harassante sur cette route ravinée et crevassée, au pied de pentes abruptes crénelées de falaises crayeuses qui évoquent des remparts et des tours de guet, au long d’un après-midi de plus en plus lourd et moite où ses pas égrènent chaque minute transpirée dans ce grand silence minéral  enfin, Fernando parvient à Canfranc Estación. Un autre village mort semblable à tous ceux qu’il a déjà traversés, mais qu’il reconnaît à sa gare en effet: un immense bâtiment tout en longueur, sans toit, effondré par endroits, évoquant une épave de paquebot échoué, bordé de vestiges de voies ferrées qui apparaissent furtivement sous les herbes sèches. À l’entrée du bourg, il a traversé les restes éboulés d’un échangeur routier menant à la gueule béante et noire du tunnel, surmontée d’une espèce d’énorme lèvre de béton lie-de-vin décoloré. Il n’a pas osé s’en approcher  ça lui paraissait trop vorace , préférant d’abord jeter un œil au village.


    Hormis la gare, aux dimensions impressionnantes par rapport à l’agglomération, rien de particulier: des ruines à demi carbonisées comme partout ailleurs, quelques traces plus ou moins récentes de passage ou de séjour, et le ruisseau qu’il a longé depuis la vallée, dans lequel une pompe achève de rouiller. La gare elle-même n’est qu’une longue enfilade de pans de murs, de piliers rouillés et de tas de gravats; le long d’un quai gisent quelques wagons noirâtres, avachis, désossés, tels les restes fossilisés d’un serpent préhistorique. D’après l’odeur et les nuées de mouches qui en émanent, ils ont dû servir de chiottes humaines ou de tanières aux chiens sauvages… ou servent encore. Le vieux dans la vallée lui a bien spécifié que les Boutefeux rôdaient dans le coin.


    Fernando doit-il néanmoins chercher par ici un abri pour la nuit? Le soir tombe et, vu l’aspect plombé du ciel, ce ne serait pas étonnant qu’un orage se déclenche. Or rien dans ce bled ne paraît offrir de protection suffisante, et il n’a aucune envie de se prendre des trombes d’eau sur la tronche. Alors, reste le tunnel… qui, en prime, lui économiserait pas mal de kilomètres de grimpette dans la montagne.


    Fernando revient vers le tunnel, considère de loin sa gueule béante ourlée de béton rouge sombre. Tente de repérer des empreintes de pas, des résidus de feu, des traces quelconques d’une occupation récente. Rien de probant… Mais il n’a pas de torche pour s’éclairer, et huit bornes à se taper dans le noir, ça ne l’enchante pas du tout. Qui sait sur quoi il peut tomber là-dedans  hormis des humains…


    Un long grondement se répand dans le ciel et roule en échos entre les montagnes, ce qui l’incite à s’approcher de cette bouche vorace. Il vaut mieux qu’il s’abrite, le ciel devient carrément violacé, ça promet. Négligeant les ouvertures sur les côtés qui mènent à il ne sait quelles entrailles de service, il pose son sac dans un renfoncement et s’accroupit devant, Uzi pointé, scrutant les ténèbres d’où lui parviennent une odeur froide et minérale et un souffle ténu, comme un long gémissement d’air  sans doute le vent… L’oreille tendue, les yeux mobiles, il est prêt à déguerpir au moindre bruit ou mouvement suspect.


    Mais bientôt c’est la tempête qui l’accapare. Le vent s’est levé, soulevant des nuages de poussière qui tourbillonnent dans le tunnel, au point qu’il doit se protéger la bouche et le nez d’un foulard. Il ne voit ni n’entend plus grand-chose avec le jour qui s’amenuise et ces nuées denses qui dansent devant lui, et le tonnerre qui roule en continu entre les montagnes. Des éclairs de plus en plus nombreux flashent le paysage et emplissent ses yeux de phosphènes. Puis la pluie s’en mêle, sans que le vent faiblisse, au contraire. Des trombes d’eau cinglent le bitume et la muraille de béton de l’entrée, valsent en rafales à l’intérieur, obligent Fernando à s’enfoncer plus avant dans le tunnel. Le temps qu’il se replie, la pluie l’a trempé et il frissonne, songeant à ce qu’il serait devenu s’il était resté dehors: un fétu de paille emporté par une coulée de boue, sans aucun doute. Enfin, il est à l’abri, Dieu merci (comme dirait sa mère), et relativement tranquille: rien de vivant ne peut surgir de l’enfer qui se déchaîne là-dehors, dont les éclairs aveuglants, les échos assourdissants vont se perdre dans les profondeurs obscures du tunnel.


    Rassuré, Fernando se détend, et l’épuisement de toutes ces longues heures de marche lui tombe dessus comme une masse. Malgré les fulgurances et fracas de l’orage, il s’endort, assis contre son sac, l’Uzi en travers des cuisses, bras croisés sur ses genoux remontés contre sa poitrine et la tête posée dessus.


    C’est un attouchement  un léger coup sur son épaule  qui le réveille en sursaut. La pluie ne touche pas comme ça, le vent non plus… Il se lève d’un bond, se plaque contre le mur, empoignant son arme par réflexe, les yeux écarquillés dans le noir. L’orage s’est un peu calmé, mais des chapelets d’éclairs déchirent toujours la nuit, et c’est ainsi qu’il les aperçoit.


    Tels des démons surgis de l’enfer  les Boutefeux.


    


    *


    


    À moitié nus ou couverts de hardes effilochées, maculés de boue et de suie, la peau crevassée d’entailles et boursouflée de cloques, barbes et crinières hirsutes et roussies, des «peintures de guerre» gribouillées sur leurs figures de zombis  ainsi apparaissent-ils à Fernando épouvanté quand l’un d’eux allume une torche. Une vraie torche de feu, évidemment, pas une lampe électrique. Leurs yeux brasillent à sa flamme dansante tandis qu’ils dévisagent Fernando plaqué telle une mouche contre le mur, son sac entre ses jambes flageolantes, son micro-Uzi pendouillant dans ses doigts gourds…


    Le micro-Uzi.


    Il l’empoigne à deux mains et la braque sur le groupe face à lui, qui ne paraît armé que de torches et de bâtons. La menace ne les inquiète pas le moins du monde: ils sourient, ricanent. Au lieu de reculer, l’un d’eux s’avance  grand, émacié, nez en bec d’aigle, des yeux brûlants au fond d’orbites creuses, vêtu d’un manteau de cuir en lambeaux et coiffé d’un casque de pompier terni et cabossé, d’où pendent des mèches filasse de cheveux noirs. Sans doute le chef, devine Fernando, qui pointe sur lui son Uzi tremblant.


    T’ap-approche pas ou-ou j’tire, bégaie-t-il.


    Tiens, ça cause, ricane le porteur de la torche.


    Il est joli ton jouet, sourit le chef en s’avançant davantage. Mais tu sais pas t’en servir.


    C’est sûrement une diversion, or Fernando ne peut s’empêcher d’abaisser les yeux sur son arme  il constate soudain que le voyant est rouge, alors qu’il devrait être vert: il n’a pas débloqué la sécurité. Où est ce foutu cran?


    L’autre fait encore un pas, empoigne le pistolet-mitrailleur par le canon, l’arrache des mains de Fernando. La terreur d’être abattu dans la seconde lui donne des ailes: il plonge au sol en dégainant un flingue de sous son blouson et tire au jugé  pas de cran de sécurité à celui-ci. Il capte un cri parmi l’assemblée, ponctuant l’écho de la détonation qui se disperse dans le tunnel. La torche tombe par terre, sans s’éteindre.


    Fernando va pour se redresser afin de couvrir sa fuite en défouraillant  le canon de l’Uzi sur sa tempe le fige en plein élan. Cette fois le voyant est vert.


    Putain, c’t’enculé m’a touché! Bute-le, Cortéz!


    Tassé au pied du mur, Fernando serre les dents et les paupières, croyant sa dernière minute arrivée.


    Non.


    Le garçon grimace, la tête enfoncée entre ses épaules. L’autre ne tire pas? Est-ce qu’il l’a bien entendu dire «non»?


    Ça fait mal, putain! Il m’a pété le bras! Pourquoi tu le butes pas?


    Ta gueule, El Moco. Debout, p’tit con. (Fernando obéit, mais ses jambes peinent à le porter.) Donne-moi une raison de pas te tuer.


    Un autre Boutefeu a ramassé la torche, qu’il approche de la scène. Fernando réfléchit à toute vitesse, les neurones heureusement moins tétanisés que le reste de son corps. À la différence des Mangemorts qui, comme leur nom l’indique, bouffent des cadavres humains (y compris leurs congénères) et n’accordent aucun prix à la vie, les Boutefeux semblent moins meurtriers, davantage excités par un bel incendie que par un beau massacre. Même si la vie des autres leur importe peu, ils tiennent un tant soit peu à la leur, ne serait-ce que pour la brûler dans le feu de la rabia negra.


    C’est ça la raison, évidemment, mais comment la négocier en restant en vie? Il ne peut pas refaire le coup de la réserve planquée dans un coin: il est au milieu de nulle part ici, et de plus en territoire boutefeu. Il tente un pari risqué:


    Je… veux faire partie de votre bande. Je veux être un Boutefeu moi aussi.


    Le chef fronce son absence de sourcils (sûrement cramés). L’Uzi reste fermement pointé sur la tête de Fernando, qui glisse un regard désespéré vers son pistolet abandonné par terre.


    Ah ouais? Et qu’est-ce qui te fait croire qu’on va t’accepter?


    Y a qu’à le buter! glapit El Moco, serrant son bras blessé d’une main ensanglantée.


    Ta gueule, El Moco. Alors?


    J’ai apporté des armes, répond Fernando. Et aussi… de la rabia negra.


    Un large sourire fend les lèvres craquelées de Cortéz, révélant une bouche édentée et puante.


    Ah ouais? répète-t-il. Tu l’as avec toi?


    Dans mon sac…


    À gestes mesurés  l’Uzi suivant chacun de ses mouvements , Fernando se penche sur son sac dont il dézippe l’ouverture. Le Boutefeu qui porte la torche s’approche encore  Cortéz lui fait signe de rester à distance. Lui-même se tient hors de portée d’une éventuelle agression. Fernando a deux autres flingues chargés dans son sac, mais il estime quasi nulles les chances de s’en tirer s’il s’en sert pour «buter» Cortéz, comme dit El Moco. Il préfère les saisir doucement par le canon et les poser par terre devant le sac. Reprenant sa fouille, il déniche tout au fond le sachet de pilules noires qu’il exhibe dans la lumière.


    La réaction du groupe frise l’hystérie: tout le monde se met à crier et sauter en tout sens, tels des gosses devant un super-gâteau. Certains tendent des mains avides et veulent s’emparer du sachet  dont El Moco, oubliant sa blessure. Cortéz lui balance un méchant coup de bâton sur son bras valide, qui le fait se rétracter en glapissant de douleur.


    Pas touche, bande de nazes! Ça pourrait être un poison. Vas-y, p’tit con, gobes-en un, pour voir.


    Fernando considère le sachet avec angoisse. Il n’a jamais pris de rabia negra, c’est un truc de malade, paraît que ça rend fou. En tout cas les Boutefeux le sont, cinglés, c’est leur réputation, quoique ceux-là aient l’air à peu près normaux  mais vu leur réaction, peut-être qu’ils n’ont pas l’occasion d’en prendre tous les jours. De plus, il n’est même pas certain que c’en est. Ça y ressemble, d’après ce qu’il a déjà vu, mais ça pourrait aussi bien être un truc pour tuer les rats ou pour assainir l’eau…


    Heu… Tu veux que j’avale ça maintenant? tergiverse-t-il.


    Kek’chose t’en empêche? T’as un rendez-vous? Ta mère t’attend?


    Non, mais…


    Alors tu gobes cette pilule. C’est le test pour entrer chez les Boutefeux.


    Sinon on te bute, siffle El Moco entre ses dents serrées sur sa douleur.


    Ta gueule, El Moco. Alors? J’attends!


    Cortéz agite un peu l’Uzi pour montrer son impatience. Fernando voit bien que son index le démange d’appuyer sur la détente. Faire le cobaye pour eux est le seul fil qui le maintient encore en vie.


    Vaut mieux être fou que mort, tente-t-il de se persuader tandis qu’il ouvre le sachet, chope une pilule au hasard et la glisse dans sa bouche, la faisant descendre avec un peu d’eau.


    Le temps que le produit agisse, Cortéz et Fernando se regardent en chiens de faïence, le premier guettant chez le second les effets bien connus de la rabia negra (mâchoire contractée, pupilles dilatées, souffle saccadé, mouvements désordonnés…), ce dernier se demandant avec anxiété ce qui va lui arriver. Les autres membres de la bande ne tiennent pas en place, dardant des yeux avides sur le paquet à présent dans la main de leur chef. Pas un mot n’est prononcé, le silence est noyé dans le vaste bruit blanc de la pluie, ponctué des grondements assourdis de l’orage qui s’éloigne.


    Soudain Fernando est assailli par des crampes d’estomac, aussi brutales que si on l’avait frappé au ventre. Il est inondé d’une sueur profuse tandis que la douleur irradie dans tout son corps. Il lance un regard paniqué à Cortéz qui le scrute, impassible, bras croisés, l’Uzi jeté sur l’épaule. Son cœur bat la chamade, il peine à respirer, se met à haleter. Aurait-il avalé un poison mortel? Sa bouche est complètement desséchée, il essaie de boire mais il a du mal à porter sa gourde à sa bouche  ses bras font n’importe quoi  et ne parvient pas à desserrer les dents qui lui paraissent un bloc de pierre. Aller sous la pluie lui ferait du bien, le rafraîchirait, car à présent il a la sensation que son corps est en feu  ou plus précisément ses veines, oui c’est ça, ses veines drainent un sang bouillant. Il faut qu’il bouge! Il se lève  trop précipitamment sans doute, car il titube, déséquilibré, les bras battant l’air en tout sens. Avec un «han!» qui se transforme en rugissement, il se propulse à l’extérieur, vers la nuit humide et tiède et accueillante comme une matrice, oh oui, une matrice chaude et rouge dans laquelle il s’enveloppe et qui étouffe toute douleur, toute sensation hormis  hormis… la rage soudaine de voir cette lèvre lie-de-vin, adipeuse et molle, qui borde l’entrée de la matrice, c’est obscène et répugnant, il faut l’arracher! Tel un pantin désarticulé, il se jette contre cette surface mollasse qu’il bourre de coups de poing avec une furie inextinguible. Exterminer, annihiler, détruire! Or ça ne veut pas s’effacer, ça refuse de disparaître, pourtant… C’est intéressant, ses doigts, ses mains se couvrent de rouge, un beau vermillon humide et chaud comme la matrice… Est-ce qu’elle le soutient? Est-ce qu’il entre en elle, est-ce qu’il devient elle? Est-ce que plus rien ne peut l’atteindre désormais?


    Debout dans l’entrée du tunnel, les Boutefeux observent Fernando qui gesticule et frappe le béton rouge de l’entrée en bavant et poussant des grognements bestiaux. Ils échangent des signes de tête entendus: oui, c’est bien de la rabia negra, aucun doute là-dessus. Et même d’une qualité supérieure, vu comment ça le défonce. À moins que ce p’tit con n’ait pas l’habitude…


    Le porteur de la torche  grand, sec et noueux comme un sarment de vigne  s’approche de son chef et lui glisse:


    Hé Cortéz, pendant qu’il délire, on pourrait embarquer tout son barda…


    Dis-moi, Viejo Grumo, est-ce qu’on est des pillards? des vulgaires voleurs qui se débinent en douce comme des rats?


    Non, Cortéz, marmonne le grand verruqueux en abaissant sa tête de gland.


    On est des Boutefeux, tu te rappelles?


    Oui, Cortéz.


    Et ils font quoi, les Boutefeux?


    Ils… ils mettent le feu?


    Exact. Alors tu vas aller mettre le feu à ce p’tit con. S’il s’en sort, il sera un vrai Boutefeu. S’il te bousille avant, c’est El Moco qui ira.


    Mais j’ai le bras en charpie!


    Et alors? Tu vas prendre de la rabia. (Le chef exhibe le sachet dans la lueur de la torche.) On va d’ailleurs tous en prendre. Si on accueille un nouveau membre, faut qu’on soit à son niveau.


    La proposition de Cortéz est accueillie par de joyeuses exclamations, des mains aussitôt tendues, des trépignements d’impatience, une bousculade autour de lui. Il commence la distribution, à raison d’une pilule par personne  il préfère rester prudent.


    Tout ce charivari à l’entrée du tunnel finit par attirer l’attention de Fernando qui trouve ces cris et cette agitation extrêmement énervants. La matrice est lisse et chaude et rouge autour de lui, le baigne de ses ondes lénifiantes, et voilà que ces cafards, là-bas, brisent cette harmonie avec leurs gesticulations. Poussant un hurlement sauvage, il fonce dans le tas, jetant en avant ses poings brûlants.


    C’est du feu qui l’accueille  un feu vif et clair qui lui saute au visage, s’accroche à ses vêtements, court en grésillant dans ses cheveux. Il danse et rit en arrachant ses fringues enflammées, se roule dans ces flammes qui le lèchent et le chatouillent comme des langues  les langues démoniaques des enfants de la matrice qui vont l’aider à naître, car lui aussi est issu de la matrice, il est une partie d’elle mais il faut qu’il se batte contre ces cafards qui grouillent autour de lui, il faut les exterminer! les annihiler! les détruire! Alors il se lance à corps perdu dans la bataille, les coups pleuvent mais il ne sent rien, le sang gicle sur son corps de feu et se met à bouillir  sang bouillant! sang bouillant!


    La bataille contre les hordes infernales dure une éternité, dans le feu et le sang mêlés, les mouvements désordonnés, la rage de détruire et d’exterminer, les ondes brûlantes de la matrice qui lui instillent la furie et lèchent en même temps son corps meurtri  son corps qu’il ne sent pas, qui n’est qu’un écheveau de feu  mais qui pourtant s’épuise, ne répond plus, finit par être immobilisé au sol par une espèce de créature tentaculaire et protéiforme tout en mains, pieds, coudes et genoux. Il ne peut plus faire un geste mais reste secoué de spasmes et soubresauts, comme si un courant à haute tension parcourait ses nerfs en fusion. Une voix lui parvient, issue d’une tête à la gueule puante et au nez en bec d’aigle, une voix formant des mots qui mettent du temps à s’imprimer dans sa cervelle ravagée:


    Bienvenue chez les Boutefeux, Sangre Hirviente!


    Quoi… Quoi? Qui?


    Sangre Hirviente, répète Cortéz. C’est ton nouveau nom. T’arrêtais pas de crier «sang bouillant, sang bouillant» pendant que tu te battais contre nous. Alors c’est ton nom de Boutefeu. Ça te va?


    Sangre hirviente! Sangre hirviente! hurle Fernando.


    En un formidable soubresaut, il parvient à dégager une jambe malgré tous ces membres qui le plaquent au sol  et balance violemment son pied dans la première tronche de cafard à portée  qui s’avère être celle d’El Moco.


    Putaiaiain! se met-il à brailler, les mains sur la figure. C’t’enculé m’a pété le nez! File-moi une autre pilule, Cortéz! Ça fait un mal de chien!


    Ta gueule, El Moco.


    À genoux sur la poitrine entaillée et calcinée de Fernando, Cortéz empoigne ses oreilles, tire vers lui sa tête défoncée aux cheveux carbonisés, le scrute droit au fond de ses yeux fous.


    Je sens qu’on va bien rigoler avec toi, Sangre Hirviente.

  




  
    CHAPITRE 5


    


    DES FLAMMES DANS LE CIEL


    Cinq mois et demi. Cinq mois et demi que Fernando est parti. Son pequeño, son fils chéri… Cinq mois et demi que Mercedes Sanchez n’en a aucune nouvelle. Que Dieu l’ait en Sa sainte garde! Pourvu qu’il ne lui soit pas arrivé malheur… Si au moins il avait laissé un mot, se répète Mercedes pour la millième fois, oubliant que Fernando ne sait pas écrire. Si au moins elle avait une vague indication du lieu où il se trouve, de la route qu’il a prise. Mais rien, rien  et ce n’est pas faute d’avoir fouillé et refouillé sa chambre, interrogé ses connaissances et le voisinage. Pour ce qu’elle en sait, son corps peut être en train de pourrir dans les marais de Las Marismas, se dessécher dans le désert, gésir au fond d’une ruelle dans un quartier mal famé, ou avoir été dévoré par les Mangemorts…


    Mercedes ne veut pas songer à toutes ces horreurs, mais elle ne peut empêcher que ça lui traverse l’esprit parfois. Alors elle redouble de prières, de pénitences et d’offrandes à la Vierge en la petite église de Santa Maria la Blanca qui lui est consacrée (ce que déplore le padre Garcia, qui aimerait la voir plus souvent s’occuper des gueux à la cathédrale). Après tout, la Vierge aussi a perdu son Fils, elle peut comprendre et compatir à la douleur d’une mère.


    Si au moins il avait expliqué pourquoi. Une question qu’elle s’est également répétée mille fois. Mais Fernando n’a jamais été très causant. C’est un garçon plutôt renfermé, impossible de savoir cequ’il a en tête. Est-ce à cause de son père, ce déchet humain noyé du matin au soir dans son alcool frelaté? Est-ce dû à cette maison, ce quartier, cette ville insalubre et croupissante? Est-ce la maladie de Mercedes, que Fernando aurait craint d’attraper? Est-ce en rapport avec son adhésion à la congrégation de Los Niños del Paraíso, et des obligations civiques et religieuses qui enont résulté? Ou parce qu’elle voulait l’y inscrire, au moins qu’il rencontre le padre Garcia? Ou bien est-ce une tout autre raison, une lubie d’adolescent, l’appel de l’aventure? Pourquoi ne lui en a-t-il jamais parlé, n’y a-t-il pas même fait la moindre allusion?


    Accoudée à la rambarde de la galerie entourant le patio, Mercedes rumine ces sombres pensées en posant un œil vague sur la courette en contrebas, boueuse et jonchée de détritus. Des vestiges de sa splendeur passée se devinent encore dans les pans de carrelage en mosaïque noire et blanche, la fontaine d’albâtre aux angelots brisés, la colonnade de style mauresque maculée de tags et grêlée d’impacts de balles. Les deux troncs décapités qui encadrent la fontaine étaient sans doute des orangers… Oui, ça devait être beau jadis, calme et convivial, comme tout ce barrio de Santa Cruz où la famille Sanchez s’est réfugiée, fuyant Isla Mayor submergée par l’avancée des marécages. Il y a dix ans déjà… À l’époque, Santa Cruz  avec ses ruelles tortueuses, ses places ombragées, ses passages dérobés, ses nombreuses cours et patios  était encore un refuge à peu près sûr, un îlot de civilisation préservé dans la jungle urbaine de Séville, où l’on tentait sinon de recréer les fastes du passé  rêve désormais inaccessible, au moins de préserver ce qui pouvait l’être. Et puis la présence imposante de la cathédrale toute proche laissait augurer du regard bienveillant du Seigneur sur le quartier… À l’époque, il n’y avait pas de Mangemorts ni de Boutefeux, les pillards étaient moins nombreux et descendaient plus rarement des montagnes, il y avait encore de l’eau courante et (parfois) de l’électricité, un semblant d’organisation sociale assurée essentiellement par l’Église. À l’époque, Ramón ne buvait pas comme un trou, Mercedes n’avait pas chopé le paludisme, tous deux espéraient refaire leur vie à Séville et fournir à Fernando une éducation correcte. Certes, les guerres d’Immigration avaient causé des ravages, mais on parlait quand même de reconstruire, de relancer l’économie… Les temps ont bien changé.


    Mercedes est saisie d’un frisson, un long frisson glacé qui la laisse toute tremblante. Pourtant il fait chaud dans le patio, cette chaleur moite et poisseuse, embaumée des exhalaisons putrides des marais, qui stagne la plupart du temps sur Séville, sauf quand souffle le sirocco qui descend de la Sierra Morena en charriant sable et poussière. Mais ce froid soudain qui l’envahit, elle sait bien ce qu’il signifie, ce qu’il annonce: de la fièvre, des nausées, la tête prise dans un étau, des picotements sur tout le corps. Ce fichu palu, fléau de la région, qui décime chaque jour la population de la ville déjà bien exsangue. Les plus courageux enterrent les cadavres ou les brûlent, les autres les laissent partir à la dérive sur le Guadalquivir… où ils échouent dans les marécages et ne font que propager la maladie. Bientôt, Mercedes le sait bien, ce sera à son tour de partir à la dérive, malgré les prières et les sacrifices: jusqu’à présent Dieu ne daigne pas lui accorder Sa grâce et la guérir de cette infection. Est-ce pour éprouver sa foi, comme l’affirme le padre Garcia? Désire-t-Il qu’elle Le rejoigne au plus vite parmi les Justes? Ou qu’elle mesure auparavant toute la souffrance de cette vallée de larmes? Or elle ne veut pas mourir sans avoir revu Fernando, sans avoir de ses nouvelles. Ni sans avoir rencontré… les anges.


    Un nouveau frisson la secoue, elle sent perler la sueur et monter la migraine. Bientôt sa peau deviendra un nid de four-mis, ses muscles des nids de douleur… et elle souffrira ainsi delongues heures avant qu’une nouvelle rémission ne survienne. Mais elle ne veut pas y penser  encore un peu de répit , ellepréfère songer aux anges. Son seul espoir de rédemption ici-bas.


    C’est peut-être là où le bât blesse, où Dieu éprouve sa foi. En tout cas c’est un point d’achoppement avec le padre, à qui elle évite d’en parler dorénavant. Lui croit et enseigne  d’une façon assez orthodoxe  qu’il n’y a rien à espérer de cette vallée de larmes et que les élus ne trouveront le bonheur qu’au paradis, à la droite du Seigneur. Mercedes, de son côté, pense que Dieu n’attendra pas que tout le monde soit mort, qu’Il enverra Ses anges pour emmener les élus au jardin d’Éden comme Il l’a déjà fait par le passé. Et que cet événement ne va pas se produire dans un futur indéterminé, mais est imminent. Après tout, voilà déjà un siècle que les anges rôdent dans le ciel à bord de leurs ovnis pour étudier l’humanité, trier le bon grain de l’ivraie, préparer le Jugement dernier, évaluer les Justes qu’ils emmèneront avec eux au jardin d’Éden. Et celui-ci n’est pas un lieu hypothétique ou historiquement discutable, mais se trouve bel et bien quelque part là-haut dans l’espace, sur une autre planète. N’a-t-on pas découvert des centaines de planètes au début du siècle, quand on avait encore les moyens de scruter l’infini? Les découvrir à cette époque-là n’était pas fortuit, et cette profusion de mondes participe de la Création du Seigneur. En ce cas, est-il illogique ou hérétique de penser que Ses anges sont des extraterrestres, envoyés en mission d’observation sur la Terre où la Création du Seigneur part à vau-l’eau à cause de la folie des hommes? Et, bien sûr, ils jugent, ils trient, ils scrutent les actions des hommes, et seuls seront élus ceux qui auront prouvé leur foi et leur allégeance et répandu autour d’eux le bien et la compassion, car le mal ne doit pas être introduit (à nouveau) dans le jardin d’Éden; Mercedes rejoint là-dessus la doctrine du padre Garcia et s’efforce de suivre ses préceptes. Mais tout cela fait partie d’un plan, c’est clair. D’un plan divin. Il faut être aveugle pour ne pas le voir. À quoi servirait ce plan, si tout le monde est mort? Les Justes seront sauvés de leur vivant, c’est évident, et Mercedes veut voir ce jour arriver, faire partie des Élus. C’est pourquoi elle ne veut pas, ne doit pas mourir.


    Or le padre le souhaite, ainsi qu’à tous les membres de la congrégation. Selon lui, mourir en secourant son prochain vous assure un ticket direct pour le paradis, sans passer par la case «jugement»: vous êtes déjà un martyr, presque un saint. Mercedes est censée aller dans la ville basse et le quartier de Triana porter secours et la parole du Seigneur aux victimes de la crue du Guadalquivir. Encore de l’eau, des morts, des maisons pillées, des nuées de mouches et de moustiques, à patauger dans la merde, la puanteur et une chaleur d’étuve… Mercedes n’en a plus la force. Un vertige l’emporte, elle se cramponne à la rambarde. Elle ferait mieux de rentrer se coucher en attendant que çapasse… Sa tête bat comme un tambour, son corps est secoué de frissons, hérissé de picotements, inondé d’une sueur profuse. Ça ne va pas du tout. Seigneur, Marie, soutenez-moi! Faites que je survive!


    Sans lâcher la rambarde, elle opère un demi-tour pour se diriger d’un pas chancelant vers son appartement quand elle entend frapper à la porte, en bas. Elle se fige, compte le nombre de coups. Oui, c’est bien le code du padre… Seigneur! Il vient la rappeler à ses devoirs, pile au moment où sa crise empire.


    Elle est tentée de ne pas répondre, mais s’il est venu en personne, c’est qu’il sait qu’elle est là: le padre Garcia a des yeux partout dans le barrio. Et puis ça peut être important: c’est un homme très occupé, il ne va pas se déplacer juste pour lui botter les fesses.


    J’arrive, coasse-t-elle. (Elle tousse, répète plus fort:) J’arrive!


    Le temps qu’elle descende l’escalier de la galerie, traverse le patio puis le porche voûté pour atteindre l’entrée, le padre Garcia a de nouveau tapé le code à deux reprises. Autrefois, cette vaste demeure bourgeoise  voire aristocratique  a été divisée en plusieurs appartements, dont la plupart étaient occupés quand les Sanchez sont arrivés. Maintenant Mercedes y vit toute seule  si l’on oublie ce sac à gnôle de Ramón, qui la plupart du temps ne sait même plus où il habite. Alors elle a installé autant qu’elle a pu de verrous, chaînes et barres de fer à la porte d’entrée principale ainsi qu’à son appartement, récupérés dans ceux alentour. Ça n’arrêtera pas des pillards déterminés, mais ça peut au moins les retarder.


    Surmontant sa faiblesse, elle déverrouille avec des gestes fébriles tout l’attirail, tire la lourde porte en chêne ferronnée et enfin le père Garcia apparaît, immobile et hiératique sous le cagnard. Quel que soit le temps, il est toujours vêtu de la même robe de bure ceinturée d’une corde, capuche relevée sur son crâne tonsuré et son visage blême et sévère, aux yeux bleus perçants. Des sandales éculées et un gros crucifix en bois complètent son austère accoutrement.


    Dieu vous garde, padre. Que me vaut l’honneur de votre visite?


    Le père Garcia la scrute de la tête aux pieds, comme s’il la scannait de son regard acéré. Mercedes se recroqueville sous cet examen  il est vrai qu’elle n’a pas fière allure: elle n’a pas plus de quarante ans mais en paraît soixante, et sa beauté plantureuse et cambrée de brune Andalouse n’est plus qu’un souvenir, même si elle transparaît encore parfois, lors de trop rares instants de grâce ou de bonheur. Maigre, voûtée, cheveux ternes, seins flasques, démarche traînante… et maintenant, la sueur, les tremblements, un rictus de douleur.


    Que la Sainte Vierge vous protège, Mercedes. Vous me paraissez mal en point.


    Je le suis, padre, répond-elle d’une voix geignarde. Ce fichu palu… Je sais que je dois me rendre à Triana mais…


    Ce n’est pas l’objet de ma visite. Puis-je entrer?


    Malgré ses traits secs et son allure stricte, il doit avoir chaud sous sa panoplie de franciscain. Elle s’efface pour le laisser passer. Plongé dans l’ombre à cette heure du jour, le patio est plus frais que la rue. Son appartement l’est encore davantage, niché dans ce vénérable bâtiment de pierre aux murs épais. Ils savaient construire, en ce temps-là.


    Le père Garcia ne l’aide pas à grimper l’escalier, aussi doit-elle s’accrocher à la rampe tellement ses jambes flageolent. Un nouveau vertige la saisit alors qu’elle parvient, haletante, à l’étage. Le padre attend patiemment, bras croisés, qu’elle se rétablisse, sans esquisser le moindre geste de compassion envers elle. Il doit penser que je mérite ce qui m’arrive, se dit-elle en reprenant péniblement son souffle. On ne s’oppose pas au châtiment de Dieu… N’empêche qu’elle n’a pas vu souvent le padre pratiquer sur autrui cette charité chrétienne qu’il prône avec tant de ferveur.


    Tenant de nouveau à peu près sur ses jambes, elle l’introduit dans ses pénates, vastes et d’aspect bourgeois mais pauvrement meublés avec de la récup dépareillée plus ou moins bancale. Elle lui offre un verre d’eau de pluie filtrée au sable, à défaut de charbon actif qu’il devient très difficile de se procurer. Il en boit quelques petites gorgées délicates, comme si c’était un pur nectar, avant de se décider à parler:


    Dans quinze jours, je vais partir pour l’enclave du Vatican, où je dois avoir un entretien avec Monseigneur l’archevêque Dos Santos pour faire admettre notre congrégation dans le vaste giron de l’Église. C’est une démarche de la plus haute importance, vous vous en doutez bien. J’aimerais que vous m’accompagniez.


    Mercedes tombe des nues.


    Moi? Mais… en quel honneur, padre?


    Parce que… (L’épais vernis d’austérité du père Garcia se craquelle un bref instant.) Parce que vous êtes parmi mes ouailles l’une des plus fidèles et dévouées, malgré cette maladie qui vous ronge et vos idées bizarres sur les anges. Parce que vous êtes forte et courageuse, et que votre foi est sincère et profonde, j’ai pu le constater à maintes reprises. Parce que l’archevêque pourra certainement intercéder en votre faveur pour vous obtenir un traitement. Parce que vous êtes désormais sans attache, si l’on considère que votre mari est une âme perdue. Parce que, enfin, c’est un long voyage à travers des contrées hostiles, que je ne désire pas effectuer en solitaire.


    Mercedes cligne des yeux, éblouie par cette avalanche de compliments et de promesses. Se rendre au Vatican? Voir l’archevêque? Recevoir un traitement? A-t-elle bien entendu tout cela? Dieu aurait-Il levé Sa pénitence?


    C’est… Je… Je ne sais que dire, padre, c’est un honneur insigne… et ce serait avec une joie immense, mais je… je ne peux pas accepter: Fernando peut revenir d’un jour à l’autre et… il aura besoin de moi…


    Détrompez-vous, Mercedes: votre fils ne reviendra pas, et il n’a pas besoin de vous.


    Elle se redresse vivement sur sa chaise, oubliant sa fièvre et sa migraine.


    Vous savez quelque chose? Vous avez des nouvelles?


    Le padre secoue la tête.


    Pas depuis qu’il est parti. Puisque nous abordons ce sujet, je dois vous avouer ce que j’ai tu jusqu’à présent: quand vous m’avez parlé de le faire entrer dans Los Niños del Paraíso, j’ai naturellement procédé à une petite enquête, comme je le fais pour tous les novices. Eh bien, votre fils ne s’est pas envolé un matin sur un coup de tête : il a minutieusement préparé son départ, sur des semaines voire des mois. À coups de menus larcins, d’arnaques, de petits bizness, il a réuni tout ce dont il avait besoin pour un long voyage, à mon avis sans retour. De plus, l’amour que vous lui portez est loin d’être réciproque, d’après certains propos qui m’ont été rapportés. Désolé de vous parler si franchement, Mercedes, mais il vaut mieux oublier votre fils et songer un peu plus à votre avenir.


    Elle fixe le père Garcia, ébahie. Remue muettement les lèvres avant de trouver ses mots:


    Mais… pourquoi? Pourquoi vous ne m’avez rien dit?


    Vous paraissiez si effondrée de la fugue de votre fils que je ne voulais pas ajouter à votre douleur. Mais ça fait bien six mois maintenant…


    Cinq mois et demi.


    Il est temps de tourner la page, Mercedes. De vous consacrer davantage à Dieu et à vous-même. (Le padre se lève.) Je pars dans quinze jours, lui rappelle-t-il. Décidez-vous vite, sinon j’emmène quelqu’un d’autre.


    Il la salue et prend congé, la laissant embourbée dans les affres de l’incertitude. Mon Dieu, que faire? Si Fernando revient et ne trouve personne  ou pire, juste Ramón en train de cuver , que va-t-il devenir? Mais si elle dit non au padre et qu’il ne revient pas? Elle aura perdu une belle occasion d’entrer dans une enclave et de soigner son paludisme… et sans doute mourra-t-elle avant de voir la venue des anges. C’est une faveur que lui fait le Seigneur, qui a inspiré ces paroles au père Garcia. Lui si avare de compliments d’habitude, si solitaire et renfermé… Il était dans un état de grâce, et Dieu parlait par sa bouche.


    Mercedes se précipite à la fenêtre donnant sur la rue qu’elle ouvre à la volée (bouffée de chaleur intense), se penche au-dehors et crie à la silhouette encapuchonnée sur le point de tourner au carrefour:


    Padre! C’est oui!


    Le père Garcia lève vers elle sa face pâle, hoche une seule fois la tête, rajuste sa capuche et s’éclipse au coin de la rue.


    


    *


    


    Mercedes se rend quand même à Triana, parce que d’une part ce fol espoir de guérison l’a ragaillardie, d’autre part elle estime qu’elle doit se montrer exemplaire durant les deux prochaines semaines, faute de quoi le père Garcia pourrait bien changer d’avis. D’ailleurs, elle ne s’explique toujours pas une telle faveur de sa part autrement que par une intervention divine directe. Le padre ne fait jamais de fleurs à personne, et, s’il a besoin d’assistance ou de compagnie, il a ses acolytes, les membres fondateurs, le noyau dur de la congrégation. Pourquoi n’a-t-il pas fait appel à l’un d’eux? D’autant plus qu’il va traverser des «contrées hostiles», où un homme valide ou deux seraient plus aptes à le défendre qu’une Mercedes minée par le palu. Ah, les voies du Seigneur sont bien impénétrables… et celles du padre Garcia aussi.


    Passé le pont de Triana au ras des flots limoneux du Guadalquivir, elle s’immerge dans l’horreur qu’elle avait bien imaginée: de l’eau croupie et jonchée de débris, de la boue pestilentielle, des cadavres flottants tout gonflés, des gens sales et hagards pleurant la perte de leurs proches ou de leurs derniers biens. Pas de pillards heureusement (peut-être ont-ils déjà razzié le quartier), mais des mouches, moustiques et autres saloperies volantes par myriades, comme elle s’y attendait. Le plus étrange dans cette misère glauque et fangeuse, c’est de voir se dresser de nombreux immeubles cossus, au luxe encore visible sur leurs façades richement sculptées et ornées d’azulejos, aux grandes baies vitrées, aux balcons en fer forgé. Bien sûr, les guerres passées et la décrépitude du présent ont causé des ravages et certains bâtiments ne sont plus que des squelettes à moitié écroulés. Mais d’autres évoquent de grands paquebots échoués dans la vase, victimes d’une meurtrière attaque de pirates.


    Mercedes soulage comme elle peut, prodigue un tant soit peu de réconfort, délivre la parole du Seigneur et fait du prosélytisme pour Los Niños del Paraíso. On lui prête une oreille plus ou moins attentive, le plus souvent c’est elle qui écoute, offre une épaule compatissante, s’efforce de ne pas succomber à la misère insondable de ceux qui n’avaient déjà pas grand-chose et qui se retrouvent seuls et démunis de tout. Elle promet que la congrégation peut leur fournir une aide, mais elle recueille malgré tout assez peu d’adhésions: à quoi bon se raccrocher à quelque chose quand on est désespéré, qu’il est si facile de se laisser mourir? Voilà le sentiment général qui règne dans le barrio de Triana, pourrissant les âmes aussi sûrement que la crue pourrit les maisons. Mercedes préférerait apporter un soutien concret: de la nourriture, des couvertures, des soins, mais le peu que possèdent Los Niños n’est distribué qu’aux membres qui parviennent ainsi à survivre et cèdent à leur décès tous leurs biens à la congrégation  c’est une condition sine qua non de l’adhésion. N’empêche, la charité chrétienne devrait parfois atteindre directement les plus faibles et démunis… Parmi toutes ces victimes éplorées qu’elle arencontrées à Triana, Mercedes est certaine que près de la moitié ne passera pas la semaine. Or, de nos jours, qui se soucie de la vie humaine? Comme partout, seuls les forts survivront, et bienheureux les faibles, car ils rejoindront plus vite le royaume des Cieux.


    Elle est de retour dans son quartier au crépuscule, à cette heure entre chien et loup, rousse comme le purgatoire, où les honnêtes gens commencent à se terrer chez eux, où les plus téméraires profitent encore un peu de la relative douceur du soir, où les nuisibles et les prédateurs ourdissent leurs plans pour la nuit. Poisseuse de crasse et chancelante de fatigue, Mercedes aimerait bien elle aussi rentrer chez elle, vider le reste du seau d’eau sur son corps moite et se fourrer direct au lit, mais elle doit encore passer à la cathédrale y déposer la poignée d’adhésions qu’elle a récoltées: des papiers humides et pelucheux, maintes fois recyclés, imprimés à l’aide d’une presse manuelle avec de l’encre qui bave et se décolore au soleil. Les adresses sont parfois illisibles ou approximatives, mais les acolytes du padre se débrouilleront. Elle, il faut encore qu’elle se farcisse les mendiants à l’entrée qui vont à coup sûr lui demander l’aumône, se fraye un chemin dans l’immense nef parmi la horde de gueux qui croupit là en espérant jouir de la protection du Tout-Puissant, traverse le patio de Los Naranjos transformé en latrines géantes, atteigne la bibliothèque Colombine où Los Niños del Paraíso ont établi leur quartier général, et y chope un acolyte disposé à écouter son rapport. Tout ça lui paraît au-dessus de ses forces et pourtant elle doit le faire, persuadée qu’elle va gagner là son ticket pour le Vatican, en attendant celui pour le paradis.


    Vue de l’extérieur, la cathédrale de Séville a encore fière allure dans sa parure gothique, malgré la moisissure qui verdit ses murs et ses sculptures, les saints manquants ou mutilés autour du portail monumental, et la tour de la Giralda décapitée par un missile, qui du coup retrouve sa forme première d’ancien minaret almohade. L’intérieur, en revanche, évoque davantage une léproserie médiévale que les fastes de l’Église catholique d’Espagne: la plupart des vitraux sont cassés, tous les ors, tableaux et tapisseries arrachés, les statues brisées; les grandes orgues ont disparu, sans doute volées et refondues, et le tombeau de Christophe Colomb aussi  allez savoir pourquoi , il ne reste qu’une seule jambe des quatre allégories qui le supportaient. Toutefois le gigantesque retable de Dancart est demeuré intact au fond de la Capilla Mayor, comme si les vagues de vandales et de pillards successifs avaient tous respecté cette œuvre colossale et démentielle  une vie entière consacrée à sculpter celle du Christ. Les piliers sont couverts de tags et de crasse jusqu’à trois mètres de hauteur, et toutes les chapelles et salles attenantes sont occupées par des tentes et des huttes hétéroclites: les premiers arrivés, ou ceux qui détiennent quelque pouvoir sur cette cour des miracles. Le tout baigne dans un smog perpétuel qui se condense sous les hautes voûtes et retombe en suint gras dans la nef, et dans la riche pestilence que peut produire un entassement d’humains rarement lavés.


    Mercedes s’est toujours demandé pourquoi Los Niños del Paraíso n’ont jamais déménagé pour un endroit plus sain  il ne manque pas de maisons vides dans le quartier , quoiqu’elle devine la réponse du père Garcia: pour être plus près de Dieu, pardi. Ils se seraient installés au sommet de la Giralda si la tour n’avait pas été décapitée, perméable à toutes les pluies, lézardée, fissurée, dangereusement branlante.


    Traînant les pieds et flageolant sur ses jambes, Mercedes accomplit donc son chemin de croix, sollicitée comme de juste par des grappes de mains tendues, d’yeux implorants, de bouches puantes qui lui demandent d’intercéder auprès du padre pour obtenir ceci ou cela. Elle promet, bénit, se dégage comme elle peut, s’efforce de ne pas tomber dans la fange. Mais le pire est la traversée du patio, jadis dallé et planté d’orangers, désormais terrain vague transformé en latrines et poubelles communes pour les habitants de la cathédrale. Elle pourrait gagner la bibliothèque sans sortir, en passant par la salle capitulaire (le corps de bâtiment au pied de la Giralda, également détruit par le missile, n’étant plus qu’une ruine), mais ça impliquerait de traverser les territoires de caïds locaux et elle n’a pas envie de négocier quoi que ce soit. Elle préfère plonger dans les fondements de la misère humaine… dont la puanteur la prend à la gorge  elle essaie de retenir son souffle tout au long de la traversée.


    Enfin parvenue à la bibliothèque, elle franchit plusieurs salles vidées de leurs précieux livres anciens (dont les derniers exemplaires servent peut-être de pâte à papier pour imprimer les formulaires de recrutement) avant de tomber sur un acolyte, hermano Alfonso en l’occurrence. C’est un homme doux, aux traits mous, aux gestes pondérés, à la voix onctueuse, aussi fourbe qu’un crotale. Il recueille les demandes d’adhésion de Mercedes comme si c’étaient de saintes reliques, écoute avec un pieux recueillement son rapport sur la situation dramatique des réfugiés de Triana, promet  en levant les yeux au ciel et prenant Dieu à témoin  que Los Niños vont tout faire pour secourir ces malheureux. Au moment où elle prend congé, il la rappelle et lui glisse à l’oreille, sur le ton d’un dernier sacrement:


    Sœur Mercedes, ce soir vous devez servir l’Église. Ordre du padre.


    Elle en reste bouche bée.


    Mais je… vous… vous êtes sûr, hermano? bafouille-t-elle. Je veux dire, le padre sait que je suis malade, il m’a trouvée mal en point, peut-être a-t-il…


    Ordre du padre, répète Alfonso en étirant un sourire presque concupiscent sur ses lèvres mollassonnes. Vous désirez partir au Vatican avec lui, n’est-ce pas?


    Cette fois, ce sont les bras qui lui en tombent. Comment frère Alfonso le sait-il? C’est un des meilleurs espions du père Garcia, soit, mais quand même… Le padre lui aurait-il narré ses projets? Dans quel but?


    D’accord, je le ferai, marmonne-t-elle en baissant la tête.


    Que Dieu vous bénisse, ma sœur. Je n’en attendais pas moins de vous.


    Au moment de tourner les talons, elle surprend une expression fugitive sur les traits de l’acolyte, juste avant qu’il ne baisse humblement la tête: une joie faite de pure méchanceté. Elle comprend pourquoi le père Garcia l’a mis au courant: Alfonso est là pour lui en faire baver.


    Elle réalise alors que son ticket pour le Vatican n’a rien d’une faveur  elle va le payer très cher.


    «Servir l’Église» consiste avant tout à y faire le ménage: nettoyer la bibliothèque et les cellules aménagées dans les salles adjacentes, ainsi que la cathédrale elle-même, du moins ce qui peut être encore préservé de la décrépitude et des déprédations: le retable, l’autel, le chœur, quelques peintures et sculptures rongées par les moisissures et l’humidité. Ça consiste aussi à préparer la popote des frères, la servir aux présents et laver la vaisselle. Ça consiste enfin en d’autres tâches plus dangereuses, comme procéder à une tournée d’inspection parmi les pouilleux qui s’entassent dans la nef ou surveiller l’unique entrée  la porte derrière la Giralda, le grand portail étant lourdement condamné  afin d’empêcher l’intrusion d’étrangers, car crécher dans la cathédrale n’est pas gratuit ni ouvert à tous, il faut postuler. Heureusement, Mercedes n’a pas à assurer cette dernière tâche, plutôt réservée aux hommes. Le ménage et la cuisine vont bien assez l’éreinter, surtout dans l’état où elle est déjà, après ces longues heures passées à Triana.


    


    *


    


    Quand elle achève enfin son service (accompli sous la surveillance discrète mais constante d’hermano Alfonso), il est près de minuit et elle ne tient plus debout. Poitrine oppressée, souffle court, sueur profuse, tremblements de tous ses membres  une nouvelle crise de palu la guette. Elle se demande si elle aura la force de rentrer chez elle, et aussi le courage, car à cette heure-là les rues de Santa Cruz ne sont pas sûres. Si au moins l’un des frères acceptait de la raccompagner… Mais seul Alfonso est encore debout, et il est le dernier à qui elle oserait demander, vu qu’il ne le proposera jamais de lui-même. Elle devine sa réponse: Dieu lui commande de rentrer seule, souffrir dans son corps est le meilleur moyen d’élever son âme, et autres fariboles de ce genre. Elle est surprise d’y penser en terme de «fariboles». Après tout, souffrance et pénitence sont les deux mamelles de la foi, ets’exposer au danger fait partie des préceptes de la congrégation: mourir en mission vous mène droit au paradis, le padre le répète bien assez. Mercedes éprouverait-elle des doutes? Sa foi, pourtant si profonde et sincère, chancellerait-elle sous le coup de la fatigue? Heureusement que frère Alfonso ne peut capter ces idées frisant l’hérésie, qui sait quelle cruelle repentance il lui imposerait?


    Ce qui la décide à rentrer finalement, c’est l’idée  quotidienne voire permanente  que Fernando pourrait être de retour et trouver porte close. C’est sa crainte et son espoir chaque fois qu’elle s’absente, et là son absence a duré fort longtemps… Imaginer son fils blotti sous le porche de la maison, levant sur elle des yeux piteux, lui donne un regain d’énergie qui lui permet de mouvoir ses jambes raides comme des piquets, d’où commence à monter une cohorte de fourmillements.


    Elle sort de la cathédrale par la porte au pied de la tour, saluant au passage les deux factionnaires qui somnolent, et entreprend d’un pas vacillant la traversée de la place triangulaire, bordée d’un côté par un palais en ruine, et au fond de laquelle débouche la rue qui la mène chez elle. Il n’y a plus d’éclairage public depuis longtemps, néanmoins il fait assez clair pour qu’elleréussisse à progresser sans tâtonner sur cette surface boueuse, parsemée de flaques d’eau croupie. Une clarté bien singulière, instable et fluctuante, qui ne ressemble guère à celle dela lune… Mercedes attend d’être parvenue au centre de la place, et de pouvoir s’appuyer à la margelle de pierre de la fontaine à sec, pour lever la tête sans craindre qu’un vertige l’étale par terre.


    Ce n’est pas la lune qui produit cette lueur falote.


    C’est l’air lui-même qui flamboie.


    Éberluée, elle distingue par-dessus les toits, dans les profondeurs obscures des rues, des flammèches qui dansent, pâles et fugaces, tel un incendie fantôme, ou les âmes des défunts revenues hanter le monde des vivants. Pas de bruit, pas de fumée, juste ces bouffées de feu blême qui s’allument furtivement çà et là dans les ténèbres, assez nombreuses pour, semble-t-il, éclairer toute la ville… ou du moins ces quartiers proches du Guadalquivir.


    Des feux de Saint-Elme, devine Mercedes.


    Elle en a déjà vu quand elle vivait à Isla Mayor, au milieu des marécages. C’est dû au dégagement du méthane qui brûle au contact de l’oxygène, lui avait expliqué Ramón, qui était encore capable d’expliquer les choses. Ça n’a rien de surnaturel… À présent les marais viennent clapoter au pied de Séville, et, vu comme l’air est moite et immobile, sans un souffle de vent depuis plusieurs jours, ce n’est pas étonnant que le méthane s’amasse au-dessus de la ville et, au bout d’un moment, s’enflamme. N’empêche, c’est la première fois qu’elle voit ça ici, et même s’il y a une explication rationnelle, si c’est dans les nouvelles lois de cette nature folle, Mercedes est saisie d’un frisson de crainte mystique, y voit là un signe. Un signe de quoi? De la mort de Fernando? de son retour? de la venue prochaine des anges du Ciel à bord de leurs ovnis? d’une nouvelle calamité infligée aux âmes perdues de cette vallée de larmes? Elle serait bien en peine de le dire: Dieu ne lui parle pas, à elle, comme Il parle au padre Garcia, quand ce n’est pas par sa bouche.


    Partagée entre l’extase et l’angoisse, elle se hâte autant qu’elle peut dans la calle Santa Teresa  seule rue du quartier à porter encore un nom, elle ne sait pourquoi. Les flammèches paraissent l’accompagner, danser autour d’elle une farandole moqueuse. Tout le ciel diffuse un halo d’un blanc verdâtre, vacillant comme les draperies d’une aurore boréale. Au moins, Mercedes est à peu près sûre de ne pas se faire agresser: même les tueurs les plus vicelards doivent se terrer de peur dans leur tanière.


    Mercedes arrive à sa porte hors d’haleine, les poumons pris dans un étau de douleur, tant à cause des efforts fournis que del’idée qu’elle est en train de respirer du méthane à dose massive. Le mal de tête est revenu, sourd et lancinant, les fourmillements se répandent dans tout son corps inondé de sueur, son estomac gargouille et la menace d’une méchante nausée  heureusement elle a profité qu’elle faisait la cuisine aux acolytes pour grignoter discrètement quelque chose, ce sera moins douloureux ainsi.


    Soudain son cœur bondit dans sa poitrine: quelqu’un est couché en vrac sous le porche.


    Hélas, elle doit vite déchanter: ce n’est pas Fernando, mais ce pochetron de Ramón. Évidemment, il n’a pas pu entrer, vu qu’elle a verrouillé la porte et n’a qu’une seule clé. Il paraît qu’il y a quelque part en ville quelqu’un qui peut encore fabriquer des doubles, mais elle n’a jamais pris la peine de le chercher  pas pour Ramón.


    Elle le tire de son coma éthylique en l’enjambant pour pousser la lourde porte cloutée  et lui donne par mégarde un coup de pied au passage. Il se met à grogner, accommode sur elle ses yeux bouffis et chassieux, gratte la barbe grise qui mange ses joues couperosées et marmonne d’une voix pâteuse:


    C’est toi, Mercedes?


    Elle ne répond pas et s’apprête à refermer la porte sur lui, mais il glisse un pied dans l’embrasure.


    … quoi c’bordel? Tu m’laisses entrer, oui ou merde?


    En soupirant, elle maintient la porte ouverte, tandis qu’il essaie péniblement de se relever, dérapant sur le bitume humide et gras. Elle pourrait le repousser et lui claquer la porte au nez, mais n’en a plus la force. Il pue la sueur rance et l’alcool, ce qui accentue sa nausée jusqu’à lui donner des haut-le-cœur. Elle se retient de vomir  pas encore, pas devant sa porte.


    Qu’est-ce qu’il fait? Pourquoi il n’entre pas? Elle passe la tête par l’entrebâillement, le trouve adossé au mur de pierre, la tête levée vers le ciel, une expression d’effarement sur sa figure rougeaude et boursouflée. Par réflexe, elle lève la tête aussi: les feux follets, bien sûr, qui luisent fugacement dans l’écrin de la nuit.


    Alors, tu viens? lance-t-elle d’un ton las et agacé.


    Mercedes… est-ce que tu vois comme moi…


    Quoi?


    Des… des flammes dans le ciel?


    Non, répond-elle du tac au tac. Tu délires, Ramón.


    Il cligne des yeux, frotte ses joues râpeuses d’une main tremblante, puis la suit d’un pas vacillant dans le patio, où il ne peut s’empêcher de lever de nouveau les yeux au ciel. Il reste là, bras ballants, secoué d’un grand frisson.


    Faut qu’j’arrête de boire, bafouille-t-il. Ouais, faut qu’j’arrête…


    Mercedes ne l’entend pas: elle a couru vomir dans la fontaine au centre du patio, déjà dégueulasse de toute façon; ça fera toujours un festin pour les rats et autres vermines  pardon, créatures du Seigneur.


    Quand elle parvient à recouvrer assez de forces et d’aplomb pour se redresser, le souffle court et des étoiles dans les yeux, elle constate que la porte de la rue est toujours ouverte et que Ramón a disparu. Parti se coucher ou noyer sa vision dans l’alcool, elle s’en fiche. C’est d’elle dont elle se préoccupe: trouver l’énergie de fermer la porte, rejoindre et gravir l’escalier qui monte à la galerie, se traîner vers son logis et enfin s’écrouler sur son lit  tant pis pour la douche, le demi-seau d’eau qu’elle se promettait, ce sera pour demain.


    Elle ignore comment elle réussit à parcourir ce chemin de croix, mais c’est dans un état second, proche de l’évanouissement, qu’elle s’affale enfin sur son matelas. Elle devrait aussi prier, comme elle le fait chaque soir avant de se coucher, mais même pour ça aussi elle n’a plus de force. Tout son corps n’est que douleur, nausées, fièvre et sueur froide, fourmis et tremblements. Son esprit n’est plus qu’un amalgame incohérent de plaintes et de prières informulées, d’images de Fernando et de flammes dans le ciel… des flammes qui dansent derrière ses paupières closes, perdurent et peu à peu se stabilisent, acquièrent une forme tandis qu’elles descendent lentement vers la terre… la forme d’objets ovales, renflés en leur milieu, scintillant de lumières tourbillonnantes. Ils descendent du ciel en flottant doucement telles des feuilles d’automne, lumineux et dorés, ils sont nombreux, si nombreux! Ce sont les ovnis des anges, ce sont eux enfin, ils viennent sauver les Élus, et c’est au jardin d’Éden qu’ils descendent, Mercedes le voit bien, elle le reconnaît, avec ses vertes prairies, ses arbres en fleurs, les oiseaux qui chantent et cette rivière qui coule, limpide et gazouillante. Les anges descendent à bord de leurs vaisseaux dorés, se posent dans les vertes prairies, entre les arbres en fleurs, dans des rues propres et bordées de maisons coquettes, n’est-ce pas le paradis? Des gens sortent des maisons pour accueillir les anges, et soudain, parmi cette foule qui se rassemble, elle aperçoit Fernando! Il est sorti d’un vaste bâtiment surmonté d’un dôme brillant et descend un vénérable escalier de pierre pour rejoindre les gens, elle l’appelle mais il ne la voit pas, ne l’entend pas, alors elle veut courir pour le rejoindre et partir avec lui dans les ovnis des anges mais 


    Patatras.


    Mercedes s’éveille en clignant des yeux sur le carrelage froid de sa chambre: elle est tombée du lit.


    Elle y regrimpe à tâtons, s’affale de nouveau sur les draps chiffonnés trempés de sueur, fixe d’un œil hébété les craquelures du plafond. La lueur spectrale des feux de Saint-Elme palpite toujours au-dehors, projetant au plafond des ombres et des reflets comme si un fleuve lumineux s’écoulait sous ses fenêtres. Elle se dit que le sommeil  et peut-être un autre rêve  va la reprendre aussitôt, mais non: le sommeil la fuit et tout son corps lui crie «j’ai mal». Pour tenter d’oublier sa souffrance, elle repense à son rêve… Sa vision en fait, car c’était bien une vision.


    Car voici le signe que ces flammes dans le ciel lui ont donné: ce sont les anges qui viennent, oui, ils vont débarquer bientôt. Ou ça? Ce n’est pas très clair, mais, en y réfléchissant un peu, elle peut l’interpréter: elle a vu une sorte de jardin d’Éden avec des rues et des maisons, un endroit qui a priori n’existe plus sur Terre… sauf peut-être dans une enclave.


    Oui, c’est ça: c’est sûrement une enclave qu’elle a vue. Et cette grande bâtisse d’où sortait Fernando, avec son dôme brillant… Mais oui, bien sûr, c’est ça! Ce dôme, c’est celui de la basilique Saint-Pierre au Vatican. Elle ne l’a jamais vue mais en a entendu parler, elle possède un dôme, c’est certain. Et puis n’est-ce pas logique  tellement logique? Les anges viennent sauver les Élus, ceux qui possèdent la foi. Où peuvent-ils atterrir ailleurs que dans le temple de la foi  au Vatican? Tout se tient, tout s’emboîte: le père Garcia veut l’emmener là-bas parce qu’elle est une Élue, et il le sait parce que Dieu lui parle.


    Et là-bas, elle y retrouvera Fernando, qui lui aussi aura rencontré Dieu et fera partie des Élus  et tous deux partiront ensemble au jardin d’Éden.


    Les voies de Dieu ne sont pas si impénétrables que ça, finalement, se dit-elle.


    Mercedes sourit encore à cette pensée presque impie quand le sommeil daigne enfin la reprendre et la soustraire à son nid de douleur.

  




  
    CHAPITRE 6


    


    FORCÉMENT COUPABLES


    La mer d’huile est grise, le ciel une chape de plomb. Les sommets abrupts des îles Lofoten, à l’horizon, s’enfouissent dans la masse cotonneuse des nuages. Sur l’autre bord, La côte norvégienne n’est pas visible, noyée dans la brume. Le Ragnarok, le chalutier d’Olaf Eriksson, peint en jaune et vert, forme la seule tache de couleur dans ce monde en noir et blanc. Immobile, il paraît englué dans cette mélasse qui ondule à peine. Sous le bateau s’étendent des algues immenses qui rêvent d’enrouler leurs doigts gluants autour de l’hélice. Pas le moment de mettre le moteur en route, pourtant il le faudra bien… Qu’est-ce qui lui a pris de venir s’échouer là-dedans? Oh, comme toujours: plus près des algues, encore un peu plus près, dans l’espoir de pêcher quelques poissons, car ceux qui restent, c’est là qu’ils survivent. On chalute, on dérive, on ne fait pas gaffe, et voilà: une tonne de verdure dans le filet, et trois quatre harengs qui n’ont même pas la taille réglementaire  enfin, du temps où existait un règlement. Et le bateau largué dans cette mer de sargasses. L’été, ces saloperies se répandent à la surface et transforment le chenal en une soupe impraticable (ce qui n’est pas plus mal, soit dit en passant). Dire qu’il n’y a pas si longtemps  Olaf était gamin, mais il s’en souvient , en hiver la mer gelait au fond des fjords et des icebergs rôdaient autour des Lofoten. Maintenant, il fait quinze degrés de moyenne en février et la mer fait des bulles. Non, ce n’est pas le poisson qui vient s’ébattre au soleil, comme l’a cru naïvement Skeggi, son fiston, la première fois qu’il a vu ça. C’est le méthane qui remonte des profondeurs. Parfois, en des temps immobiles comme celui-ci, il se concentre à la surface et la mer se met à brûler  du moins elle en donne l’impression. C’est beau et effrayant à la fois, comme si l’on était soudain transporté sur une autre planète. Ce phénomène est particulièrement intense justement là où Olaf se trouve en ce moment, au milieu des sargasses. À croire que ces saletés se complaisent à absorber du méthane, ou bien à en rejeter, pour ce qu’il en sait. Comme la moisine, dans les îles, qui ronge même la roche et que rien n’arrête. C’est toute une nouvelle écologie en train de s’organiser sous les yeux d’Olaf, dont il se sent exclu.


    Enfin, pour le moment, ça ne prend pas feu, le dégazage demeure dans des limites raisonnables: quelques chapelets de bulles par-ci par-là, qui éclatent à la surface avec de petits plops. Pas de mal de crâne, et l’air, quoique lourd, reste respirable. Poussant un profond soupir, Olaf entreprend de débarrasser le filet qu’il vient de remonter de ces machins verdâtres, bulbeux et déjà puants, comme si le simple contact de l’air les rendait aussitôt toxiques. Ces merdes ne sont même pas comestibles… Et ce n’est pas faute d’avoir essayé, de toutes les manières possibles et imaginables. Il n’y a plus de labo pour les analyser, mais en vérité elles sont toxiques: assez de malades peuvent en témoigner.


    Tout en rejetant ces saletés à la mer, il estime à vue d’œil le produit de son trait à un seau environ de poissons divers, la plupart malingres et sous-développés. Pas de quoi en vendre, à peine d’en échanger contre une poignée de patates, s’il veut en fumer un peu pour les jours de disette. Et si les récos ne lui en volent pas… Autrefois ces eaux grouillaient de poissons de toutes sortes, harengs, flétans, morues, saumons, il y avait même des orques et des baleines, que nul n’avait le droit de chasser. Cette heureuse époque, il ne l’a pas connue, et son père non plus: c’est son grand-père qui la lui a racontée. Olaf l’a toujours soupçonné d’enjoliver un brin.


    Alors qu’il examine, les pieds dans la bouillasse, un avorton de hareng à la queue atrophiée, dont les écailles d’ordinaire argentées ont de douteux reflets jaunâtres, il perçoit un bruit qui naît au fond du silence: une espèce de sifflement d’asthmatique accompagné d’un chuintement liquide. Il jette le hareng dans le seau et gagne la proue du chalutier pour voir d’où vient ce bruit. C’est celui d’un moteur à eau, évidemment. Il le repère là-bas, à l’horizon nord, trait d’argent qui fend la plate immensité. Trop rapide pour être un bateau de pêche, trop petit pour être un navire de ravitaillement (ce fameux cargo toujours attendu mais qui ne vient jamais), et certainement pas un yacht de plaisance  ça n’existe plus que dans les souvenirs de feu grand-papa. Olaf soupire de nouveau, d’exaspération cette fois, car il devine ce que c’est  ou plutôt qui c’est: cet enfoiré de Clas Stellerman, qui se fait une fois de plus des couilles en or en amenant en douce une nouvelle fournée de récos.


    C’est Olaf qui les appelle comme ça, les récos  les autres îliens leur donnent des noms moins sympathiques. Ça vient encore de son grand-père: c’était ainsi, paraît-il, que dans sa jeunesse on désignait les réfugiés climatiques, les victimes de catastrophes qui s’entassaient par milliers dans des camps immenses, pour les distinguer de ceux qui n’avaient pas encore tout perdu, n’étaient pas encore des victimes. Maintenant, c’est la vie entière qui est une catastrophe, et toute l’humanité qui en est victime (à part ceux des enclaves, qui croient pouvoir survivre une ou deux générations de plus). La notion de «réfugié climatique» n’a plus guère de sens, et la population globale a diminué assez drastiquement. N’empêche qu’ils sont encore des milliers à remonter du Sud, espérant trouver au Nord une espèce de paradis ou au moins des conditions de vie décentes, et trop déçus de constater qu’ici aussi c’est la même merde, à lutter contre les tempêtes et la moisine, à gratter une terre ingrate et sillonner une mer vide, à se bagarrer contre les pillards, à crever de faim et de maladies. Ça ne les a pas fait repartir pour autant, ils s’installent sur place, dans des maisons abandonnées ou des cabanes de bric et de broc, et, comme il n’y a rien à manger, ils vivent de rapines, de rackets, de trafics. Bien sûr, certains essaient de se rendre utiles  reconstruire l’école, défricher un lopin de terre, rafistoler un vieux rafiot pour aller pêcher , mais dans l’ensemble ils sont de trop et ils foutent la merde. Les îliens sont obligés de faire leur propre police, d’ériger des barrages et des frontières, et fatalement se produisent des heurts, des frictions, voire des meurtres, ce qui entretient sur les Lofoten (et leurs voisines les Vesterålen) un climat d’insécurité malsain. Les ponts et tunnels de l’A10 qui les reliaient au continent en franchissant fjords et chenaux ont sombré depuis longtemps, malgré tout les récos continuent d’arriver, en traversant les bras de mer grâce à des enculés comme Clas qui amasse une fortune pour se payer certainement l’entrée dans une enclave.


    La main en visière pour se protéger de la réverbération, Olaf observe le bateau qui s’évanouit à l’horizon, écoute son sifflement qui s’estompe dans le silence. Il résiste à l’envie d’aller chercher ses jumelles dans la cabine, pour vérifier si c’est bien ce fils de pute de Stellerman qu’il peut signaler à la milice. À quoi bon? Si ce n’est lui, c’est donc son frère, comme dit le proverbe (ou la chanson). Ils sont plusieurs à pratiquer ce métier de Charon, faire franchir le Styx à ces morts-vivants et les larguer dans quelque méchante crique battue par les vents et les flots, maintenant démerdez-vous. Bienvenue dans le désert des Lofoten, ses rochers, ses lichens, sa moisine, ses autochtones pas très accueillants. Plus d’arbres, ah non, vous les avez tous coupés, bande de nazes, pour vous chauffer ou construire vos foutues cabanes.


    Avec un grognement d’irritation, Olaf retourne à son filet, qu’il se met à nettoyer à grands gestes rageurs, se battant contre les algues comme s’il arrachait la tête à ces enfoirés de récos, ou plutôt à ce connard de Stellerman qui les amène ici en sachant pertinemment qu’ils n’y trouveront aucun réconfort, enfin, bref, comme s’il se dépêtrait de toutes les saloperies de cette putain de vie. Il ne récolte en effet pas plus d’un seau de poissons, qui vont rejoindre les quelques harengs et morues misérables, issus d’un précédent trait, qui gisent au fond d’une cagette en plastique, sous une bâche qui les protège des goélands. (En voilà qui prolifèrent, tiens, nourris par les décharges des récos; mais ils ne sont guère plus comestibles que les sargasses.)


    Sa tâche achevée, le soir commence à tomber (c’est-à-dire quele gris s’assombrit progressivement). Olaf se convainc qu’un trait supplémentaire serait une perte de temps et se prépare donc à rentrer au port. Il met en route son propre moteur à eau  ce qui est une appellation impropre: en fait, c’est un moteur à hydrogène qui fonctionne par catalyse de l’eau de mer préalablement purifiée par une micro-unité de dessalement. Tantque ça fonctionne, le carburant est quasi inépuisable, et plusieurs maisons du village sont éclairées et chauffées de cette manière. Le seul problème, c’est de trouver des pièces de rechange.


    Il mesure au sonar la profondeur des algues  vraiment pas loin  et plonge avec précaution l’hélice dans la soupe, le plus près possible de la surface: mieux vaut avancer lentement, mais avancer quand même.


    Il va à la poupe vérifier s’il n’y a pas une de ces horreurs tentaculaires en train de s’approcher subrepticement pour lui bloquer l’hélice  on dirait que le bruit des moteurs les attire. Mais non, tout va bien. Il les distingue vaguement, dans les profondeurs, qui ondulent dans le courant; son bateau semble hors de portée. Il retourne à la cabine, démarre en vitesse lente, réduit le régime du moteur au minimum.


    Olaf a l’impression, en quittant les lieux, qu’il fuit en douce tel un voleur venant de dérober ses derniers poissons à mère Nature, pendant qu’elle regardait ailleurs. Il se demande bien de quelle façon elle va les lui faire payer.


    


    *


    


    La famille Eriksson a l’avantage, en ces temps troublés, d’habiter un ancien rorbu  une maison de pêcheur en bois, peinte en rouge et montée sur des pilotis plantés dans la mer et les rochers , ce qui permet à Olaf d’amarrer l’annexe de son chalutier au pied de chez lui et de pouvoir y monter son poisson sans trop craindre d’attirer les convoitises. Situé dans l’île de Moskenes, la plus au sud des grandes îles de l’archipel, le village de Å n’a pas encore trop souffert de l’invasion des récos. C’est là que s’achève la route européenne A10, par un court tunnel sous une colline débouchant sur un ancien parking à touristes (à présent un terrain vague), après avoir franchi une étroite langue de terre entre le Vestfjord et le lac d’Ågvatnet, idéale pour y établir un barrage. Car la plupart des récos arrivent par l’A10, rares sont ceux qui osent s’aventurer dans les sentiers escarpés des montagnes alentour. Néanmoins, selon Olaf et ses concitoyens, ils sont déjà bien assez nombreux comme ça, occupant les maisons abandonnées, bâtissant leur bidonville au bord du lac ou même installés dans letunnel devenu un terrier. Il en arrive toujours, peu mais régulièrement, soit par la mer, soit par les montagnes (malgré tout), soit en trompant la vigilance des miliciens. Non loin de chez les Eriksson, l’ex-Tørrfiskmuseum, pillé et dévasté depuis longtemps, abrite en ses vastes salles vides et humides plusieurs familles de récos parmi les plus anciennes, qui ont une vue directe sur le petit rorbu d’Olaf. Ce ne sont pas les pires, ceux-là ont tenté de s’intégrer, et le fait d’avoir les pieds dans l’eau (lemusée est également construit sur pilotis) a incité certains d’entre eux à retaper des épaves pour aller pêcher à leur tour. Malheureusement, les poissons sont rares et les courants fort traîtres entre tous ces fjords, hauts-fonds, chenaux et îlots: il faut bien connaître le coin, et plus d’un ont été entraînés au fond par quelque vicieux maelström, spécialité de la région. C’est pourquoi, quand le chalutier d’un pêcheur-de-père-en-fils comme Olaf Eriksson rentre au port, bien des regards envieux se tournent vers lui, des fois qu’il serait tombé sur un ultime banc de morues…


    Après avoir amarré le Ragnarok à son corps-mort au milieu de la rade (les pontons pourris se sont effondrés depuis un bail, faute de bois pour les retaper), Olaf transfère sa cagette de poissons dans l’annexe en plastique éraflée et décolorée, puis regagne sa maison en godillant. Il a conscience des yeux braqués sur luidans la pénombre, entre les maisons sur la rive ou derrière lesfenêtres de l’ancien musée, d’autant plus que les criaillements des goélands qui tournoient au-dessus de sa tête ne rendent pas du tout son arrivée discrète. Il faudra bien verrouiller la porte cesoir, et vérifier que la carabine est chargée. Il fut un temps  pas si lointain puisque son père l’a connu  où la morue, encore péchée en quantités convenables, était salée et séchée à l’air libre,pendue à de longues claies de bois appelées hjell, afin de produire du stockfish qui était exporté partout dans le monde. Ilreste auvillage deux ou trois de ces séchoirs qui n’ont pas fini en boisde chauffage ou de construction, jalousement gardés parles habitants, et qui servent surtout à y étendre du linge. Olaf a du mal à imaginer qu’il ait pu y avoir des milliers de poissons séchant là-dessus, à la disposition de la première main venue. Pourtant son père lui a assuré qu’il en a été ainsi pendant des siècles, et quepersonne ne volait jamais de poisson, même pas lesgoélands. Ah, les légendes dorées du «bon temps», où tout était si merveilleux, les gens si aimables, la nature si généreuse… Les vieux ont toujours tendance à embellir le passé. Lui qui n’atoujours connu que tempêtes, disette et système D, il se demande bien ce qu’il aura à embellir, s’il vit assez vieux pour radoter.


    Parvenu au pied de son rorbu, il noue grossièrement l’amarre de l’annexe au montant de l’échelle d’alu qui plonge dans l’eau clapotante, tandis que Risten sort sur la terrasse en bois pour l’aider à remonter sa pêche. D’origine lapone, Risten est petite, brune et trapue, avec un caractère bien trempé. Olaf, à l’inverse, est un grand échalas aux yeux gris clair et aux cheveux blonds délavés par la mer et le soleil, qui s’énerve rarement (sauf sur des sujets qui fâchent, tel Clas Stellerman). Tous deux sont si disparates que, bien sûr, ils sont complémentaires et faits pour s’entendre.


    Olaf est surpris de ne pas voir pointer par-dessus l’échelle la figure de Peter Pan du troisième larron de la famille, Skeggi, leur fils de dix ans. Risten a l’air soucieuse et ne lui reproche pas comme d’habitude la maigreur de sa pêche, comme si c’était de sa faute que la mer soit déserte.


    Skeggi n’est pas là? demande-t-il en empoignant la cagette de poissons et la hissant le long de l’échelle.


    Risten l’attrape et la pose sur la terrasse avant de répondre:


    Il est sorti cet après-midi jouer avec les gosses du musée, il n’est pas encore rentré… Le soir tombe et ça commence à m’inquiéter.


    Pourtant on lui a dit mille fois de pas traîner dehors la nuit, grommelle Olaf.


    Il grimpe l’échelle à son tour, en tenant l’amarre de l’annexe.


    Justement, il ne le faisait plus ces derniers temps. Ça lui avait quand même bien fait peur, le mort de l’autre jour.


    Risten parle du cadavre découvert la semaine précédente, gisant à moitié immergé au fond de la rade, sur la rampe de béton qui servait à mettre les bateaux à l’eau. Le corps d’un réco. Skeggi a été l’un des premiers à tomber dessus, et ça lui a fait un choc. D’habitude, les récos règlent leurs comptes entre eux et ne laissent pas traîner leurs morts, et en cas de conflit entre un réco et un autochtone, on évite en général que ça dégénère jusqu’au meurtre. Là, il a dû y avoir une bavure et la milice est censée enquêter, mais, vu qu’il ne s’agit pas d’un natif de Å, elle n’y met pas trop de diligence… Quoi qu’il en soit, c’était le premier mort que voyait Skeggi, ce qui l’a perturbé au point de ne pas vouloir sortir pendant trois jours. Il n’a recommencé que depuis peu, et il est toujours scrupuleusement revenu bien avant que le jour baisse.


    Apparemment ça lui a pas servi de leçon, constate Olaf d’un ton désabusé.


    Parvenu en haut de l’échelle, il se retourne et, avec l’aide de Risten, tire l’annexe hors de l’eau. Sa nouvelle place est désormais sur la terrasse, sous leurs fenêtres, depuis qu’on la leur a volée. Heureusement, elle a été retrouvée dans une crique aux environs, pas mal esquintée mais pas fendue ni trouée, donc apte à servir encore. Impossible, évidemment, de savoir qui l’avait prise. Mais, quand même, voler une coque de deux mètres de long en plastique grumeleux fort dégradé, totalement incapable d’affronter la haute mer et qui ne peut être utilisée que dans le port (ou sur le lac à la rigueur), franchement, quel intérêt? À part la volonté de nuire ou le plaisir de voler… Olaf soupçonne les gamins de l’ex-muséum, des garnements sans respect ni morale que Skeggi devrait s’abstenir de fréquenter.


    Il empoigne de nouveau la cagette pour la rentrer à la maison, dans une pièce où il a aménagé son hjell personnel, sur le modèle de ceux qui subsistent dehors. Ça pue le poisson dans toute la baraque, mais au moins il ne se le fait pas faucher. C’est Risten qui est chargée de le vider et de le tailler en filets avant de le pendre.


    Tu feras gaffe, la prévient-il en posant la cagette sur le plan de travail dans la cuisine, il y a quelques harengs qui ont une drôle de couleur, vaut mieux les mettre à part.


    Tu crois qu’ils sont toxiques? demande-t-elle, examinant d’un œil critique le fond de la cagette.


    Olaf hausse les épaules.


    Je sais pas. Ça peut être le méthane, ou alors ils ont bouffé ces saletés de sargasses… On en fera goûter un au chien de Tobias. S’il en crève, au moins il nous emmerdera plus avec ses aboiements.


    Et Tobias te tombera dessus avec ses poings de Hulk. Très bonne idée, Olaf.


    Elle le suit tandis qu’il passe d’une pièce à l’autre pour allumer les lumières. L’électricité provient d’une unité marémotrice domestique installée entre les piliers sous le rorbu, dont les pales ont la fâcheuse manie de se déboîter quand une tempête secoue la mer un peu trop. Malgré tout, elle fonctionne encore, et Olaf prie tous les jours qu’aucune pièce ne lâche pour de bon, car il n’en trouvera pas de rechange.


    Alors, qu’est-ce qu’on fait pour Skeggi? lui lance Risten.


    Il grimace. Par contraste avec la clarté dans la maison, il fait encore plus sombre dehors. Bientôt on n’y verra plus rien, bien qu’au-delà du Cercle polaire les crépuscules aient tendance à s’éterniser à mesure que l’on va vers la journée perpétuelle. Olaf n’a pas de torche, et emprunter celle de leur voisin Tobias ne l’enchante pas du tout.


    Soupirant, il va renfiler son ciré jaune vif qu’il avait posé sur une chaise de la cuisine. Autant être vu, à défaut de voir.


    Je vais le chercher, annonce-t-il. Et, crois-moi, il va passer un sale quart d’heure.


    Il hésite à décrocher sa carabine du râtelier au mur du living, se dit que c’est encore trop tôt pour ne pas avoir l’air louche en se baladant avec une arme, et sort en claquant la porte.


    


    *


    


    Olaf se rend tout d’abord au Tørrfiskmuseum, qui a encore fière allure sur sa forêt de pilotis au milieu de la rade, si l’on n’y regarde pas de trop près la peinture écaillée, le bois qui pourrit, les vitres manquantes et les ordures qui clapotent en dessous. Le ponton qui y mène est par contre en plus piteux état: la prochaine mégatempête descendue du pôle risque fort de l’effondrer, malgré la digue de pierres protégeant le port que les villageois réparent à chaque fois  harassant travail de Sisyphe. Enfin, pour le moment, il tient encore assez pour supporter les pas bottés et déterminés d’Olaf.


    Il frappe sèchement à la porte vermoulue, doit s’y reprendre à deux fois, cognant de plus en plus fort, avant qu’on daigne lui ouvrir. Pourtant les récos l’ont vu venir, c’est sûr, on dirait qu’ils passent leur temps aux fenêtres à épier les gens. Décidément, Olaf ne les aime pas. Le gaillard qui lui ouvre le sait bien, qui se plante devant la porte et n’a manifestement pas l’intention de le laisser entrer.


    Ouais, c’est pour quoi?


    Le gars  costaud mais usé, prématurément vieilli par une vie de galères et de privations  parle norvégien avec un accent à couper au couteau qu’Olaf soupçonne venir d’un pays d’Europe de l’Est, vu qu’il s’appelle Karel, mais il n’a pas poussé plus loin les présentations.


    Mon fils, Skeggi. Ma femme m’a dit qu’il est venu jouer avec tes gosses, et il n’est pas rentré.


    Je sais pas où il est, ton môme. En tout cas, les miens sontlà.


    Je peux leur demander, peut-être?


    Karel hésite, lance à Olaf un regard torve, puis tourne la tête et appelle d’une voix tonitruante:


    Ferenc! Lívia! Gyere ide!


    Deux gamins se pointent à la porte, en haillons, hirsutes et crasseux, un peu trop pâles, maigres et osseux pour être en bonne santé. Néanmoins, le garçon, âgé de sept ou huit ans, lève sur Olaf une bouille empreinte de défi, et la fillette  pas plus de onze ans  minaude comme s’il était un client potentiel. Sûr qu’elle va mal finir, se dit-il en la voyant se déhancher et prendre des poses. Et son petit crâneur de frangin aussi.


    Vous avez joué avec Skeggi cet après-midi…


    Ouais, et alors? lance Ferenc d’un ton méprisant.


    Olaf se retient de lui coller une claque. Son père n’apprécierait sûrement pas.


    Alors, où il est?


    J’sais pas et j’m’en tape, se pavane le môme.


    Cette fois, Karel intervient, lui tire méchamment l’oreille.


    Réponds poliment!


    Aïïïïeee!


    C’est Lívia qui explique:


    On l’a laissé près du lac.


    Près du lac? frémit Olaf.


    Ouais, avec une fille, ajoute Ferenc avec un sourire qu’il voudrait grivois.


    Au bord du lac, c’est là où tous les nouveaux récos s’entassent dans leur bidonville, sur le seul endroit pas trop en pente où il est possible de planter une tente ou une cabane, entre l’Ågvatnet et l’ancien parking, là où jadis (d’après le père d’Olaf) s’étalaient la plupart des séchoirs à poissons. Ailleurs, les rives sont trop abruptes et escarpées pour s’y installer d’une quelconque manière, sauf en de rares endroits déjà occupés. Les habitants d’Å évitent d’y aller désormais. De toute façon, personne n’a rien à faire sur le lac, il n’y a plus de poissons dedans, tués par les chaleurs d’été et bouffés par les récos  lesquels sont maintenant en train de le polluer.


    C’était qui, cette fille?


    J’sais pas, une fille du camp, répond Lívia en haussant les épaules. Elle voulait lui montrer un truc.


    Quoi? Quel truc?


    Sûrement sa zézette, avance Ferenc avec un air gourmand.


    Ça lui vaut une torgnole de la part de son père.


    J’sais pas, répète Lívia. Ça nous intéressait pas, alors on est partis. On les a laissés discuter.


    Fin de l’histoire, conclut Ferenc d’un ton bougon, en se frottant la joue.


    Merde, grogne Olaf entre ses lèvres serrées.


    Se rendre dans le camp de récos, surtout à la tombée de la nuit, c’est une autre affaire. Il y a fort peu de chances qu’il soit bien accueilli là-bas. Si les villageois n’aiment pas les récos, c’est tout à fait réciproque: ces derniers jugent les habitants d’Å froids et suspicieux, installés dans leur petit confort précaire, et surtout pas partageurs pour deux ronds.


    Il lève la tête vers Karel, en train de renvoyer les gosses et qui s’apprête à refermer la porte.


    Dis, Karel, ça t’ennuierait de m’accompagner au camp? Voir si mon fils y est encore…


    Celui-ci scrute Olaf en faisant la moue, gratte ses cheveux gris tout aussi hérissés que ceux de ses enfants, puis finalement étale un sourire tordu sur ses lèvres gercées.


    T’as ramené du poisson, hein? Tu m’en files combien pour ça?


    Olaf soupire. Rien n’est gratuit de nos jours. L’entraide, c’était «au bon vieux temps».


    Deux harengs, propose-t-il.


    Cinq.


    Trois. Sinon j’y vais tout seul.


    O.K.


    Mais on va chercher mon fils d’abord.


    Karel claque la porte derrière lui.


    T’as une lampe, une torche, quelque chose? (Olaf fait non de la tête.) Attends, je dois avoir ce qu’il faut.


    Karel s’engouffre à l’intérieur, Olaf entend gueuler dans sa langue étrangère, sa grosse voix tonitruante et celle aiguë de sa femme, puis il réapparaît, tenant une torche de résine enflammée, faite maison manifestement. Les récos ont des ressources cachées parfois.


    Tous deux prennent le chemin de l’Ågvatnet, en passant au plus court: traverser le village, passer devant l’ancienne conserverie en ruine, puis devant le tunnel où grouille une vie furtive, longer la petite route au pied de la colline, au bord de laquelle glougloute l’embouchure du lac, contourner enfin l’éolienne tombée sur la chaussée (que personne n’a pris soin d’évacuer) pour rejoindre le camp de récos. Avec cette torche qui fume et grésille, tenue en l’air par Karel, Olaf a l’impression qu’ils sont deux guerriers vikings partis attaquer à eux seuls toute une armée de barbares. Ne manque plus que la rapière et le bouclier aux armes d’Odin.


    Le camp est un immonde bidonville de cabanes de bric et de broc, de tentes plus ou moins affaissées et déchirées, de tôles et de bâches en plastique, le tout planté dans la boue et les immondices  c’est incroyable ce que les humains produisent comme déchets, même quand ils n’ont plus rien. Évidemment, leur torche ne passe pas inaperçue, bien que quelques feux soient allumés çà et là, dégageant pour certains une fumée douteuse. Dans les passages ou sur le pas des logis, on les dévisage avec un mélange d’avidité et d’animosité qui leur prouve qu’eux sont les nantis, même si Karel est aussi un réco. Quelques gosses émaciés leur tendent une main hésitante, deux ou trois putes mal fagotées leur lancent un «hello, chéri» sans conviction. Ils demandent à droite et à gauche si personne n’aurait vu un petit garçon blond d’une dizaine d’années, avec un nez pointu et des taches de rousseur, répondant au nom de Skeggi, mais les gens secouent la tête, ou ne répondent simplement pas, et s’en retournent à leurs obscures occupations.


    Évidemment, leur pérégrination au milieu de toute cette misère attire l’attention du caïd local, chef du camp ou d’un quartier du camp, qui leur barre la route au moment où ils se dirigent vers une source de lumière un peu plus vive d’où leur parvient une agréable odeur de viande grillée. Ce qui, du reste, surprend Olaf: où ces récos ont-ils trouvé de la viande? Une bête sauvage rescapée dans les montagnes? Un des trois chiens du village?


    Il n’a pas le loisir d’approfondir la question car le caïd surgit soudain devant eux, accompagné de deux sbires. Tous trois sont armés: le chef a un flingue, noir et brillant à la lueur de la torche, les deux autres des couteaux plus ou moins ébréchés.


    Vous allez où comme ça, vous deux? lance le caïd d’une voix pâteuse embaumée d’un alcool indéterminé.


    On cherche mon fils Skeggi, explique Olaf.


    Il lui en dresse un portrait succinct. L’autre affiche une moue tortueuse, finit par secouer la tête.


    Jamais vu dans le coin.


    On peut demander à tes potes là-bas, y en a peut-être qui savent, suggère Karel en tendant le cou vers la lumière derrière le caïd, en fait un grand feu entouré de convives qui rient et parlent fort, et se passent des bouteilles.


    Personne l’a vu, j’vous dis. Allez, ouste, dégagez!


    Il agite son flingue dans leur direction. Les deux acolytes adoptent une position défensive, couteaux brandis. Olaf se dit qu’il aurait quand même dû prendre sa carabine  mais ça aurait pu envenimer les choses. D’autant plus que ces bandits auraient sans doute tenté de la lui voler.


    Hé mec, c’est quoi ton problème? lance Karel, sourcils froncés, poings serrés, prêt à en découdre.


    Olaf tempère en levant les mains.


    O.K., c’est bon, on s’en va. On se renseignait, c’est tout.


    Ouais, ben, ton chiard, il est pas là. Vous caltez vite fait, gros tas de soupe, ou vous allez bouffer du plomb, putain!


    Cette fois il pointe son pistolet droit sur eux. Olaf et Karel détalent vers la sortie sans demander leur reste. Ils se permettent quand même de crier une ou deux fois «Skeggiiiii!» afin d’avoir bonne conscience, mais personne ne leur répond.


    De retour sur la petite route au pied de la colline, Karel se gratte de nouveau la tête (sans doute pleine de vermine, imagine Olaf).


    C’est bizarre, sa réaction. Je le connais, ce mec: il est pas comme ça, d’habitude. Pas aussi agressif.


    Il était bourré, remarque Olaf.


    C’est pas une raison.


    Ou bien il craignait qu’on leur pique leur viande.


    Tu parles. (Haussement d’épaules.) Je me demande où ils l’ont eue, d’ailleurs.


    Ah oui, toi aussi? Un trafic, à mon avis: viande plus gnôle… Ils ont dû troquer ça contre un truc de valeur.


    Y a rien de valeur là-bas.


    Olaf hoche la tête, puis évacue le problème: il a une priorité bien plus importante.


    On cherche encore un peu? Il a pu tomber dans les rochers, s’être blessé, je sais pas…


    Il scrute les pierres qui tombent dans le lac en contrebas de la route, noires et indistinctes dans l’obscurité, comme si le corps de Skeggi allait soudain apparaître.


    Tous deux passent l’heure suivante à chercher autour du lac et sur la colline, et même parmi les rochers le long de la côte, et s’égosillent à hurler le nom de Skeggi  jusqu’à épuisement de la torche. Karel déclare alors forfait:


    Dis donc, j’ai largement gagné mes trois poissons, là. Faut que je rentre, maintenant. Ma femme va encore me gueuler dessus… Et puis, si ça se trouve, ton gosse est revenu entre-temps. On devrait aller voir.


    Olaf s’accroche à cet espoir. Tous deux rejoignent rapidement son rorbu, trébuchant dans les ténèbres… Ils n’y trouvent que Risten en larmes, ouvrant et vidant d’un couteau nerveux les derniers poissons. Un seul regard échangé leur fait comprendre à chacun qu’ils n’ont aucune nouvelle de Skeggi. Olaf donne ses trois harengs à Karel, le congédie avec un «merci» crispé, puis revient dans la cuisine où il s’affale sur la table, retenant lui aussi ses larmes à grand-peine.


    Il est peut-être chez quelqu’un, avance Risten entre deux sanglots.


    Olaf serre les lèvres, ne prenant même pas la peine de répondre. Tout le monde se connaît ici, s’il avait atterri chez quelqu’un, il serait déjà de retour.


    Non, tous deux doivent se rendre à l’évidence: Skeggi a disparu.


    Ils se décident à aller déranger Tobias Amundsen, l’homme aux poings de Hulk, qui s’avère être membre de la milice. Celui-ci rameute ses confrères, qui eux-mêmes appellent des copains, et bientôt c’est la moitié du village qui s’en va farfouiller dans les ténèbres, répartie en autant de groupes qu’il y a de lampes ou de torches à disposition. D’un accord tacite, on évite le camp de récos  où la fête se déroule toujours dans un coin, braillements, rires, feu, étincelles voltigeant dans la nuit , même si certains brûlent d’envie d’y faire une descente, n’hésitant pas à accuser les récos d’avoir enlevé Skeggi contre une rançon ou un truc comme ça, faut s’attendre à tout de la part de ces canailles.


    On ira demain matin à l’aube, si on n’a pas retrouvé le gosse avant, décide le massif Tobias (autoproclamé chef des recherches) lors d’un briefing sur le parking, lorgnant vers les lueurs et bruits de la fête, là-bas au fond du camp.


    Il explique aux plus excités que les niakoués aussi sont armés, qu’ils ont vu le branle-bas dans le village et doivent se méfier, que ce sera bien plus payant de les surprendre au petit jour. Les autres en conviennent à contrecœur, et les fouilles reprennent. Dans les rochers, autour du lac, sur les sentiers escarpés dans les montagnes, au bord de la mer et dans le port… Rien, rien. On interroge de nouveau les enfants de Karel  les derniers à avoir vuSkeggi, semble-t-il , mais on n’en tire rien de plus qu’Olaf la première fois: Skeggi était avec une fille, point barre. Est-ce qu’ils la connaissent? Non. Comment était-elle? Bof, normale. Blonde ou brune? Entre les deux. Quel âge? J’sais pas. Où l’a-t-elle emmené? J’sais pas. Il est resté avec elle, c’est tout. Affligeant d’imprécision.


    Les villageois sont forcés d’interrompre les recherches au bout d’un moment car se lève un brouillard dense issu de la mer, qui rend encore plus dangereuse une progression déjà hasardeuse au sein des ténèbres. Un dernier check-up sur le parking, point relativement central, où les miliciens mettent au point, pour le lendemain sept heures, l’expédition «punitive» au camp de récos (bien que le mot ne soit pas prononcé, mais tous l’ont en tête, car les récos sont forcément coupables de quelque chose), puis les gens se séparent et chacun rentre chez soi, par petits groupes, après avoir souhaité bon courage et bonne chance à Olaf et Risten épuisés et désespérés.


    


    *


    


    Ils sont réveillés à six heures et demie du matin par Tobias Amundsen, vêtu d’un treillis militaire et armé de pied en cap. En fait, leur voisin ne les réveille pas, car Olaf et Risten n’ont pas dormi de la nuit, sinon par de brèves intermittences peuplées de cauchemars. Les plus récurrents  qu’ils faisaient même les yeux bien ouverts  étaient celui du corps de Skeggi flottant sur le lac, ou celui du corps de Skeggi gisant sur une grève au pied d’une falaise, ou celui du corps de Skeggi écrasé par un éboulement dans la montagne. De temps à autre, ils s’efforçaient de reprendre espoir et de songer à des scènes plus positives: Skeggi perdu dans le brouillard mais marchant opiniâtrement en direction du village, Skeggi surpris sur un îlot par la marée, attendant que la mer redescende, Skeggi que cette fille a fait boire et qui s’est endormi comateux dans le camp de récos… Mais ça ne durait pas, bien vite l’angoisse et les larmes reprenaient le dessus. Combien de fois ils ont sursauté dans le noir, au moindre craquement du bois, au moindre souffle de vent, au lointain aboiement d’un chien, ou simplement à des bruits imaginaires. Combien de fois ils sont allés ouvrir la porte d’entrée et scruter le brouillard jusqu’à y voir voluter des fantômes… Et les heures se sont étirées ainsi, affreuses, interminables.


    Maintenant, il est six heures et demie du matin, le jour se lève à peine, eux sont sur les rotules mais Tobias, en revanche, est en grande forme, prêt à retourner le camp en tous sens.


    Et crois-moi, ils vont s’en rappeler, ces enculés de Sudistes, qu’on rigole pas avec les descendants des Vikings!


    Amundsen appelle les récos des «Sudistes» quand il veut rester poli. Autrement, il emploie une collection de termes exotiques dont Olaf s’est toujours demandé s’il ne les invente pas lui-même.


    Et si Skeggi n’est pas là-bas? demande Risten, que la perspective de cette intervention armée effraie au plus haut point, surtout en voyant son homme décrocher la carabine du râtelier.


    Au moins on en aura le cœur net, répond Tobias avec un sourire plein de dents. Et ça dissuadera ces bougnoules de nous emmerder à l’avenir.


    Olaf réalise alors que la vraie motivation d’Amundsen, ce n’est pas de retrouver Skeggi, mais d’en découdre avec les récos.


    Trop tard pour reculer cependant: si lui, le père du disparu, ne participe pas à l’expédition, ce serait cracher sur toute l’aide qu’il a reçue depuis la veille au soir  ou il serait pris pour une poule mouillée, ce qui reviendrait au même. Il cale la carabine sur son épaule, fourre quelques balles dans sa poche, embrasse Risten toute tremblante et de nouveau en larmes, et suit Tobias dehors.


    Le brouillard ne s’est pas levé, pesant sur toutes choses en nappes épaisses et immobiles, à peine bleuies par le jour naissant. Des silhouettes en émergent peu à peu, qui convergent vers le point de rendez-vous: le parking, où gisent trois épaves si anciennes que de la mousse et des lichens poussent dessus, et qui ont parfois servi de tanières à des animaux, quand il y en avait encore. En voyant cette troupe armée hétéroclite, Olaf a une fois de plus l’impression d’être revenu aux temps de la barbarie, quand les peuples d’Europe s’étripaient joyeusement sur les ruines des empires antiques.


    Le camp, dont les premières tentes et cahutes se dressent à quelques dizaines de mètres, paraît endormi: pas de bruit, pas de fumées, nul mouvement entraperçu dans le brouillard. Tobias, de nouveau chef autoproclamé du commando, donne à mi-voix des instructions rapides et précises: quatre sections de trois hommes, on pénètre par quatre côtés, on attaque au coup de sifflet (il le montre, pendu à son cou sous son treillis), on fouille les tentes et les cabanes, on ne bute personne sauf s’il y a de la résistance, repli sur le parking dès qu’on a déniché le gosse ou quand on a la preuve qu’il n’est pas là, reçu cinq sur cinq? Tobias prétend avoir servi dans l’armée quand il était jeune, mais Olaf pense qu’il raconte des salades car l’armée n’existait déjà plus à ce moment-là, ou alors était réduite à un cordon de défense autour du palais royal.


    Olaf reste avec lui et un dénommé Gunnar, un pêcheur aussi, armé d’un énorme et ancien revolver dont il ne soupçonnait pas l’existence chez ce gars d’apparence plutôt placide et pacifique. Ce sont eux qui ont le moins de chemin à faire, car ils vont s’introduire dans le camp du côté parking. Tobias laisse cinq minutes aux autres groupes pour prendre position puis empoigne son sifflet et souffle dedans vigoureusement. Le trille strident déclenche un vague remue-ménage au sein du camp, qu’Olaf n’a pas le temps de détailler car Tobias donne aussitôt le signal de l’assaut, calant sur sa hanche son fusil-mitrailleur comme s’il s’attendait à (espérait) rencontrer de la résistance.


    À partir de là, tout devient confus pour Olaf: cramponné à sa carabine, il s’enfonce dans un tourbillon de cris, d’injures, de coups, de fuites, de remugles variés, de toiles arrachées, de portes enfoncées, de coffres et malles renversés, comme si Skeggi pouvait avoir été fourré dedans. Ils laissent derrière eux  et les trois autres groupes également, qui convergent lentement vers le milieu du camp  un sillage de destruction et de désolation, de pleurs, de peur et de haine. L’épuisement d’Olaf s’envole, grisé par les décharges d’adrénaline, plus trop conscient de ce qu’il fait, ce pourquoi il frappe ce vieil homme, il tire cette femme par les cheveux. Il se penche sur chaque môme qu’il rencontre, qui tente de s’enfuir ou le dévisage avec de grands yeux terrorisés, mais aucun n’est son fils, aucune trace de Skeggi nulle part, que des réponses négatives et effrayées…


    Au cours de sa progression, il croit reconnaître, non loin d’une hutte un peu plus «luxueuse» que les autres, les traces du grand feu qui les ont attirés hier soir, Karel et lui, et dont le caïd local les a empêchés d’approcher. Il en fait part à Tobias, occupé à cuisiner un pauvre type hagard qui manifestement ne comprend pas ce qui se passe. L’ex-faux militaire sonne immédiatement le rassemblement et décide de concentrer l’attaque sur cet objectif.


    C’est alors qu’un coup de feu claque  venant justement de la hutte en question. Olaf se jette au sol par réflexe, mais l’un des miliciens près de lui s’effondre avec un cri rauque. En un clin d’œil, Tobias se transforme en un Hulk en treillis: il se rue vers la cabane en hurlant et en défouraillant tous azimuts avec son fusil-mitrailleur, perçant les plaques de tôle et déchiquetant les bâches en plastique, suivi par le reste de sa troupe qui canarde à tout-va les alentours. Le charivari tourne à son comble, cris, hurlements, courses éperdues, tentes et constructions branlantes qui s’écroulent, liquides divers  dont du sang  qui s’écoulent dans la boue. Le temps qu’Olaf se relève, les miliciens ont pris d’assaut la baraque, dans laquelle retentissent d’autres cris, d’autres coups de feu. Ses jambes ne le portent plus, et lorsqu’il la rejoint d’un pas flageolant, c’est pour voir Tobias en sortir, poussant du canon de son arme le caïd à moitié à poil, les mains sur la tête, une tache de sang s’étalant sur le côté droit de son T-shirt décoloré. Derrière eux suit Gunnar, les yeux fous et la figure maculée de sang, brandissant fièrement une canne à pêche télescopique repliée. Le vacarme se poursuit dans la cahute  bruits de casse et de choses renversées cette fois. D’une bourrade, Tobias jette le caïd à terre, le force d’un coup de pied à se mettre à genoux.


    Garde tes putain de mains sur la tête, sale rital! Et réponds à la question: où t’as pris cette canne à pêche?


    Je l’ai t-trouvée, bafouille le type échevelé, couvert de boue.


    Un coup de crosse l’envoie de nouveau valdinguer dans la gadoue.


    C’est ma canne à pêche, explique Gunnar à Olaf qui contemple la scène, figé d’horreur. Cette ordure me l’a volée. Tu te rends compte? Une canne héritée de mon grand-oncle, spéciale pour la pêche au thon!


    Il n’y a plus de thons, émet Olaf d’une voix blanche.


    L’autre ne l’écoute pas: il s’est mêlé à la curée, et ils sont maintenant trois ou quatre à tabasser le caïd boueux et ensanglanté. Celui-ci se protège tant bien que mal, grognant et gémissant, et entre deux coups croise soudain le regard d’Olaf. Ses yeux injectés de sang se plissent en deux fentes, ses lèvres déchirées se tordent en un rictus haineux, et il crache entre ses dents saignantes:


    Ton gosse, on l’a bouffé, connard.


    Olaf croit avoir mal entendu, mais l’autre n’a pas le loisir de répéter ses paroles, car Gunnar lui loge une balle en pleine tête, le recul de son gros revolver manquant le faire choir. Le crâne du caïd explose en une bouillie sanglante et l’homme s’abat comme une masse dans la fange.


    Ça crée un silence, un instant figé, comme si un dieu du Walhalla avait mis le monde sur «pause». Groupés au milieu de l’espace vide devant la hutte du caïd et les restes du feu éteint, les miliciens braquent leurs armes dans toutes les directions, les récos se terrant parmi les décombres de leur campement.


    Puis le milicien abattu se met à gémir, redressant la tête avec peine, une main crispée sur son ventre ensanglanté.


    J’ai mal, putain…


    T’en fais pas, je l’ai butée cette enflure, l’informe Gunnar penché sur lui.


    Rejetant son fusil sur l’épaule, Tobias met ses mains en porte-voix et se lance dans un discours triomphant:


    Écoutez-moi, les Sudistes! Votre chef est mort! C’était un voleur et un assassin, et on n’a pas de pitié pour cette engeance-là! Faites pas de vagues, venez pas nous emmerder, et on vous laissera tranquilles. Mais si on surprend l’un de vous à rôder autour de nos maisons, on l’abattra comme un chien, comme votre chef! Vous avez pigé, bande de… Sudistes?


    Olaf ne l’écoute pas. Ses yeux embués d’horreur sont tombés sur le foyer éteint, aux cendres noircies par l’humidité nocturne. Il y a des os parmi les cendres, à moitié rongés, à moitié carbonisés. Il les dégage du bout du pied de leur gangue grise et collante. Il ne s’y connaît pas trop en animaux autres que les poissons, pourtant ces ossements lui évoquent quelque chose…


    C’est en rapprochant deux d’entre eux  un tibia et un péroné  que l’évidence fait tilt dans son esprit, en même temps que s’y gravent les dernières paroles du caïd: «Ton gosse, on l’a bouffé, connard.»


    Bienvenue aux premiers Mangemorts des Lofoten.
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    CHAPITRE 7


    


    PARTOUT LA MÊME MERDE


    Depuis trois jours, un ouragan de force 13 au moins, généré par la grande débâcle du Groenland, déferle sur les Lofoten. Des vagues énormes s’abattent sur les côtes ouest du chapelet d’îles, s’engouffrent en mugissant dans les fjords et les chenaux, explosent en gerbes gigantesques sur les rochers escarpés. À défaut d’arbres à déraciner, le vent s’acharne sur les montagnes, arrache leur mince pelage d’herbes et de mousses, cingle violemment la roche à nu, emportant par-dessus les terres des myriades de flocons d’écume.


    Niché au creux d’une crique côté Vestfjord, Å est protégé des vents de noroît par les montagnes, n’empêche que l’ouragan se rue sur le village depuis les sommets alentour telle une horde de Walkyries hurlantes et déchaînées. Il n’y a plus d’éoliennes à déraciner  la dernière gît toujours au pied de la colline, en attendant d’être désossée par les récos  mais certaines maisons de pierre ou rorbus de bois lâchent prise, leur toiture arrachée, leur contenu déchiqueté, dispersé dans le Vestfjord. Les vagues furieuses engloutissent la digue du port qu’elles détériorent un peu plus, les bateaux à l’ancre ballottent follement dans la rade tumultueuse, menaçant de rompre leurs amarres et d’être drossés contre les quais ou les pilotis.


    C’est pourquoi Olaf est planté devant la fenêtre de sa maison qui donne sur le port, celle de son séchoir à poissons. La maison tremble et craque, gémit et frémit, les poissons pendus à sécher sur les hjells oscillent de concert au bout de leurs cordages. Avec le clapotis nerveux de l’eau entre les piliers de bois sous le plancher, Olaf a quasi l’impression d’être à bord du Ragnarok.


    Le Ragnarok qu’il observe, là-bas au milieu de la rade, à renâcler et tirer sur son amarre tel un cheval fougueux, impatient d’aller s’échouer dans les hauts-fonds ou se fracasser dans les rochers. Il se dit qu’il devrait lui passer une seconde amarre, le ligoter un peu plus serré. Mais sortir par un temps pareil, c’est du suicide, vu la quantité d’objets qui volent, plus ou moins tranchants ou contondants. La plupart proviennent du camp de récos, car les autochtones ont senti le vent venir et rangé ou arrimé tout ce qui pouvait être emporté. Ça doit être une totale panique là-bas, songe Olaf. Ce qui n’est pas pour lui déplaire: depuis la mort de Skeggi, le simple désagrément qu’il ressentait vis-à-vis des récos s’est mué en une haine farouche. Si cet ouragan pouvait tous les balayer de la surface de l’île, ce serait parfait. Malheureusement, ils sont plus difficiles à déloger que des cancrelats  un mois de guerre entre villageois et réfugiés en est la preuve.


    Ils ne veulent pas partir, ils résistent, ils s’accrochent, si l’on baisse la garde ils vont envahir nos maisons, violer nos femmes, bouffer nos enfants! C’est ce que répète Tobias Amundsen  promu chef de guerre par sa volonté propre et la force des choses  pour motiver ses troupes lors des opérations de représailles ou de contre-représailles. Il faut reconnaître malgré tout qu’un certain nombre sont partis, un certain nombre aussi sont morts. Ce sont les plus teigneux qui restent, les plus vindicatifs, ceux qui ont fait de ce conflit une vendetta personnelle parce que, n’est-ce pas, tous les «Sudistes» pensent comme ça.


    Au début, Olaf a participé avec rage aux expéditions punitives, aux assauts du petit matin, aux razzias nocturnes et aux patrouilles armées pour empêcher les récos d’approcher des maisons. Malgré l’avis contraire et sensé de Risten qui estimait que ça ne servait à rien, sinon à apporter encore plus de malheur au village, qu’on n’était pas sûr, qu’on ne saurait jamais, que de toute façon le mal était fait et que ça ne ramènerait pas Skeggi. Mais pour Olaf ces chasses à l’homme, cette guérilla, cette violence sauvage étaient un exutoire indispensable au chagrin infini qui le mine chaque fois qu’il se retrouve seul  comme maintenant par exemple  ou dans le noir aux côtés de Risten, à chercher vainement un sommeil qui le fuit. Sinon, qui sait ce qu’il aurait fait, il s’en serait pris à sa femme peut-être, à lui-même sûrement, aurait été noyer une fois pour toutes sa douleur et son bateau dans le Vestfjord, ce chalutier dont son fils n’héritera jamais…


    Mais Tobias s’est proclamé chef de guerre et s’est lancé dans une lutte sans merci de libération du territoire des bougnoules, métèques, négros, niakoués, ritals et autres noms exotiques dont il affuble les réfugiés, lesquels volent, pillent, violent, tuent à qui mieux mieux d’après lui. Le prétexte de venger la mort de Skeggi s’est évanoui depuis longtemps: la violence n’a plus d’autre justification qu’elle-même, exutoire également, pour Tobias et ses miliciens, d’une vie de frustration et de punitions infligées par la nature, contre laquelle ils sont totalement impuissants.


    Or, rapidement, cet exutoire n’a plus suffi. Olaf lisait dans les regards haineux des récos, accablés de leurs femmes, terrifiés de leurs enfants, le reflet de sa propre haine, sa propre terreur, son propre accablement. Vider sa carabine sur une silhouette en fuite ne l’excitait plus, tuer ne lui procurait plus aucune joie, aucun réconfort. Tout ça commençait à le dégoûter gravement. Il fallait trouver autre chose pour combler le trou immense ouvert sous leurs pieds, dans leur avenir, par la mort de Skeggi. Il a cessé de participer aux «opérations spéciales» d’Amundsen, barricadé sa maison, raccroché la carabine au râtelier du salon. Reprendre la mer, la pêche? Il a essayé, deux fois, seul et avec Risten. Seul, il craignait trop d’être irrésistiblement attiré par ce gouffre noir liquide qui tourbillonne là-bas dans les maelströms. Avec Risten, tous deux craignaient trop que la maison soit saccagée en leur absence. Karel, qui se prétend neutre, s’est bien proposé de la surveiller, mais c’est un réco quand même, et Olaf n’a plus confiance en personne. Non, il fallait  il faut  trouver autre chose.


    Il se demande bien quoi, tandis qu’il observe le Ragnarok qui rue et tire sur son amarre, comme s’il voulait partir, filer dans le vent tel un fier étalon. Il ne peut pas rester comme ça bras ballants, la réserve de poisson s’épuise, tous deux doivent continuer à vivre malgré tout…


    Partir.


    Filer dans le vent, fier étalon des mers.


    Pourquoi pas? Pourquoi pas?


    Qu’est-ce qui les en empêche? Qu’ont-ils à attendre, à espérer ici? Rien. Qu’ont-ils à y craindre? Tout.


    Cette guerre finira mal, les récos sont partout, il en vient encore tous les jours, Tobias ne peut pas gagner, à moins de transformer Å en forteresse, comme au Moyen Âge. Olaf ne veut pas retomber au Moyen Âge, aux temps de la barbarie  et c’est pourtant ce qui est en train de se produire. Quand il n’y aura plus de munitions, on s’étripera au couteau, à la hache. Si on ne peut pas envahir les maisons, on y mettra le feu. On brûlera les sorcières, on boira dans le crâne des ennemis, on rôtira les bébés à la broche. Non, non, Olaf ne veut pas voir ça, même s’il est persuadé au fond de lui que l’humanité ne peut que dégénérer de la sorte, à se battre pour occuper les derniers espaces vivables. Il espérait ne pas voir ça de son vivant, et, si possible, l’épargner également à Skeggi. Alors…


    Partir.


    Pour aller où?


    


    *


    


    Partir?


    Risten lève sur Olaf des yeux étonnés. Elle est à la cuisine, dans la pénombre (plus d’électricité  l’unité marémotrice a encore déclaré forfait), en train d’éplucher quelques patates pourle sempiternel ragoût de poisson  des patates que les Janssen leur ont données en échange de poisson, évidemment. Un peu blettes et rabougries, mais c’est déjà bien qu’ils en aient. D’ailleurs il n’en reste presque plus, et, si Olaf ne retourne pas à la pêche…


    Celui-ci hoche vigoureusement la tête, puis s’assoit à la table et se met à triturer les épluchures. Signe qu’il va parler, dévoiler le fond de sa pensée, devine Risten. Ce qu’il fait rarement.


    On n’a plus rien à faire ici, Risten. C’est la guerre, l’anarchie, ça va se dégrader, aller de mal en pis. On a déjà perdu notre garçon, je ne tiens pas à te perdre aussi, ou à ce que tu te fasses violer. Ni à tomber sous la balle ou le couteau d’un réco. Le Ragnarok marche bien, je peux encore l’améliorer, et il peut nous emmener loin, très loin d’ici.


    Tu voudrais tout quitter? Abandonner la maison, le village, toute notre vie ici? (Olaf hoche de nouveau la tête.) Pour aller où?


    Il s’est posé la même question et n’y a pas apporté de réponse. Il hausse les épaules.


    Tu crois pas que c’est partout pareil? reprend Risten. Si c’est pas pire?


    Il doit y avoir encore des endroits déserts et plus ou moins préservés. J’en suis sûr même. Des régions qui étaient arides ou trop froides avant, et qui ne le sont plus maintenant. Ou qui sont difficiles d’accès…


    Tu parles comme un réco, sourit tristement Risten. Ils s’imaginent que le Nord c’est le paradis, juste parce qu’il y fait moins chaud. Mais tout est déréglé ici pareil qu’ailleurs. C’est partout la même merde, Olaf.


    Je ne crois pas, répond-il avec une moue dubitative. J’ai entendu dire que, dans le grand Sud, le climat a moins changé qu’ici, qu’il est resté rude mais supportable et, surtout, qu’il y a peu de monde, qu’il y a des endroits sûrs.


    Qui t’a dit ça?


    Un geste vague.


    Des gens du village. Je ne sais plus.


    En fait, c’est Karel qui lui a raconté ça, il y a bien longtemps, avant que les récos soient trop nombreux et que la cohabitation dégénère. Il lui a parlé d’îles, notamment, dont la plupart des gens ignorent l’existence. Lui-même n’avait pas pu s’y rendre parce que c’est trop loin, trop hasardeux, qu’il a une famille et que le voyage vers le Nord paraissait plus sûr.


    C’est au tour de Risten de hausser les épaules.


    Des légendes, Olaf. Un mythe. Il n’y a plus d’endroits sûrs dans le monde. Le seul endroit sûr, c’est dans la tombe. Et encore: si les Mangemorts ne viennent pas te déterrer pour te bouffer.


    Attends. Je reviens.


    Olaf se rend dans le salon, où sur le buffet trône un ancien globe terrestre, héritage de son père. Autrefois, il tournait sur son axe et s’éclairait de l’intérieur, et pouvait être également raccordé à un ordinateur, toute sa surface étant tactile. Tout ça est HS depuis longtemps, néanmoins la mappemonde est toujours lisible, quoique délavée et râpée par endroits. Il le penche sur son socle pour examiner ce qu’il estime être le grand Sud, c’est-à-dire en dessous du 50e parallèle. Il n’y a pas grand-chose: l’Antarctique évidemment  toujours inhabitable voire dangereux à cause de la fonte des glaciers , l’extrême pointe de l’Amérique du Sud, quelques chapelets d’îles perdues dans l’océan. C’était d’elles dont parlait Karel? Le nez collé au globe, il déchiffre à la clarté glauque du dehors les noms de ces points minuscules: Falklands, Géorgie du Sud, Orkney du Sud, Sandwiches du Sud, au large de la Terre de Feu; Prince-Édouard, Crozet, Kerguelen, MacDonald, au milieu de nulle part; Macquaries, Auckland, Campbell, Bounty, Antipodes, non loin de la Nouvelle-Zélande. Et retour à l’Amérique du Sud. Le tour est vite fait.


    Celles trop près d’une côte, ou accessibles en bateau, il les élimine d’emblée: Risten et lui risquent fort d’y retrouver les mêmes conditions qu’ici, des gens qui se battent pour un abri, quelques poissons, un lopin de terre. Il en reste quatre, vraiment paumées en plein océan: Prince-Édouard, Crozet, Kerguelen, MacDonald. Là, c’est clair qu’il doit y avoir personne, c’est-à-dire rien: tout à rebâtir, une nouvelle vie qui démarre. Une écologie intacte, peut-être même florissante avec le réchauffement global. Ces îles ont-elles jamais été habitées? Y a-t-il eu des villes là-bas, des ports, des touristes? Olaf en doute: trop rudes sans doute, trop loin de tout. Des bases scientifiques ou militaires, à la rigueur; donc désertées, puisqu’il n’y a plus ni scientifiques ni militaires. Mais il peut rester quelques bâtiments en dur, des abris potentiels.


    Oui, il le sent bien tout à coup, ça lui titille l’imagination. Des îles comme les Lofoten, mais sans personne dessus. Et certainement avec une nature plus généreuse, moins saccagée par d’innombrables générations de prédateurs humains. Peut-être qu’il fabule, qu’il enjolive, mais il y a sûrement un fond de vérité dans tout ça.


    Reste à savoir maintenant si le Ragnarok pourra accomplir cette longue et périlleuse traversée. S’il sera assez résistant pour affronter les mers du grand Sud, qui dit-on sont redoutables, et leurs tempêtes absolument dantesques. Mais ça aussi, c’est peut-être grossi par les légendes.


    Reste à savoir si eux-mêmes pourront survivre à une telle traversée, qui implique de franchir l’Équateur, une latitude où  dit-on encore  aucun humain ne peut survivre. Mais qui ne risque rien n’a rien, n’est-ce pas?


    Il retourne à la cuisine faire part à Risten de sa découverte.


    Les îles Kerguelen, annonce-t-il.


    C’est le seul nom dont il se souvient, qui sonne assez nordique, qui ressemble un peu à Lofoten. En train de laver ses patates dans l’évier, Risten ne se retourne pas.


    Très bien, fait-elle d’un ton neutre. C’est où?


    Dans le grand Sud. Au milieu de nulle part.


    Parfait. Et qu’est-ce qu’on va faire là-bas? Jouer les Robinsons? Relancer l’humanité sur des bases plus saines?


    Pourquoi pas, sourit Olaf. Ou pourra vivre, au moins.


    Cette fois Risten se retourne, son couteau dans une main, une pomme de terre dans l’autre. Elle secoue tristement la tête, avec une moue navrée.


    Tu rêves, mon pauvre Olaf, tu rêves. On se fera tuer et dépouiller dans le premier port qu’on abordera. Il n’y a plus de paradis sur Terre, tu sais.


    C’est toi qui es trop défaitiste. À t’écouter, il n’y a plus qu’àse coucher et se laisser mourir. Moi je ne baisse pas les bras. S’il faut se battre, je me bats. Mais s’il faut partir, alors je pars.


    Il chausse ses bottes et attrape son ciré dans l’entrée, qu’il enfile à grands gestes nerveux.


    Où tu vas? s’inquiète soudain Risten.


    Amarrer le bateau. Il est notre seule issue.


    T’es fou, il y a trop de vent! Olaf!


    Il sort sans l’écouter, engouffrant au passage un violent tourbillon d’air qui fait tout valser dans la maison.


    


    *


    


    Olaf a du mal à tenir sur la terrasse. Il a beau se cramponner à la rambarde, l’ouragan le bouscule comme un fétu de paille, gonfle son ciré telle une baudruche, décolle ses pieds du plancher malgré ses lourdes bottes de pêcheur. Il a beau se mettre en boule, se protéger le visage de ses bras, il n’arrive pas à reprendre son souffle, comme s’il fonçait bouche ouverte à 200km/h. Obstiné malgré tout, titubant sous les rafales, s’agrippant aux barreaux de bois, il progresse mètre par mètre vers l’annexe, que le vent a arrachée de son attache et plaquée contre le parapet côté port. Il suffit d’une rafale un peu plus forte ou vicieuse que les autres pour faire basculer la frêle embarcation par-dessus et l’emporter au large… Il faut qu’il la récupère et il réalise qu’il n’y arrivera pas tout seul. Quant à la remettre à l’eau, ce n’est même pas la peine d’y songer: impossible, avec un tel vent, de la descendre par l’échelle.


    Olaf! Olaaaf!


    Il se retourne  ce qui manque lui faire perdre l’équilibre, l’embarquer dans la bourrasque. Risten est derrière lui, plaquée contre la maison, en bottes et ciré également; elle lui tend une corde qu’elle a dû solidement fixer quelque part. Olaf sourit intérieurement: elle pense à tout… du moins à des choses dont lui n’aurait pas idée. Il tente de remonter contre le vent pour la rejoindre, un pas, deux pas, il n’y arrive pas, l’ouragan le fait reculer d’autant.


    L’annexe! hurle-t-il à Risten, lui montrant la petite barque de plastique qui claque et bat contre le parapet. Il faut la rattacher!


    Risten n’est qu’à quelques mètres, pourtant elle ne l’entend pas dans les hurlements du vent qui emporte les paroles d’Olaf. Mais elle fait signe qu’elle a compris. Elle enroule une longueur de corde autour de sa taille et se remet à avancer contre le mur de la maison qui vibre et craque. Parvenue à l’angle, elle se jette dans les bras d’Olaf toujours agrippé à la rambarde. Sous le choc, il lâche prise et tous deux roulent sur la terrasse, cramponnés l’un à l’autre, jusqu’à ce que Risten soit retenue par la tension de la corde. Elle veut donner à Olaf le morceau qui reste pour qu’il s’attache également avec, mais il fait non de la tête et lui crie à l’oreille:


    Je vais y fixer l’annexe! On pourra pas la tirer jusqu’à la maison!


    L’esquif est à portée de main, il suffit d’un pas de plus pour le toucher  d’une rafale de plus pour qu’il s’envole. Olaf considère le bout d’amarre arrachée, à deux mètres à peine de lui, qui tourbillonne follement dans le vent. Un pas de plus et il l’attrape…


    Vas-y, je te tiens! lui hurle Risten en réponse.


    Elle lui saisit le poignet, le serre des deux mains. Olaf se lève avec précaution… La tempête le happe.


    Comme si l’ouragan avait attendu cet instant pour développer toute sa puissance, il soulève Olaf du plancher malgré la prise ferme de Risten  et soulève en même temps l’annexe, qui se met à vaciller sur le bord du parapet… Olaf parvient à saisir l’amarre au moment où une nouvelle rafale la décolle tout à fait. Le choc manque lui arracher le bras, mais il tient bon. Lui-même flotte à quelques centimètres du sol, tiré avec une force incroyable par ce cerf-volant en résine de soixante-dix kilos qui virevolte furieusement dans l’air. Seule la poigne d’acier de sa femme l’empêche de s’envoler avec l’esquif et d’être emporté vers l’enfer liquide. Mais Risten, rouge et haletante, commence à donner des signes de faiblesse: Olaf plus l’annexe, c’est trop pour ses seuls bras.


    Olaf! Je… vais… lâcher! s’époumone-t-elle.


    Il sent ses doigts glisser sur son poignet. Lui-même a de plus en plus de mal à garder en main le bout d’amarre qui lui cisaille la paume. Il le lâche, à regret. Retombe lourdement sur le plancher. Voit l’annexe disparaître en planant dans la pénombre floconneuse, soufflée comme une feuille de papier.


    Attache-toi! lui crie Risten, qui s’est maintenant agrippée à sa jambe.


    Olaf saisit la longueur de corde restante, la noue autour de sa taille puis reste un moment prostré sur le plancher, haletant, désemparé, ballotté par les coups de boutoir de la tempête. Son annexe envolée… alors qu’il la tenait! Qu’est-ce que ça signifie?


    Accroche-toi à moi! lui crie de nouveau Risten. On rentre à la maison!


    Moitié accroupis moitié rampant, s’aidant de la corde pour se tracter, Olaf et Risten refont pas à pas le chemin inverse, le long de la maison jusqu’à l’entrée, où il constate qu’elle a noué la corde au vieux décrottoir en fer scellé dans le sol près de la porte, que les anciens utilisaient pour racler la neige sous leurs chaussures. Un truc qui ne sert plus à rien maintenant, sinon à buter dedans si l’on n’y fait pas attention, et qu’Olaf a maintes fois songé à découper pour en refourguer le métal, qui doit peser bon poids. Il se promet de le laisser en place: ce vieux machin leur a sauvé la vie, d’une certaine façon.


    De retour dans le confort (très relatif) de leur logis, tous deux mettent un certain temps à récupérer, recouvrer leur souffle, cesser d’avoir la tête qui tourne et les oreilles qui bourdonnent. C’est Risten qui prend la parole la première:


    Tu crois qu’on la retrouvera? demande-t-elle sur un ton anxieux.


    Olaf secoue lentement la tête, avec une moue désabusée.


    Aucune chance. Elle est partie au large. Et même si elle ne coule pas, le Vestfjord est grand.


    Comment va-t-on faire pour rejoindre le bateau maintenant?


    Il hausse les épaules, puis baisse la tête. Il a l’air profondément abattu.


    Pour quoi faire, rejoindre le bateau? marmonne-t-il d’une voix morne.


    Risten se serre contre lui, glisse un bras autour de son épaule.


    Eh bien… pour partir. Aux îles Keralen.


    Kerguelen, rectifie Olaf machinalement.


    Manifestement, Risten lui a dit ça pour tenter de le réconforter, mais il se demande si lui-même peut encore se permettre d’y croire. Perdre ainsi son annexe, le jour même où tous deux parlent de partir, ce n’est pas bon signe.


    Si ça se trouve, quand cet enfer sera calmé et qu’ils pourront de nouveau sortir, ce sera pour constater qu’à son tour le Ragnarok n’est plus là.


    


    *


    


    Le Ragnarok est encore là.


    Olaf le découvre au petit matin d’une nuit horrible, où la tempête a atteint un paroxysme. La maison gémissait et frémissait de toutes parts, et ils ont entendu un énorme charivari dans les combles  sans doute une des tôles du toit qui a été emportée. La porte d’entrée, qui se trouve justement face au vent, s’est ouverte à la volée, engouffrant des rafales humides et glacées qui ont de nouveau tout fait valser à l’intérieur et brisé une vitre du salon à l’opposé. Même en s’y mettant à deux, Olaf et Risten ont eu toutes les peines du monde à refermer la porte. La serrure étant arrachée, ils ont dû la consolider en clouant un long bastaing en travers du cadre. Le battant a vibré et cogné contre le bois le restant de la nuit, ajoutant son propre tintamarre au tohu-bohu ambiant. Puis ils ont colmaté la fenêtre comme ils ont pu avec de vieux chiffons; pendant ce temps, Olaf se disait qu’il aurait beaucoup de mal à trouver une vitre de remplacement. Peut-être à Leknes, la seule ville de l’île (si l’on peut dire), mais c’est loin d’être certain, et comment quitter Å maintenant, avec l’A10 infestée de récos pour le moins agressifs? De même, où trouver une serrure en état de marche? Et une plaque de tôle pour le toit?


    La maison se délite, a songé Olaf au creux de la nuit, au plus fort de l’ouragan. Elle va nous tomber dessus, le bateau va couler, et au matin on n’aura plus rien  si on est encore en vie.


    Mais au matin la tempête s’est calmée, la maison est toujours debout et le Ragnarok toujours au milieu du port, bien qu’à première vue il ait chassé sur son ancre de quelques dizaines de mètres. D’autres bateaux ont eu moins de chance: de sa fenêtre, Olaf en voit un drossé sur la digue, un autre chaviré sur un haut-fond, un troisième fracassé contre les rochers. Il voit aussi des gens dehors, bien que le jour pointe à peine, en train d’inspecter leur maison, ou sur les pontons, ou se dirigeant vers la digue, afin d’évaluer les dégâts. Il se dit qu’il devrait faire pareil. Laissant dormir Risten épuisée par une nuit d’angoisse, il chausse ses bottes, enfile son ciré, décloue non sans mal le bastaing en travers de la porte (il a vraiment tapé fort la nuit dernière), et au moment de sortir hésite à prendre sa carabine. Mais ces gens là-dehors sont certainement tous des concitoyens, aucun réco ne se risquerait dans le village. Malgré tout, sa porte ne ferme plus, et laisser Risten seule et endormie… Il vaut mieux rester à proximité, juste jeter un œil à la maison. Le chalutier attendra; de toute façon, sans annexe, il n’a plus moyen de l’atteindre.


    Il sort, fait le tour du rorbu. Bilan: deux vitres cassées (celle du salon, et une autre dans le séchoir à poissons, où il avait malencontreusement laissé une fenêtre entrouverte), deux tôles du toit envolées, un morceau du parapet de la terrasse arraché (là où l’annexe a cogné avant d’être emportée), deux ou trois planches disjointes sur le mur orienté du côté du vent. À part les vitres, rien d’irréparable, s’il retrouve les tôles du toit. D’autres maisons ont bien plus souffert, ce qu’il constate en promenant un regard circulaire sur le port et le village, depuis la vue dégagée de sa terrasse. Divers débris flottent dans le bassin, d’autres sont éparpillés sur les quais, les pontons, dans les rues. Par ailleurs, il entend des jurons, des lamentations dans l’air brumeux du petit matin, des bruits de ferraille déplacée, de choses qui s’écroulent. Des pleurs aussi, des cris de douleur: la tempête n’a pas provoqué seulement des dégâts matériels, comme de juste elle a dû prélever son lot de victimes humaines… Elle avait tout un camp de récos à dévaster, et n’a pas dû s’en priver. Peut-être que les survivants, qui ont forcément tout perdu, vont enfin se décider à partir?


    À propos de récos… Il se tourne vers l’ex-Tørrfiskmuseum, où vivent toujours Karel et sa famille plus ou moins élargie, que Tobias Amundsen estime être un «nid d’espions» et «un avant-poste de l’ennemi» et aimerait bien éliminer une fois pour toutes. Le fait que ces «métèques» vivent en bon voisinage avec les Eriksson et les autres villageois n’entre aucunement en ligne de compte: pour être un vrai Lofotin, selon Tobias, il faut non seulement y être né, mais y vivre depuis cinq générations au moins.


    L’ancien musée a beaucoup souffert: tout un pan de sa toiture est à refaire, et la plupart des nombreuses fenêtres de sa façade au vent ont explosé. Le vieux ponton de bois qui le relie à la terre est encore plus de guingois, sûr que la prochaine tempête l’achèvera. Olaf ne distingue pas de mouvement autour, mais il a l’impression qu’on l’observe du fond des fenêtres béantes. Sans doute les gosses qui n’ont rien de mieux à faire, étant quasiment privés de sortie vu la situation des plus tendue… Mais peut-être que cette catastrophe, et les morts et blessés qu’elle aura causés, va quelque peu apaiser les querelles, éteindre les haines, calmer cette guerre absurde, songe Olaf en regagnant la porte branlante de sa maison.


    Mais il n’entre pas. Vu les cris et lamentations qu’il capte au loin dans la brume qui tombe avec le jour, il se dit qu’il serait civique d’aller voir ses voisins, s’enquérir de leur état, offrir éventuellement son aide. Et, accessoirement, se renseigner si quelqu’un aurait retrouvé les tôles de son toit.


    Chez les Amundsen, c’est le branle-bas de combat. Leur rorbu n’a guère plus souffert que celui d’Olaf et Risten, mais la vieille tante de Tobias, qui vit avec eux, a reçu quelque chose sur la tête et elle saigne abondamment, soignée tant bien que mal par sa femme. Lui ne décolère pas, il impute les dégâts de sa maison aux «ratons» qu’il est «obligé» de chasser au lieu de consolider son logis, et voilà le résultat. D’ailleurs il est prêt à rassembler un petit commando pour aller «finir de nettoyer le camp», ça leur apprendra aux niakoués, c’est de leur faute aussi s’il y a autant de dégâts dans le village, ce sont leurs saletés pas arrimées qui ont volé partout et tout fait péter. Si Olaf veut bien se joindre à lui avec sa carabine…


    Ce dernier décline, aussi poliment que possible  vaut mieux ne pas se fâcher avec cet Hulk quand il est comme ça:


    Ce serait avec plaisir, mais d’abord je n’ai plus de munitions, et puis Risten n’est pas bien, je préfère rester avec elle, et en plus ma porte ne ferme plus… Tu ne sais pas où je pourrais trouver une serrure?


    Cette question détourne Tobias de sa vindicte guerrière le temps qu’ils envisagent diverses solutions, mais Olaf voit bien qu’il ne lâchera pas l’affaire et que n’importe quoi, de toute façon, est prétexte à buter du réco. Non, cette guerre n’est pas près de s’éteindre…


    Toutefois, le plus fidèle lieutenant d’Amundsen, son autre voisin Gunnar Thørsten, ne sera plus de ceux qui le poussent au crime: Olaf le retrouve écrasé dans les décombres de sa cabane, un rorbu également, mais plus petit et en plus mauvais état, qui s’est effondré dans le port. Gunnar ne laisse ni famille ni descendance, et Olaf se dit qu’il faudra bien que quelqu’un l’enterre et que ça risque fort d’être lui, en tant que proche voisin. Quoique proches, ils ne l’étaient plus guère depuis qu’Olaf l’a vu abattre froidement le caïd du camp, a découvert la sauvagerie meurtrière de cet homme qu’il croyait calme et posé. Pourtant ce n’était pas lui qui avait perdu son fils ce jour-là… Il s’était juste fait voler sa canne à pêche.


    De retour chez lui, Olaf a la surprise de trouver sa porte à moitié ouverte, alors qu’il l’avait rabattue du mieux possible en sortant. Le vent, à nouveau? Mais non, il n’y en a plus un souffle… Tandis qu’il s’approche d’un pas prudent, il regrette de ne pas avoir pris sa carabine, dans laquelle il reste quelques balles. Mais il a toujours son couteau à la ceinture. Il le dégaine, gagne la porte à pas de loup, pousse doucement le battant qui s’écarte sans bruit. Peut-être simplement Risten sortie voir où il était  ou peut-être pas.


    Il scrute la pénombre et tend l’oreille  perçoit du bruit dans la cuisine, comme des raclements. Il sait où le plancher grince dans le couloir, évite l’endroit en rasant le mur, atteint la porte de la cuisine, y glisse un œil furtif…


    Tombe sur Lívia, la fille de Karel. Debout devant la table, en train de finir goulûment le reste de brandade de morue d’hier soir. C’est le bruit de la cuillère raclant le faitout qu’Olaf entendait.


    Dis donc, fais comme chez toi! lance-t-il en surgissant dans la pièce.


    Lívia sursaute violemment, lâchant cuillère et faitout, postillonnant de la brandade. Elle tente de s’enfuir mais Olaf la rattrape en deux enjambées, saisit fermement son bras maigrichon. Si maigrichon qu’il sent sa colère fondre autant que la chair de ce petit membre frêle.


    Qu’est-ce que tu viens faire ici, Lívia? T’as rien à manger chez toi?


    Elle fait non de la tête, engloutit sa bouchée de brandade, puis se met à pleurer. Elle est bien loin, la petite minette qui essayait de lui faire du gringue… La prenant par les épaules, Olaf l’examine plus attentivement: elle est très maigre en effet, et fort pâle, et d’aspect maladif, peau moite et froide, cernes violacés sous ses grands yeux mouillés.


    Frappe-moi pas, s’il te plaît, balbutie-t-elle avec son accent de l’Est.


    Je vais pas te frapper, Lívia, la rassure Olaf en lui tapotant l’épaule. Et je vais pas non plus te laisser mourir de faim. Viens avec moi.


    Lui prenant la main, il l’emmène dans son séchoir à poissons. L’ouragan, en cassant la vitre, a pas mal bousculé la vingtaine de harengs et morues séchant sur le hjell et plusieurs sont tombés parmi les bris de verre. Il les ramasse, les débarrasse d’un revers de main des éclats qui pourraient y être collés, les tend à la fillette.


    Tiens. Ramène ça chez toi. Mange pas tout en route, hein!


    Merci, marmonne Lívia.


    Elle se fend d’une ombre de sourire, d’un regard mouillé et va pour sortir en courant de la pièce et de la maison  tombe sur Risten dans le couloir.


    Dis donc, petite voleuse! s’écrie celle-ci en lui barrant le passage. Attends un peu, tu vas voir!


    C’est bon, laisse, intervient Olaf qui sort du séchoir à son tour. C’est moi qui les lui ai donnés.


    Tu lui as donné quatre poissons? s’ébahit Risten. Pour quelle raison?


    Parce que cette gosse meurt de faim, voilà tout. Regarde un peu dans quel état elle est.


    Fronçant les sourcils, Risten la scrute dans la pénombre du couloir.


    C’est vrai qu’elle n’a plus que la peau sur les os, admet-elle. Mais on ne peut pas nourrir tous les affamés du village, Olaf. Surtout des récos.


    Réco ou pas, c’est la fille de notre voisin, avec qui on n’est pas en guerre, que je sache. Et puis… disons que c’est un prêté pour un rendu: Karel a une barque, ou peut en avoir une, je l’ai vu qui va pêcher parfois.


    Mmh, grogne Risten. (Elle s’écarte néanmoins.) C’est bon pour cette fois, mais n’y reviens pas, hein? déclare-t-elle en s’adressant à Lívia. C’est pas marqué «poissonnerie» au-dessus de la porte.


    Lívia détale sans demander son reste, serrant les poissons contre sa poitrine.


    Qu’est-ce qu’elle fichait ici? demande Risten à Olaf. C’est toi qui l’as fait entrer?


    Non, j’étais sorti et, au retour, je l’ai surprise dans la cuisine en train de boulotter la brandade…


    Quoi? Elle était en train de voler? Et tu la punis en lui filant du poisson!


    Comprends-moi, Risten. Cette gamine est affamée. À ce niveau-là, ce n’est plus du vol, c’est l’instinct de survie qui parle. Et après une telle tempête, je me dis qu’il est bon d’aider son prochain…


    Des cris soudains, dehors, empêchent Risten d’asséner la réplique cinglante qu’elle préparait. Plusieurs coups de feu claquent. Un hurlement aigu. Des beuglements de victoire.


    Olaf et Risten échangent un regard effaré, se précipitent ensemble à la porte, remontent l’allée au pas de course, déboulent dans la rue.


    Tombent sur Tobias avec deux de ses sbires, penchés sur un petit corps étalé dans une flaque de sang. L’un d’eux brandit une morue ensanglantée.


    J’en étais sûr! T’as vu ça, Tobias?


    Ouais, grogne celui-ci, recalant son fusil d’assaut sur son épaule. C’est clair, le pillage commence.


    Il se retourne, découvre Olaf et Risten qui fixent la scène, les yeux écarquillés de stupeur.


    C’est votre poisson? demande-t-il, ramassant deux harengs qu’il tient par la queue. Cette vermine vous l’a volé.


    Olaf hoche muettement la tête.


    Les miliciens leur rendent leurs poissons tachés de sang, leur adressent un salut militaire et poursuivent leur ronde, laissant le cadavre de Lívia gisant au bord du chemin. Olaf saisit le bras de sa femme encore pétrifiée, la ramène à la maison.


    Il faut qu’on s’en aille d’ici, Risten. Le plus tôt possible.


    Elle cligne des yeux, le dévisage, pousse un profond soupir.


    Oui, Olaf. Je suis d’accord.


    


    *


    


    Il leur faut presque une semaine pour organiser leur départ: des préparatifs effectués en douce pour éviter qu’on leur pose des questions, qu’ils aient à s’expliquer, que la rumeur se diffuse, et surtout que soit pillé leur chalutier dans lequel ils entassent peu à peu des provisions, produits et objets de première nécessité. Le surlendemain de l’ouragan, un pêcheur qu’Olaf connaît à peine, un gars bourru habitant près de l’embouchure de l’Ågvatnet et répondant au nom de Knud, a retrouvé, par une chance inouïe, son annexe dérivant dans le Vestfjord, à peine plus abîmée qu’avant la tempête. Olaf a vu là un signe du destin, un encouragement divin, ou de la Providence, ou de la Nature, à mettre son projet à exécution.


    Ça a été à peu près la seule bonne nouvelle de cette semaine par ailleurs atroce. Car les plaies à peine pansées, les dégâts à peine réparés, la guerre contre les récos a repris de plus belle, cette fois quasiment à leur porte. Karel a voulu venger la mort de sa fille, évidemment. Il a monté avec d’autres récos une expédition punitive contre Tobias Amundsen, a failli le tuer, blessé sa femme, encouru des représailles terribles. À l’issue d’un siège qui a duré une journée entière, la milice de Tobias a pris d’assaut le Tørrfiskmuseum  comme la hutte du caïd du camp quelques semaines plus tôt  et tout s’est terminé dans les flammes, la mort, le sang et les chants de victoire patriotiques imbibés d’aquavit. Karel a été abattu, c’est certain, mais Olaf ignore si sa femme et son fils ont péri dans l’assaut et l’incendie du musée, ou ont réussi à s’échapper.


    Le camp de récos, déjà dévasté par l’ouragan, a été totalement rasé et brûlé. Les quelques survivants se sont repliés dans les montagnes autour du lac, depuis lesquelles ils lancent sur le village des raids nocturnes incendiaires et meurtriers. Plus personne ne dort tranquille, chacun est sur les nerfs et le qui-vive, tout individu surpris dehors après le coucher du soleil est a priori suspect et peut être abattu à vue… Il n’y a plus aucune vie sociale, tout le monde a peur de tout le monde et se terre chez soi en tremblant de crainte, une arme à portée de main.


    Olaf et Risten se sont efforcés de traverser cette épreuve en faisant le dos rond, en ne se mêlant de rien, en évitant de prendre parti autant que possible. La journée, ils faisaient l’inventaire de ce qu’il leur fallait pour le voyage, triaient et emballaient, tentaient de se procurer ce qui leur manquait, qu’ils échangeaient contre ce qu’ils n’allaient pas emporter: un réchaud à hydrogène contre une parure de lit complète, des pièces mécaniques contre une armoire, des conserves contre de la vaisselle, etc. Le soir, Olaf emportait un chargement sur le Ragnarok, dissimulé sous une bâche, et retournait chez lui à regret, à la nuit tombante, en s’efforçant de demeurer discret, de ne pas se faire voir. Il aurait préféré passer ses nuits à bord pour surveiller l’avitaillement, mais il craignait également de laisser Risten seule dans le rorbu, même avec la carabine. Quant à dormir tous deux sur le bateau et laisser la maison déserte, c’était tout aussi tentant pour d’éventuels pillards… Bref, durant cette semaine de préparatifs, Olaf et Risten n’ont pas beaucoup dormi, ont vécu dans l’angoisse permanente.


    On a vu malgré tout Olaf effectuer ses allers-retours, que d’éventuelles réparations sur le chalutier ne justifiaient pas (celui-ci n’avait pas trop souffert de la tempête, à part le goulet de l’ancre bien érodé par les raclements de la chaîne); on s’est étonné que Risten échange soudain des pièces de vaisselle ou de mobilier contre de la nourriture ou des ustensiles de voyage; on s’est questionné sur ces colis, sacs et paquets que tous deux sortaient furtivement de chez eux à la tombée du jour. On en a conclu fort justement qu’ils préparaient un voyage au long cours, sinon un départ définitif. On a voulu en avoir le cœur net et un soir, alors qu’ils s’apprêtaient à embarquer un nouveau chargement dans l’annexe, un petit comité de villageois est venu frapper à leur porte, emmené par l’inévitable Tobias Amundsen, qui se la joue de plus en plus chef du village.


    Alors, Olaf, on se prépare à mettre les voiles? a-t-il lancé de but en blanc.


    Ce dernier a tenté de se défiler, mais les preuves étaient flagrantes, il a bien été forcé d’en convenir.


    Et vous pensez aller où comme ça? a voulu savoir Tobias.


    Dans le Sud, a répondu Risten évasivement.


    Ce qui a provoqué des regards étonnés et un ricanement du milicien.


    Dans le Sud? Alors que tous ces bicots qui grouillent là-bas viennent chez nous? Vous n’êtes pas un peu malades?


    Olaf a haussé les épaules, marmonné qu’ils allaient plus loin que ça dans le Sud, mais Tobias n’a pas voulu en démordre, a prétendu qu’aller chez les niakoués, c’était quasiment de la trahison, qu’ici on était en guerre et qu’on avait besoin de tous les hommes valides, vouloir se barrer maintenant ça pouvait également être assimilé à une désertion, bref, Olaf et Risten étaient carrément suspects, de toute façon ils l’étaient déjà par le simple fait qu’ils toléraient un voisin rital comme Karel, il était hors de question qu’ils s’en aillent rameuter d’autres négros et ils avaient plutôt intérêt à prouver leur patriotisme et leur allégeance à la terre des ancêtres.


    Demain matin on organise une expédition de reconnaissance sur l’Ågvatnet, on a besoin de tous les hommes et de toutes les armes disponibles, donc toi avec ta putain de carabine, a craché Tobias à la face d’Olaf. Et me dis pas que t’as plus de munitions, je sais que t’en as racheté. Six heures et demie à l’embouchure, t’as intérêt à y être, mon pote. Sinon…


    Coup d’œil peu amène à Risten, qui a permis à Olaf de deviner comment Tobias comptait faire pression sur lui. Il s’est retenu à grand-peine de lui sauter dessus: il ne faisait pas le poids, et de plus Amundsen n’était pas seul. Il s’est contenté de grommeler un vague acquiescement et le petit comité s’est éclipsé, satisfait. Olaf s’est tourné vers sa femme et lui a annoncé, entre ses dents serrées sur sa colère:


    On part cette nuit, Risten.


    C’est certes un peu précipité, il leur manque encore quelques affaires, ils en laissent un peu trop sur place, mais c’est leur ultime chance de salut: ce fasciste d’Amundsen a décidé de les emmerder, il peut tout aussi bien lui confisquer ou lui couler son bateau, encore heureux qu’il n’ait pas déjà posté un garde devant la porte. C’est cette nuit ou plus jamais.


    Heureusement, la lune presque pleine est avec eux, quoiqu’elle les rende sans doute un peu trop visibles tandis qu’ils godillent dans l’eau calme du port. Mais elle leur permettra de louvoyer à vue entre les hauts-fonds et de sortir de la rade sans encombre, en évitant les rochers traîtres plantés çà et là dans la mer. Olaf serre les fesses tandis qu’ils montent à bord du Ragnarok et y amarrent l’annexe, c’est le dernier moment où ils peuvent encore être surpris… Mais aucun bruit ni mouvement dans le port, jusqu’ici tout va bien.


    Il a un peu de mal à mettre en route le moteur à hydrogène, ça fait longtemps qu’il n’a pas tourné, il tousse et peine, chuinte et siffle, et la pompe à eau ne veut pas s’enclencher. Au moment où il démarre enfin, Olaf entend un appel étouffé et paniqué de Risten, là-haut dans la cabine:


    Olaf! Quelqu’un vient!


    Il remonte précipitamment, saisit sa carabine au passage, scrute la direction qu’elle indique d’un doigt tremblant: en effet, une petite barque s’approche en silence du bateau, se détachant bien sur les reflets d’argent de la lune. Olaf se félicite de n’avoir allumé aucune lampe, ce qui les rend invisibles dans l’ombre de la cabine.


    Qui est-ce? Qu’est-ce qu’il veut? chuchote Risten.


    Je sais pas. Un saboteur, peut-être. Ça m’étonnerait pas d’Amundsen.


    Tout à coup l’homme dans la barque se redresse à moitié, l’oreille tendue: il vient d’entendre le sifflement du moteur à hydrogène, le gargouillis de l’eau rejetée dans la mer.


    Aleeeerte!!! se met-il à hurler.


    Tobias le voit pointer un flingue en direction du bateau. Il met en joue, tire. La détonation roule dans le silence. L’homme s’abat comme une masse dans sa barque et bascule par-dessus bord avec un grand plouf.


    Olaf! s’écrie Risten, atterrée. Mais tu… tu l’as tué?


    Celui-ci ne répond pas, enclenche la relève de l’ancre. Des cris, des appels retentissent dans le port. Des portes claquent. Des coups de feu visent le bateau  des balles ricochent sur le métal de la coque et de la cabine. Risten se tasse au sol, toute tremblante, mains sur la tête.


    Mais qu’est-ce que t’as fait, Olaf? Qu’est-ce que t’as fait?


    Je sauve notre peau, c’est tout, grogne-t-il, surveillant la trop lente remontée de l’ancre.


    Tournant la tête, il voit des embarcations mises à l’eau par des hommes excités  heureusement, aucune ne possède de moteur. D’autres coups de feu claquent, une balle brise une vitre arrière de la cabine. Olaf se sait exposé, il peut être touché à tout moment, mais il veut croire à sa bonne fortune.


    Enfin l’ancre achève sa remontée, autorisant le démarrage. Il met pleins gaz, le sifflement du moteur monte de plusieurs tons, l’eau se met à bouillonner sous la coque autour de l’hélice. Cris et coups de feu toujours, il entrevoit du coin de l’œil les types pagayer comme des fous dans les barques, mais trop tard, ils ne l’auront pas. Il doit faire encore attention, surveiller le sonar, guetter les hauts-fonds, louvoyer adroitement, un petit coup de barre à tribord, quelques degrés à bâbord, tribord encore, attention, ça passe… Au moment où il double la digue, il voit des hommes accourir dessus, stopper, viser, tirer  il s’abaisse juste à temps, une balle siffle au ras de sa tête, va s’encastrer avec un klonk dans la cloison de la cabine, et une autre vitre éclate, au niveau où il aurait dû se trouver. Mais ça y est, il est passé, il connaît le chenal de sortie par cœur, il peut mettre full speed et s’enfoncer dans la nuit, sous le doux regard de la lune gibbeuse.


    Le plus long des voyages, a dit Lao-Tseu, commence toujours par un pas. Et, comme dit le proverbe, il n’y a que le premier pas qui coûte…

  




  
    CHAPITRE 8


    


    LES VOIES DU SEIGNEUR


    Des morts. Par centaines, par milliers. Crevant chez eux ou dans les rues moites, dans les ordures et leurs déjections. Toussant, haletant, couverts de pustules noirâtres, tremblant de fièvre, vomissant du sang, secoués de convulsions, trépassant dans un ultime spasme, une dernière diarrhée fétide, grouillante de vers. Mourant au fond des venelles, des patios, au coin des porches, envahis de mouches, dans l’horreur et le dégoût, une puanteur insupportable, suffocante, mélange des pires miasmes: matières fécales et décomposition.


    Quand les premiers cas se sont déclarés, quelques jours seulement après l’inondation du Guadalquivir, les gens ont cru à la peste, au choléra, à l’un des fléaux de l’Apocalypse. Mercedes aussi, du reste. Ça en avait tellement la forme: massive, foudroyante, impitoyable. Mais c’est frère Miguel, l’un des acolytes du padre Garcia possédant quelques connaissances médicales, qui en a identifié les symptômes: la bilharziose. Une variété probablement mutante, ou boostée par les conditions idéales qui règnent dans les bas quartiers de Séville, au bord du fleuve: chaleur d’étuve et flaques d’eau stagnante, crasse et insalubrité. Sans parler des marais tout proches, où il y a toujours quelques fous pour s’aventurer en quête de nourriture, qui ont sans doute ramené le parasite et l’ont diffusé… Enfin, quelle que soit son origine, elle est là  et elle tue.


    Mercedes s’est rongée d’angoisse quand elle a vu plusieurs membres de Los Niños del Paraíso tomber malades et mourir à leur tour: tous, comme elle, étaient allés à Triana apporter la parole du Seigneur aux victimes de l’inondation. Elle qui est déjà affaiblie par son paludisme chronique, va-t-elle succomber aussi? Le Seigneur va-t-Il déjà lui reprendre ce qu’Il lui a donné  l’arrivée des anges, l’avènement des Justes, le Jugement dernier, la Parousie peut-être? la possibilité de revoir Fernando, de partir avec lui au jardin d’Éden? Dieu ne lui a-t-Il fait miroiter tout cela que pour mieux la faire souffrir, éprouver sa foi une fois de plus? Non, non  Dieu est bon, Dieu est amour, elle est élue!


    Mais Dieu ne l’a pas abandonnée, ni le père Garcia, qui convoque Mercedes à la cathédrale alors que l’épidémie s’est déjà largement répandue dans le barrio de Santa Cruz où elle habite et bien au-delà. La bilharziose se transmettant par voie cutanée, Los Niños ont placardé un peu partout des affichettes rappelant les règles d’hygiène de base: se tenir à l’écart de toute eau stagnante ou douteuse, observer une hygiène corporelle stricte, ne boire que de l’eau purifiée et, bien sûr, éviter tout contact avec les malades. Des consignes que les riverains ne peuvent appliquer pour la plupart: rares sont ceux qui ont assez d’eau pour «observer une hygiène corporelle stricte», et encore plus rare qu’elle soit correctement purifiée; quand au contact avec les malades, comment l’éviter quand c’est sa mère, son frère, son enfant qu’on voit trembler, vomir du sang et croupir dans sa fange?


    Malgré sa prévisible inefficacité, Mercedes a été contrainte de participer à cette campagne d’affichage dans son quartier, d’où elle est rentrée en ayant l’impression que les vers lui rentraient sous la peau, s’infiltraient déjà dans ses veines, commençaient à la ronger de l’intérieur. Toux, fièvre, migraine, démangeaisons, maux de ventre, diarrhée  quoi d’autre? Des pustules? Des œufs dans les selles? Comment distinguer ces symptômes de ceux du palu? Et d’où vient l’eau qu’elle troque chaque semaine? Du Guadalquivir? Ne devrait-elle pas renouveler le lit de sable qui ne la purifie sûrement pas assez? Quoi qu’il en soit, après cette campagne, Mercedes n’a plus osé sortir et s’est cloîtrée chez elle, faisant la sourde oreille aux râles des mourants et aux pleurs des survivants dans les rues, se bouchant le nez aux miasmes de merde et de mort qui en émanaient, refusant même d’ouvrir à Ramón les rares fois où il s’est pointé  qui sait où cet ivrogne a traîné. Écouter son corps, s’angoisser de ses fièvres, malaises et douleurs, se demander qui en est responsable, les vers ou les protozoaires? Jusqu’au jour où un gosse efflanqué vient lui annoncer, en criant sous ses fenêtres, que le padre Garcia l’attend à la cathédrale.


    Le padre, tu es sûr? demande-t-elle au gamin. Pas hermano Alfonso?


    Penchée à la fenêtre du salon qu’elle a bien été contrainte d’ouvrir, Mercedes a l’impression qu’elle a mis la tête dans un four où cuit à l’étouffée une charogne indéfinie. C’est atroce, épouvantable. Est-elle obligée d’affronter ça? Le gosse, lui, ne semble pas s’en formaliser. Elle le reconnaît à sa tignasse rousse en vrac, plutôt rare par ici: c’est un des gamins de la cathédrale, qui fait souvent le grouillot pour Los Niños, en échange d’un quignon de pain, d’un bout de tortilla rassise ou d’une orange flétrie, selon l’importance de sa course. Comment s’appelle-t-il déjà?… Peu importe. Il hoche vigoureusement la tête.


    Le padre en personne, señora Sanchez, confirme-t-il avant de détaler dans la rue comme s’il avait la mort aux trousses.


    Impossible de se dérober à une convocation du padre  surtout à une semaine du départ pour le Vatican. Pourtant, comme Mercedes se sent faible! Comme elle n’a pas envie de bouger! La tête lui tourne, elle a mal au crâne, au ventre, partout en fait, elle tremble, se sent brûlante et glacée à la fois, a des nausées mais ne mange pas assez pour vomir, et soif, toujours soif… Rien que de très ordinaire en somme, sa crise qui revient cycliquement, qui chaque fois l’épuise un peu plus  son bon vieux parasite. Qui, en l’anémiant ainsi, l’expose à tous les dangers… Si elle n’est pas déjà atteinte, si ce n’est pas plus grave cette fois, les premiers pas vers la souffrance, l’horreur et la mort… Seigneur, protégez-moi! Faites que je survive!


    Au prix d’un immense effort, Mercedes parvient à se traîner dehors, après s’être rendue à peu près présentable à l’aide du peu d’eau qui lui reste  elle a raté la tournée de la semaine, ou celle-ci n’a pas eu lieu, elle ne sait plus trop. Parcourir les trois cents mètres jusqu’à l’entrée de la cathédrale jouxtant la Giralda est un véritable enfer. Protégée par un foulard qui lui évite de trop respirer l’air fétide et surchauffé, elle avance tête baissée d’un pas lourd et mécanique, s’efforce de ne pas voir, au coin d’un porche, ce tas de loques suintantes, pestilentielles et infestées de mouches, de ne pas entendre ces râles catarrheux qui sortent d’une fenêtre aux vitres brisées, ni cet appel de détresse qui la poursuit un moment, de ne pas sentir les effluves de merde et de putréfaction stagnant dans les rues. Pourtant elle est censée porter secours à son prochain, délivrer les âmes en peine, donner sa vie pour sauver celle d’autrui, c’est dans la charte de la congrégation… Que lui veut donc le padre? La sermonner pour son manque d’implication?


    Une foule misérable et dépenaillée s’entasse sur la place, devant la porte de Los Palos au pied de la tour, gardée par deux frères musclés et armés. Mercedes s’y fraye un chemin en jouant des coudes (éviter tout contact…), croise des regards fiévreux, implorants, résignés, déjà vaincus. Certains la reconnaissent et tentent d’obtenir d’elle la grâce de pénétrer dans la «maison de Dieu»  elle comprend alors que tous sont venus là animés par l’espoir que dans l’église ils échapperont à la maladie, que l’influence divine tiendra le parasite à l’écart. Elle aurait bien aimé y croire elle-même, mais elle sait qu’à l’intérieur aussi il y a des gens infestés… Les morts sont évacués discrètement, la nuit, emportés elle ne sait où.


    À la porte, les deux gardes la laissent passer sans un mot et répriment brutalement le début de mouvement de foule qu’elle a provoqué dans son sillage.


    Elle traverse la nef aussi vite qu’elle le peut, pressant son foulard sur la bouche et le nez, ne craint pas cette fois d’affronter les caïds qui se sont arrogé la salle capitulaire: tout plutôt que traverser le patio, elle ne pourra le supporter sans défaillir. Comme toujours on l’appelle, on la supplie, on cherche à s’attirer ses faveurs… mais elle entend plus de râles, voit plus de gens couchés, hume plus de puanteur que d’habitude: ici aussi l’épidémie s’étend. Les caïds ne cherchent pas à la retenir ni lui soustraire un droit de passage, aux prises eux aussi avec la maladie, avec leurs morts ou mourants.


    Arrivée à la bibliothèque Colombine, au QG de Los Niños del Paraíso, elle trouve le père Garcia qui l’attend, attablé devant une tisane à la cuisine, en compagnie des frères Alfonso et Miguel.


    La présence du «médecin» de la congrégation ne lui dit rien qui vaille: à coup sûr, il va l’ausculter afin de vérifier si elle n’est pas infectée… Si c’est le cas, que deviendra-t-elle? Il la toise déjà, l’air de dire: «Ma pauvre, prépare-toi à de mauvaises nouvelles.» C’est un homme sec, chauve et anguleux, portant un sévère collier de barbe, du genre à se satisfaire d’une datte et d’un verre d’eau par jour, qui en d’autres temps aurait certainement excellé dans quelque mission humanitaire: droit, efficace, sans compassion.


    Ma sœur, attaque le padre de son ton tranchant habituel, puisque nous partons dans moins d’une semaine maintenant, je tiens à m’assurer que vous êtes en bonne santé  du moins aussi bonne que possible.


    Mercedes hoche la tête, la gorge nouée.


    Déshabillez-vous, ordonne frère Miguel.


    Mercedes a un haut-le-cœur en dévisageant les trois hommes  surtout en croisant le regard acéré, déjà concupiscent entre ses bourrelets de graisse, de frère Alfonso. Elle ne s’est jamais dévêtue que devant son mari, au temps où il était encore capable de lui faire l’amour. Même Fernando ne l’a jamais vue nue. Alors là, maintenant, devant trois hommes?


    Heu… dois-je… ne pourriez-vous pas…


    Bien sûr, comprend le padre, avec un bref hochement de tête. Hermano Alfonso, allez donc vous recueillir. Je vous rappellerai.


    Alfonso se lève et sort, non sans avoir déshabillé Mercedes du regard.


    Et vous, padre…?


    Nous allons voyager ensemble, ma sœur. Ça nécessitera une certaine promiscuité. Autant s’habituer tout de suite.


    Mais enfin, croyez-vous que…


    Le regard noir du père Garcia la dissuade de poursuivre.


    Lui tournant le dos, elle enlève sa robe usée et fripée. Dessous, elle porte une culotte et un soutien-gorge, que par chance elle a lavés récemment. Enfilant des gants de chirurgien en latex (où les a-t-il dénichés?), Miguel commence à l’examiner, tâte son foie, sa rate, ses glandes, palpe sa peau en quête de rougeurs, de boutons, d’enflements insolites.


    Le père Garcia se lève et se met à lui tourner autour, sans se départir un seul instant de son air sévère. Sous son regard scrutateur, Mercedes trouve ses sous-vêtements ridiculement petits et singulièrement transparents. Elle serre les cuisses et les bras sur sa poitrine, mais Miguel lui demande de les écarter au contraire, afin d’ausculter les aisselles, l’entrejambe, là où pourraient se former des rougeurs ou mélanomes douteux. Elle est contrainte d’obéir, cramoisie sous les yeux inquisiteurs du père Garcia, qui l’étudie comme un bétail sur un marché. Pourquoi lui impose-t-il cette humiliation?


    Enfin Miguel se redresse et ôte ses gants en hochant la tête d’un air entendu.


    Vous pouvez vous rhabiller, Mercedes. Je crois qu’il n’y a aucune crainte à avoir.


    Parfait, opine le padre en allant se rasseoir devant sa tisane. Je préférais être certain: la bilharziose n’est pas une plaisanterie.


    Le frère Miguel pose à Mercedes les questions d’usage: manque d’appétit, nausées, diarrhées, du sang dans les urines ou les selles, des douleurs abdominales, de la toux, une certaine difficulté à respirer? Tout en se rhabillant prestement, elle décrit sessymptômes, auxquels Miguel répond par des hochements de tête.


    Bien, conclut-il. Tout ce que vous me décrivez renvoie à une forme relativement bénigne de paludisme  qui finira par vous tuer malgré tout, si vous ne le soignez pas  mais je n’y vois là aucun symptôme de la bilharziose. (Mercedes sourit, retenant un grand soupir de soulagement.) Toutefois, ajoute-t-il, afin d’empêcher toute contamination avant votre départ, le padre tient à ce que vous preniez ceci.


    Il sort d’une poche de sa blouse plus grise que blanche un cachet emballé dans un morceau de blister.


    Qu’est-ce que c’est? s’étonne Mercedes.


    Du Praziquantel. Un médicament qui traite la bilharziose, et qui a aussi un effet préventif. Une seule prise suffit.


    Elle ouvre des yeux ronds.


    Mais comment… Est-ce que… Je veux dire, un tel médicament existe et vous ne le distribuez pas?


    Nous en possédons très peu, avoue le père Garcia, sirotant sa tisane. Nous ne le réservons qu’à certaines personnes… qui le méritent, disons. Dont vous, Mercedes. Considérez ceci comme un don du Seigneur.


    Miguel lui tend un verre d’eau claire, qui paraît fraîche. C’est surtout le désir de boire cette eau qui incite Mercedes à prendre le médicament. Elle admet que tout le monde ne pourra pas être sauvé, surtout s’ils en ont très peu, mais cela ne va-t-il pas à l’encontre de la charité chrétienne? Secourir les plus pauvres, ceux qui en ont le plus besoin, plutôt que ceux qui le «méritent»? En quoi le mérite-t-elle plus que les gueux qui se terrent dans l’église, ou ceux qui attendent dehors?


    N’en parlez à personne, évidemment, lui intime le père Garcia. Oubliez même qu’un tel remède existe. Inutile d’allonger la liste des morts en provoquant une émeute.


    Je ne sais comment vous remercier, padre…


    Louez plutôt le Seigneur. Et allez trouver hermano Alfonso, qui a une tâche à vous assigner.


    Mercedes prend congé des deux hommes et s’en va donc à la recherche d’Alfonso, partagée entre le doute et la gratitude. Si ce médicament est aussi efficace que ça, elle est donc délivrée du fléau, mais en même temps chargée d’un lourd secret: une élite  dont elle fait partie  a décidé de se sauver, en laissant mourir tous les autres dans la souffrance et l’ignorance. Jésus aurait-il agi de même? L’aurait-il même permis?


    Elle trouve le gros frère occupé à elle ne sait quoi dans sa cellule. Il l’accueille avec sa feinte obséquiosité habituelle.


    Alors, le verdict?


    Je n’ai rien. Enfin, pas la bilharziose.


    Je m’en réjouis, ma sœur, je m’en réjouis. Loué soit le Seigneur! (Sourire cauteleux.) Vous avez été traitée, je présume?


    Heu… oui.


    Paaarfait. Vous allez donc pouvoir exécuter une tâche, disons… quelque peu délicate.


    Mercedes serre les lèvres. Quelle horreur va-t-il encore lui demander? Nettoyer le patio? Laver des infestés? Les aider à mourir?


    Comme vous le savez, attaque le gros homme de sa voix onctueuse, nous avons ici même, au sein de la maison de Dieu, quelques ouailles qui ont trépassé, dévorées par ces vers infernaux. D’autres sont sur le point d’être rappelées à Dieu. J’aimerais que vous alliez dans la nef et récupériez les affaires dont ces malheureux n’auront plus besoin… Vous les rapporterez ici, où nous ferons le tri de ce que nous pourrons distribuer. Est-ce bien compris, ma sœur?


    Oui, mais c’est… Ça va me donner l’impression d’être un charognard…


    Dieu donne, Dieu reprend, et Los Niños del Paraíso aussi. Oseriez-vous critiquer les voies du Seigneur, sœur Mercedes?


    N-non, bien sûr, mais…


    Alors obéissez.


    


    *


    


    La veille du départ, Mercedes est tellement surexcitée qu’elle n’arrive pas à s’endormir. Elle a fait son sac  moins gros qu’elle le pensait , ses ablutions et ses prières, suivies d’une longue supplique à la Vierge Marie pour qu’elle veille sur Fernando, où qu’il soit et quoi qu’il fasse. Elle n’a pu s’empêcher, en passant, de demander une dernière fois au Seigneur de lui ramener son fils  à moins qu’il soit vraiment prévu qu’elle le retrouve là-bas, au Vatican, le jour de la venue des anges et du Jugement dernier. Elle aimerait tellement être sûre… mais les voies du Seigneur sont impénétrables, et seule sa foi doit la guider  sa foi et sa confiance.


    Pour une fois, Ramón est venu dormir à la maison, comme s’il se doutait de quelque chose. La bilharziose ne l’a pas tué, les vers doivent périr dans l’alcool que charrient ses veines… Elle ne lui a rien dit, bien sûr, de toute façon elle ne lui parle presque jamais. Pris d’un soudain élan de passion, il a voulu l’embrasser, mais il était trop affreux, trop sale, trop ivre, trop puant. Elle l’a repoussé sans peine, il s’est effondré sur le canapé défoncé du salon où depuis il ronfle en bavant, une jambe et un bras pendouillants. Pourvu qu’il ne se réveille pas, plus ou moins dessoûlé, avant qu’elle parte… Cette crainte aussi l’empêche de dormir. Toutefois il y a relativement peu de risque, car le père Garcia a donné rendez-vous à Mercedes à cinq heures du matin, elle doute que Ramón émerge à cette heure-là. Même sur lui le Seigneur veille: au moins il ne sera pas dehors quand elle s’en ira… Quant à l’appartement, il en fera ce qu’il voudra, de toute façon elle est à peu près certaine de ne jamais y remettre les pieds.


    Allongée sur son lit, moite de transpiration malgré sa presque douche (elle a usé toute l’eau, mais Ramón n’en a pas besoin), elle rumine tout ça dans les ténèbres déchirées par les éclairs livides de l’orage qui se déchaîne au-dehors. Encore des trombes d’eau, du vent à couper le souffle, des tuiles et des cheminées qui volent, mais bon, ça va nettoyer la ville, la purifier de tous ces morts et cette pestilence… quoiqu’elle s’en fiche maintenant, du moment que la route soit praticable demain matin. Adieu Séville… Adiós Sevilla, répète-t-elle mentalement, roulant les mots muets sur sa langue. Elle en tire du plaisir, mais ça lui serre un peu le cœur quand même. Pourtant, qu’a-t-elle à regretter? Des années de déliquescence, de soûleries de Ramón, de crainte pour Fernando et de colère pour ses bêtises, d’appauvrissement général, d’une vie de plus en plus difficile, de paludisme tenace; des années à côtoyer puis secourir (ou du moins réconforter) des loques humaines terrées dans leurs taudis ou végétant dans les rues, des années de corvées à la cathédrale, des années de vœux non exaucés, de rêves non réalisés, de prières non entendues… Non, elle ne devrait pas penser comme ça. Car ses prières ont bel et bien été entendues: elle a rencontré Los Niños del Paraíso, a reçu leur soutien, a retrouvé un sens à sa vie, a gagné (elle ne sait comment) l’estime du père Garcia, et maintenant elle part avec lui au Vatican… où, croit-elle, descendront les anges du Seigneur pour emmener les Justes au jardin d’Éden.


    C’est sur ces douces pensées qu’elle finit par s’endormir, essayant de se remémorer le peu d’images qu’elle a vues du Vatican, d’imaginer comment se déroulera le voyage… et la venue des anges… et comment sera le jardin d’Éden… de douces pensées qui peu à peu dérivent et se transforment en rêves.


    Elle est de retour au jardin d’Éden. Ou bien au Vatican, elle ne sait trop, ça se mélange un peu dans sa vision. Pelouses et arbres verts, oiseaux gazouillants, maisons coquettes et proprettes. Ce dôme gris qu’elle entrevoit là-bas, par-dessus les toits, est-ce la basilique Saint-Pierre? Il paraît bien modeste pour être celui de la plus grande église de toute la chrétienté. Et le bâtiment qu’il surmonte  qu’elle découvre à présent, ayant avancé sans s’en rendre compte  est plutôt sobre, austère et guère chrétien, bien loin de la majestueuse façade à colonnades dont elle a vu l’image. Mais qu’importe si ce n’est pas exactement le Vatican  car c’est là où tombent les anges. Elle est déjà venue ici. Les anges descendaient du ciel à bord de leurs ovnis, et Fernando sortait de ce bâtiment gris avec son dôme, qui est ou n’est pas la basilique Saint-Pierre. Pour le moment, il n’y a personne. Elle lève les yeux au ciel…


    Il est grillagé.


    Une résille d’entretoises métalliques le couvre d’un horizon à l’autre, supportant une surface translucide qui miroite sous le soleil. Elle la contemple un moment, partagée entre l’horreur et l’indignation. Comment les anges pourront-ils descendre du ciel, si celui-ci est bouché? Puis elle reporte son regard sur le bâtiment au dôme  et l’horreur phagocyte sa colère.


    Car celui-ci est en feu.


    Porte abattue, fenêtres brisées, vomissant flammes et fumées. Fernando en sort en titubant, une torche dans une main, un poignard dans l’autre. Ses vêtements sont en loques, plus ou moins calcinés, sa figure est couverte de cendre et de suie, sous lesquelles transparaissent des peintures de guerre grossièrement appliquées. Un rictus démoniaque lui tord la bouche, et ses yeux… Ses yeux sont rouges et fous, et s’enflamment d’une lueur sauvage, meurtrière, dès qu’ils se posent sur elle. «Crève, salope!» braille-t-il. Poignard brandi, il dévale en trébuchant les marches de pierre et se rue sur elle.


    Mercedes s’éveille en sursaut avec un cri étranglé. Elle a l’impression que ce poignard a plongé dans son cœur, mais il bat la chamade, c’est juste la terreur qui l’a serré. Elle se redresse sur son lit, souffle court, clignant des yeux dans l’obscurité. La pluie a cessé, l’orage s’est éloigné, ses grondements distants roulent au fond du silence. Elle secoue la tête, l’esprit encore trop confus pour analyser ce qu’elle a vu, tenter d’interpréter ce cauchemar. Il le faudra pourtant. C’est trop grave, trop affreux.


    Elle se penche sur la table de chevet (un vieux plateau de lit d’hôpital sans roulettes) pour tenter de déchiffrer l’heure aux aiguilles très vaguement phosphorescentes d’un antique réveil mécanique prêté par le père Garcia  il ne faut pas qu’elle oublie de le lui rendre. Autour de trois heures du matin, à ce qu’elle peut en distinguer. Elle ne va pas se rendormir maintenant, alors qu’elle doit être partie dans deux heures. Ce cauchemar la hante, et l’excitation du voyage commence à la reprendre. Tant pis, elle dormira en route, si possible… Que faire durant ces deux heures? Son sac est prêt et déjà vérifié maintes fois, et puis Ramón dort dans le salon, elle ne veut pas risquer de le réveiller.


    Elle a soif. Il doit rester un peu d’eau potable à la cuisine, elle en garde toujours en réserve dans une vieille bouteille en plastique, au cas où… Mais il n’y a plus de «au cas où», d’ailleurs elle devrait l’emporter, car Dieu sait quand ils en trouveront en chemin, de l’eau potable… Car elle part bien, n’est-ce pas? Ce rêve atroce ne lui dit pas le contraire? Ce n’est tout au plus qu’un avertissement, une mise en garde, ou simplement la crainte de l’échec, ou de rencontrer des Boutefeux sur la route… Fernando, Boutefeu? Non, non, ce n’est pas possible, il ne peut pas tomber si bas; il a des principes, une morale, un respect de la vie et des biens d’autrui qu’elle s’est efforcée de lui inculquer, bien avant d’adhérer à Los Niños del Paraíso. Malgré toutes les horreurs  sans doute exagérées  que lui en a dit le père Garcia, il reste humain et c’est son fils: c’est impossible qu’il veuille la tuer. Ce rêve ne tient pas debout, c’est un mélange sans queue ni tête de ses espoirs et angoisses, voilà tout.


    Quelque peu rassérénée, Mercedes se lève à tâtons, allume un photophore (le dernier qui marche encore) et, tenant par sa poignée la petite boule à l’éclat falot, gagne la cuisine. Pour ça, elle doit passer par le salon. Ramón a bougé sur le canapé, il est maintenant en chien de fusil et ronfle péniblement. Il émane de lui un relent d’urine fraîche: trop ivre mort pour le sentir, il s’est pissé dessus. Aucun risque qu’il se réveille. Mercedes frémit en imaginant la porcherie que va rapidement devenir l’appartement en son absence. Mais ça n’a plus d’importance.


    À la cuisine, elle pose le photophore sur la table branlante, va chercher la bouteille d’eau au fond du placard le plus éloigné de la fenêtre  donc de la fournaise , en boit une longue rasade. Elle est tiède, légèrement verte, a un vague goût de croupi, mais ça va. De toute façon, elle ne craint plus rien maintenant  du moins plus la bilharziose, car l’eau véhicule quantité d’autres maladies aussi exotiques que leurs noms, enfin, qui jadis étaient exotiques, restaient cantonnées là où vivaient les pauvres, les démunis, les spoliés, les exploités. Maintenant, là où ils vivaient, il n’y a plus rien, que des ossements desséchés dans le désert; les pauvres sont ici, et Mercedes en fait partie. Mais tout ça va changer, très bientôt elle se hissera à un niveau supérieur, elle atteindra l’enclave des enclaves, le temple même du Seigneur, et sera sauvée par les anges… N’est-ce pas? Envolé, oublié, l’affreux cauchemar.


    Elle boit encore une gorgée, puis se juche sur l’évier pour pisser. Ça fait un bail qu’elle n’a pas ouvert la porte des W.-C., et encore plus longtemps que ceux-ci sont bouchés; depuis leur arrivée ici en fait, quand le réseau d’assainissement a cessé d’être entretenu, quand les pluies et inondations à répétition ont fait déborder les égouts. D’accord, ce n’est pas très propre, mais quand elle a de l’eau, elle rince… et l’écoulement de l’évier descend directement dans la rue.


    Elle a envie d’un café. Elle n’en a pas, bien sûr, mais se rappelle vaguement son goût  à quand remonte son dernier «vrai» café? À la cathédrale, il arrive qu’on lui offre (ou qu’elle se serve) un compromis acceptable, à base de racines et céréales torréfiées. Quand il y a du sucre, ça devient correct. Elle espère que le padre y aura pensé. Quoique avec son allure d’ascète, il est bien du genre à s’interdire un tel luxe.


    Mercedes rebouche soigneusement la bouteille pour l’emporter dans sa chambre et la ranger dans son sac. Parvenue au milieu du salon, elle réalise tout à coup que quelque chose a changé.


    Ramón est assis sur le canapé et la regarde.


    Elle se fige, soudain glacée.


    Qu’est-ce tu fais? marmonne-t-il en grattant sa tignasse.


    Je… suis allée boire un coup, tu vois… (Mercedes lui montre la bouteille.) Tout va bien, rendors-toi.


    Elle reprend d’un pas moins assuré le chemin de sa chambre. Émettant un rire égrillard et gras, Ramón se lève en chancelant.


    Hé, tu m’excites, à te balader à poil comme ça!


    Mercedes réalise avec effarement qu’elle n’a pas pris la peine de s’habiller. Elle a tellement l’habitude de vivre seule, et il fait si chaud en général, qu’elle est souvent nue chez elle et ne passe une robe que pour sortir.


    Laisse tomber, Ramón. Tu n’es pas en état et tu es trop sale.


    Ah ouais? Tu vas voir si j’suis pas en état!


    Il titube vers elle en émettant de nouveau son rire de crétin. Elle presse le pas, veut lui claquer au nez la porte de la chambre  il glisse son pied dans l’embrasure, repousse brusquement la porte d’un violent coup d’épaule. Propulsée, Mercedes la lâche et va culbuter sur le lit. Emporté par son élan, Ramón vient s’affaler sur elle.


    Hé hé, ça fait une paye, ricane-t-il en l’empoignant aux épaules. Viens là que j’t’en mette un coup…


    Nooon! crie Mercedes horrifiée. Tu pues! Tu es immonde! Sors d’ici!


    Mais elle a beau ruer, se débattre, balancer des coups de poing et de pied, Ramón est quand même plus fort qu’elle, tout ravagé qu’il soit, et l’écrase de sa masse nauséabonde. Elle n’aura pas le dessus, elle le sait.


    Hé, salope, t’es ma femme, alors j’ai l’droit!


    Sa grosse main crasseuse l’agrippe à la gorge, mais il a baissé l’autre pour tenter de défaire son pantalon. Ce qui permet à Mercedes de tendre le bras vers la tête du lit. Sous le matelas, elle a caché un couteau. «Au cas où» également. La nuit est si peu sûre à Séville.


    Tandis que Ramón fourrage dans son pantalon, tout en la maintenant plaquée sur le lit d’une poigne de fer, lui coupant la respiration, elle tâtonne sous le matelas, s’empare de l’arme.


    Elle ne réfléchit pas à son geste, ne pense pas qu’elle va tuer son mari  c’est un pur réflexe d’autodéfense: le couteau vole tout seul, et le choc quand il se plante dans le dos de Ramón lui secoue le bras, lui fait lâcher prise.


    Ramón se cabre avec un «han» presque animal. Sa main qui essayait de dézipper sa braguette remonte dans son dos, touche le manche de la lame enfoncée jusqu’à la garde. Ses yeux chassieux et globuleux s’écarquillent de terreur.


    Tu… tu m’as…?


    Il s’effondre à nouveau sur elle, tandis que sa chemise infâme et sans couleur s’imbibe de sang. Mercedes s’extirpe de sous son corps et, effarée, le contemple, vautré à plat ventre sur le lit, les jambes pendant par terre, tel un animal échoué sur les rives de la nuit. Le manche de kevlar du couteau luit doucement au faible éclat du photophore tombé sur le lit. Le sang colore la chemise en rouge…


    Tu ne tueras point.


    Oui, Seigneur, mais il m’a agressée, il a voulu me violer!


    C’était ton mari.


    Non, Seigneur, ce n’était plus mon mari. Plus l’homme que j’ai connu, que j’ai épousé. Juste un rôdeur dans la nuit, son âme aux griffes de Satan, vouée à la damnation éternelle.


    Tu es une meurtrière.


    Oh, Seigneur, Seigneur, qu’ai-je fait?


    Dieu reconnaîtra les siens.


    J’ai le droit de partir, n’est-ce pas? J’ai toujours le droit? d’aller au Vatican, d’attendre l’arrivée des anges, le royaume des Justes, le jardin d’Éden… J’en ai encore le droit, n’est-ce pas? Réponds-moi, Seigneur, je t’en supplie!


    Silence.


    Oh, Seigneur, oh mon Dieu, notre Père qui êtes aux cieux…


    Juste les mouches qui commencent à zonzonner, attirées par le sang frais.


    Seigneur, Jésus, Vierge Marie, aidez-moi!


    Un grand frisson la secoue, qui la débloque enfin. Mercedes se met à bouger frénétiquement. Elle retrouve la bouteille d’eau par terre, la fourre dans son sac, s’habille fébrilement, jette le sac sur son épaule, empoigne le photophore, l’agite devant elle pour éloigner les mouches de plus en plus nombreuses, sort de la chambre puis de l’appartement, laissant tout ouvert, se rue sur la galerie, dévale l’escalier, traverse le patio en courant, fourrage nerveusement dans ses chaînes et cadenas, ouvre enfin le portail donnant sur la rue dans laquelle elle se jette éperdument.


    Elle parvient au lieu de rendez-vous elle ne sait comment, elle n’a rien vu, rien entendu, elle a couru couru couru. Derrière la cathédrale, côté bibliothèque, devant la Puerta del Perdón (la porte du Pardon!).


    Personne, évidemment: il est bien trop tôt. Trois heures et demie du matin, l’heure la pire pour les malheureux qui errent encore dehors; l’heure des violeurs, des détrousseurs, des assassins.


    Comme elle.


    Mercedes se rencogne sous le porche, les yeux écarquillés dans la nuit opaque, agitée de tremblements incoercibles.


    C’est ainsi que le père Garcia la trouve une heure et demie plus tard, petite chose blême et ratatinée, recroquevillée autour de son sac de voyage.


    Eh bien, sœur Mercedes, que vous arrive-t-il? lance-t-il de sa voix tranchante. On dirait que vous avez vu la mort en face!

  




  
    CHAPITRE 9


    


    VERS LE NORD-EST


    Nichée sur une colline, derrière des remparts hétéroclites, la ville leur a paru prospère, avec ses centaines de maisons, sa grande église et ses arbres (des arbres!) qui pointent au-dessus des toits de tuiles. Mais ce qui a le plus attiré l’œil des Boutefeux, c’est cette statue au sommet d’un piton rocheux, cette femme rouge feu, la tête couronnée d’étincelles, tenant un enfant dans ses bras comme si elle semblait vouloir le jeter dans le vide. Sangre Hirviente y a vu une allégorie de la déesse des Incendies, sacrifiant la Dernière Génération aux flammes purificatrices qui ne manqueront pas de s’élever bientôt de la cité qui l’entoure. Cette image a bien plu à Cortéz, qui a dit «pourquoi pas». Ce qui, en langage Boutefeu, signifie «on y va». Car rien ne les arrête, que les limites de leur folie.


    Depuis qu’il prend de la rabia negra, Sangre Hirviente a souvent des visions de ce genre. Tout au long de la route depuis les Pyrénées, c’est surtout lui qui a suggéré tel ou tel objectif aux Boutefeux, parce qu’il avait vu un œil de feu dans le ciel, ou une croix brisée à un carrefour, ou des figures de dieux chthoniens dans les rochers. Cortéz ne critique pas, au contraire: agrémenter les pillages et incendies d’un bon délire mystique, ça leur ajoute du peps, du fun, ça donne l’impression de participer à une grande cérémonie occulte, afin de s’attirer les faveurs de démons oubliés. Mais ce qui excite le plus sa nouvelle recrue, ce sont les églises: il adore les mettre à sac et les brûler de fond en comble, jusqu’à ce qu’il n’en reste plus que des pans de murs noircis. Ici, il va être servi: plantée dans les hauteurs, l’église paraît assez imposante. «La cathédrale», lui a précisé Sangre. Cortéz ne voit pas la différence, mais l’Andalou a l’air d’y tenir. Bah, si ça lui chante.


    Comme d’habitude, ils ont bivouaqué dans les faubourgs en ruine (il y a toujours des faubourgs en ruine autour des cités, lesquelles ont rétréci comme des peaux de chagrin, recroquevillées autour de leur cœur vital) afin d’évaluer la situation, les forces en présence, peaufiner un plan d’attaque, étaler leurs peintures de guerre et gober de la rabia. Celle-ci n’est consommée que pour les assauts; Cortéz gère le stock d’une poigne de fer et en interdit l’usage le reste du temps, malgré les plaintes de ses hommes plus ou moins accros. Ça maintient leur combativité et leur permet de continuer d’avancer, ne pas être réduits trop vite à l’état de loques débiles et baveuses. C’est ce qui différencie sa horde des autres Boutefeux, pas aussi malins et surtout sans objectif, et des Mangemorts, qui sont déjà des loques débiles et baveuses  ce sont juste les protéines humaines qui les maintiennent debout.


    Bref, Cortéz est bien content de Sangre Hirviente: une recrue de choix, certes novice dans la pratique mais délirante et pleine d’enthousiasme, qui apporte un peu de sang neuf à son expédition.


    Ce n’est pas le cas d’El Moco, qui a pris l’Andalou en grippe dès le début, dès leur rencontre dans ce tunnel, il y a déjà trop longtemps. Cet enculé l’a blessé deux fois  d’une balle et d’un coup de pied  sans qu’il puisse le réduire en charpie, Cortéz l’en a empêché. Maintenant, il sent que ce petit con va lui piquer la place de second qu’il brigue, vu que Viejo Grumo n’en a plus pour longtemps, rapport à son âge et aux saloperies qu’il se traîne. Cortéz le couve sous son aile comme s’il était son propre fils. Mais cet enculé ne perd rien pour attendre: au cours d’une attaque, un mauvais coup peut vite arriver…


    Brûle, brûle, jolie ville, psalmodie Sangre Hirviente, juché au sommet d’un tas de gravats, à quelque distance des remparts. (Il lève au ciel sa torche éteinte, telle l’épée d’un chevalier.) Vas-y, brûle! Ouvre tes flammes à la Madone de feu, qu’elle y jette l’enfant qu’elle porte! Brûle du feu de l’enfer!


    Il trépigne, tremble et crie, exalté, les pupilles enflammées par la rabia negra. Dissimulés parmi les ruines alentour, les autres Boutefeux  une douzaine en tout  l’observent avec des sentiments mitigés. Eux aussi ont pris de la rabia, mais ils en ont l’habitude, ils savent se contenir.


    C’t’enculé va nous faire repérer, grogne El Moco, tapi derrière les vestiges d’un muret de béton.


    Ta gueule, El Moco, grogne Cortéz, plaqué contre le mât tronqué d’une ancienne éolienne. T’y connais que dalle à la stratégie.


    Stratégie mon cul, marmonne encore ce dernier.


    Il quête du coin de l’œil l’approbation de son voisin, un gorille trapu à la gueule de brute et au crâne plat répondant au doux nom de La Bestia. Celui-ci lui retourne un regard vide, vaguement dubitatif.


    Sur les remparts  érigés à partir des pierres, briques, plaques, blocs et parpaings tirés des ruines entourant la cité  claque soudain un coup de feu. Une balle rase en sifflant la tête de Sangre, qui tressaute sur place et se met à danser sur le remblai. Un autre coup de feu, une autre balle, qu’il évite d’un bond de côté. Avec un petit sourire en coin, Cortéz ajuste posément son micro-Uzi à capture de cible, qui repère sans mal les têtes des deux tireurs. Il n’a plus qu’à tirer, deux coups rapprochés  eux ne ratent pas leur cible: les deux têtes explosent.


    Voilà, la voie est libre, annonce-t-il. Stratégie, ajoute-t-il à l’adresse d’El Moco.


    Il se met à découvert, de façon à être vu de toute sa troupe, et, d’un grand geste du bras, lance l’attaque en hurlant leur cri de guerre:


    Fuegoooo!


    La horde se rue à l’assaut des murailles, qu’elle escalade prestement à l’aide de cordes et grappins mais aussi à mains nues, s’écorchant les doigts aux aspérités rugueuses de matériaux mal joints. Les Boutefeux attaquent par le nord, qui leur a paru moins peuplé et moins bien défendu (il y a même des jardins!). Des renforts accourent derrière les remparts, armés de fusils, couteaux, haches, pioches, tout ce qui leur est tombé sous la main. De leur côté, les Boutefeux possèdent l’arsenal apporté par Sangre Hirviente  trois flingues rechargés en munitions lors d’un raid précédent et le micro-Uzi que s’est réservé Cortéz  et surtout la rage, la furie que leur procure la rabia negra, qui les rend insensibles à la peur, la douleur, la pitié, à toute sensation humaine hormis ce feu qui les dévore et les pousse à l’action. Ils se jettent sur les autochtones tels des démons bigarrés, les yeux enflammés, la bave aux lèvres, la folie sur leurs faces torses et balafrées; les balles, les pioches, les couteaux ne les arrêtent pas, ils ne reculent jamais, ils tirent taillent tranchent plantent assomment et allument leurs torches et incendient les jardins, gagnent les maisons proches qu’ils défoncent envahissent exterminent enflamment et avancent ainsi de bâtisse en bâtisse sans faiblir ni souffler, monstres hurlants noir et rouge aux peintures dégoulinantes, couverts de cendres et de sang, ils cavalent tels des fauves dans les petites rues pentues de la cité, les places coquettes, les maisons proprettes, et tous les hommes valides qui en ont le courage luttent contre eux avec l’énergie du désespoir  ils sont supérieurs en nombre mais la terreur les paralyse, et les autres, femmes, vieux, enfants, fuient ou se terrent ou brûlent dans leur logis embrasé ou périssent sous la fureur sanguinaire des assaillants…


    Sangre Hirviente a jeté son dévolu sur la cathédrale, accompagné de Cortéz qui veut voir comment il procède, et de deux autres Boutefeux. La petite porte d’entrée, insérée dans le grand portail de la façade, a été bloquée mais ils l’enfoncent sans mal et s’engouffrent à l’intérieur, accompagnés d’un nuage de fumée et des lueurs dansantes des incendies alentour. Ils sont accueillis par des cris et des fuites éperdues  pas mal de monde s’est réfugié dans l’église, croyant naïvement que les Boutefeux respecteraient ce lieu saint millénaire. Le barrage censé les retenir était constitué d’un empilement de chaises, bancs et prie-dieu, dans lequel Sangre jette sa torche enflammée. Il en allume aussitôt une autre et se lance en hurlant sus aux fuyards, qui tentent de se cacher dans tous les coins, derrière l’autel ou les piliers, dans le clocher, les absidioles, cherchent à rejoindre des portes et gagner des salles adjacentes, mais les Boutefeux leur bouchent tout passage, renvoient au centre de la nef les gens criant, pleurant et suppliant qu’on les épargne. Sangre se précipite au milieu d’eux, torche et poignard brandis, tel un loup parmi un troupeau de moutons, brûle coupe taille balafre et sème derrière lui un sillon de larmes et de sang, parvient ainsi jusqu’au chœur au fond de la nef où s’étend un grand autel de marbre, protégé par une frêle barrière en bois qu’il abat d’un coup de pied. Sur l’autel, dans un écrin de dorures et de marbre blanc, entourée d’anges dorés, se tient une Vierge noire, hiératique dans sa longue robe blanche fleurie, la tête ceinte d’une couronne d’or et de turquoises. Une autre tête noire et couronnée lui sort du ventre, entre les plis de sa robe, comme une excroissance mutante et obscène. Sangre tombe en arrêt devant cette statue qui le regarde avec un air de doux reproche. Son expression lui rappelle sa mère, la tête qu’elle faisait quand il rentrait tard, ou ne rentrait pas, ou avait commis quelque «bêtise», et qu’elle croyait l’impressionner en lui disant: «Dieu te voit, Fernando, Il sait tout ce que tu fais!» Elle est là sa mère, à le regarder incendier la cathédrale de son air triste et pathétique, et cette tête ridicule qui lui sort du ventre, c’est qui? le padre Garcia sûrement, elle doit baiser avec lui, c’est pas possible qu’elle soit là à le surveiller encore, il doit la tuer la briser la brûler l’exterminer l’annihiler la détruire! Sangre s’acharne sur la Vierge noire, il arrache un ange en bronze doré le fracasse dessus abat la statue par terre la piétine s’acharne sur elle et un homme en habit de prêtre accourt en criant non ne faites pas ça pas à notre Vierge! Sangre l’égorge d’un seul coup de couteau car c’est encore le père Garcia qui cherche à l’enrôler dans sa secte de trompe-la-mort et envahi d’une rage insane il se met à détruire tout l’autel, même le marbre ne lui résiste pas qui se brise sur les dalles mais il ne brûle pas cette saleté ne brûle pas qu’est-ce qui brûle alors il veut cramer cette horreur foutre le feu partout fuegooo! Fuegooo!


    Fuegooo! reprennent en chœur les Boutefeux, et, pris d’un regain de furie incendiaire, ils enflamment tout ce qui peut brûler.


    Après quoi ils sortent par le portail principal, passant au milieu du tas de chaises et prie-dieu en feu sans même sentir les flammes, sortent sur le parvis pour contempler, à leurs pieds, la cité embrasée d’où s’élèvent les cris de guerre des Boutefeux et les hurlements de leurs victimes, en contrepoint de ceux qui retentissent dans la cathédrale.


    Cortéz se tourne vers Sangre Hirviente, qui lève au ciel des yeux brasillants, hume comme un nectar les volutes de fumée. Derrière eux, l’église craque et crépite, des lueurs fauves dansent derrière les vitraux, des torons de fumée s’échappent des fenêtres brisées de la coupole.


    Belle fête, hein, Sangre Hirviente? lance Cortéz à son novice.


    Trop fort! réplique celui-ci. Je viens de tuer ma bigote de mère.


    Cortéz hausse un sourcil étonné mais s’abstient de poser des questions: chacun son délire, après tout.


    Cavalant dans les rues en pente, dévalant les ruelles en escaliers, sillonnant les places ombragées d’arbres (fuego!), défonçant les portes des maisons, balançant leurs torches à l’intérieur (fuego!), massacrant tout ce qui bouge et crie et détale devant eux, saccageant et embrasant les jardins (fuego!), les Boutefeux finissent par se regrouper devant la porte sud des remparts, d’oùplus aucun défenseur ne leur tire dessus, où nul n’oppose plus la moindre résistance. Ils ont les bras chargés de butin, dusang frais sur leurs fringues, la figure et les cheveux maculés de cendre et de suie, de sang aussi car certains sont blessés mais ils ne le sentent pas, tous affichent de grands sourires ou des rictus équivalents, des feux de joie dans leurs pupilles dilatées. Ilsse regroupent et sortent en scandant quelque hymne guerrier dont la plupart ont oublié les paroles. Au bout d’un moment, Sangre Hirviente se retourne pour contempler la vision qu’il voulait obtenir: la cité en feu, ses grandes flammes jaunes qui explosent les toits, s’échappent des fenêtres, transforment les arbres en torchères, et cette putain de cathédrale qui brûle aussi là-haut sur la colline, vomissant des torons de fumée noire par sa coupole devenue cheminée, et toutes ces flammes cernent la rouge déesse des Incendies dressée sur le piton rocheux, son enfant rouge dans les bras  son enfant qu’elle jette dans les flammes d’un grand geste solennel, Sangre le voit très distinctement.


    Satisfait, il fait volte-face et rejoint les Boutefeux qui s’éloignent. Mission accomplie.


    


    *


    


    Quittant la cité embrasée, ils se dirigent vers le nord-est (toujours le nord-est, ainsi en a décidé Cortéz), traversant des faubourgs aux ruines éparses et poussiéreuses, suivant la route au pied d’une colline rocailleuse, poncée par le vent, au sommet de laquelle gît un village abandonné. Ils parviennent à un pont qui enjambe un ruisseau maigrelet bordé d’une végétation anémique. Jadis, ce ruisseau devait être une rivière beaucoup plus large, comme en témoignent ses rives étendues, caillouteuses, parsemées d’herbes folles. Au-delà, bordant une longue courbe de l’ex-rivière, s’étend un vaste terrain plat, uni, au sol tassé, encore cerné de bribes d’une clôture barbelée. Des morceaux de plastique, de bâches, de ferraille émergent çà et là de la terre dure comme du béton, où ne pousse aucune végétation: un ancien camp de réfugiés, datant sans doute des guerres d’Immigration, ou d’un temps où il y avait encore un gouvernement qui se souciait des réfugiés; une époque inconnue des Boutefeux, l’Histoire se limitant pour eux aux vagues souvenirs qui leur restent de leur vie d’avant. Qui sait combien d’ossements gisent sous ce sol mort…


    Cortéz décide de camper ici pour la nuit: il y a de l’eau, le terrain est plat, la vue dégagée, personne ne peut les surprendre. Au-delà de cette plaine nue, la route longe le ruisseau qui s’enfonce entre des montagnes pelées, arides et ravinées. La nuit va bientôt tomber, la rabia se dilue dans leurs veines, ils se sont bien défoulés, il y a des blessures à soigner et le butin à partager, bref, les Boutefeux sont d’accord pour souffler un peu. Ils ne sont pas bien loin de la ville, dont les torons de fumée s’élèvent au-dessus de la colline, dont les grondements et craquements desincendies troublent le silence vespéral. Pas d’oiseaux qui chantent, pas d’insectes qui stridulent, juste les moustiques et les mouches qui vont commencer à les faire chier à cause du sang. La non-vie tranquille de la campagne.


    Chacun pose en vrac son butin sur le même tas, car c’est ainsi chez les Boutefeux, du moins dans la bande à Cortéz: le butin est partagé entre tous à parts égales, et rien ne doit être conservé que le strict minimum: bouffe, eau, alcool, drogues, kits de soins. Tout le reste sera abandonné sur place, laissé aux charognards qui certainement les suivent de loin et se repaissent, dans les cendres encore chaudes, des miettes de leurs pillages. Cortéz ne tolère aucune possession personnelle, source d’embrouilles et de bagarres  l’humain étant ainsi fait qu’il convoite toujours ce qu’il n’a pas  car il veut une troupe unie et soudée, à qui il peut faire confiance.


    C’est pourquoi, une fois le feu allumé, les divers soins opérés, la bouffe et l’alcool (bière, vin, gnôles diverses, on savait vivre dans cette cité) distribués selon les goûts de chacun, Cortéz prend Sangre Hirviente à part, l’entraîne à l’écart du grand feu autour duquel on festoie joyeusement, le fait asseoir par terre et lui tend une bouteille de bière. Sangre l’accepte avec circonspection, jetant à son chef un regard dérobé: quand Cortéz se montre gentil, en général, c’est mauvais signe.


    Tous deux entrechoquent leurs vieilles bouteilles en verre, Sangre goûte prudemment: c’est âpre, amer, vaguement pétillant, avec un arrière-goût de moisi; un truc manifestement artisanal. Pas trop alcoolisé non plus, tant mieux, il n’aime toujours pas ça. Pour le moment, la rabia negra le comble et lui retourne suffisamment la tête. Là, il commence juste à redescendre et, d’ailleurs, il a mal partout, il a l’impression d’avoir tous les nerfs en feu.


    Faudrait que tu t’arranges avec El Moco, attaque Cortéz sans préambule.


    À propos de quoi?


    Je sais pas. Il t’en veut, il est remonté contre toi. Qu’est-ce tu lui as fait?


    Moi? Mais rien du tout!


    Tu lui as fait quelque chose, Sangre, ou dit un truc qui lui a déplu. Tu devrais aller t’excuser.


    Sangre manque avaler sa pseudo-bière de travers.


    Moi, m’excuser? tousse-t-il. Il se prend pour qui, ce morveux? J’l’étale d’une seule torgnole, moi!


    C’est encore la rabia qui parle par sa bouche: les nerfs à vif, Sangre est prêt à en découdre. Il s’est même à moitié levé, cherchant El Moco du regard parmi les silhouettes qui s’agitent devant le feu.


    Rassieds-toi, Sangre. Si je te vois faire ça, parole, je te vire avec une torche enflammée dans le cul. On se bat pas entre nous, mec, pigé? On se serre les coudes, on marche tous ensemble dans la même direction. Toi t’es qu’un bleu, un novice, un jeunot. Nous avoir filé des armes et de la rabia te permet pas de péter plus haut que ton cul. Tu dois le respect aux anciens, même aussi cons et pleurnichards qu’El Moco. Alors tu vas t’excuser auprès de lui pour ce que tu lui as fait, je veux pas savoir quoi, et lui dire que…


    Attends, Cortéz, attends, le coupe Sangre d’une voix légèrement empâtée. (Cette pisse d’âne lui monte déjà à la tête: pas si anodine que ça, finalement.) O.K., O.K., j’irai parler à El Moco. Mais avant, j’aimerais te poser une question. Donnant-donnant, d’accord?


    C’est quoi ta question? grommelle Cortéz en lui coulant un regard torve.


    Un moment t’as dit «on va tous ensemble dans la même direction». C’est quoi, la direction?


    Nord-est.


    Oui, mais pourquoi? Je veux dire, on va quelque part ou c’est juste parce que tu le sens bien?


    Cortéz soupire et s’enfile une longue rasade avant de répondre.


    Au bout de la route, il y a une enclave.


    Et al… (Sangre s’interrompt, ses yeux s’écarquillent tandis que la lumière frappe sa cervelle embrumée.) Tu veux attaquer une enclave?


    C’est l’idée, admet son chef.


    Mais c’est que… (il gratte sa tête hirsute qui le démange) c’est vachement défendu, une enclave. Pas comme ces villages qu’on crame, avec leurs pioches et leurs vieilles pétoires. Enfin, je l’ai pas vu de mes yeux, mais il paraît qu’ils ont des canons, des lasers, des clôtures électriques…


    On avisera sur place. Ça te fout les jetons? Tu te dégonfles?


    Moi? Non, non, pas du tout, au contraire, je… (Sangre affiche un rictus qui voudrait se faire passer pour un sourire.) J’adorerais piller une enclave. Ça doit être… ouah… et les meufs… rien à voir avec les cageots pourris du coin.


    Les Boutefeux pratiquent assez rarement le viol, la rabia ayant l’inconvénient de réduire leur libido à néant. Néanmoins il est de bon ton, surtout chez les plus jeunes, de se raconter après un bel incendie qu’on s’est tapé une meuf au milieu des flammes, ça ajoute du piment aux récits.


    Cortéz finit sa bière sans dire un mot.


    Cette enclave… reprend Sangre, elle est grande? C’est une vraie ville?


    Sais pas. On verra.


    Et… elle est loin?


    Assez, ouais. Dans les montagnes, à l’est. Pourquoi? T’en as marre de marcher?


    Non non, c’est pas ça, c’est que… Il y en a sûrement des plus près. Il y en a même en Espagne, je crois. Pourquoi celle-là précisément? Elle est mal défendue ou quoi?


    J’en sais rien.


    En somme, réfléchit Sangre, on va attaquer une enclave dont tu sais que dalle. Mais celle-là et pas une autre. C’est ça?


    Ouaip, conclut Cortéz en se levant  non sans peine: il a reçu un méchant coup à la hanche qui commence à se faire sentir.


    Pourquoi? lance encore Sangre.


    Pourquoi quoi?


    Pourquoi celle-là?


    Ça fait trop de questions. C’était donnant-donnant, tu te rappelles? Va parler à El Moco.


    Il s’éloigne en claudiquant dans la nuit.


    Soupirant, Sangre se lève à son tour, chancelant légèrement, et rejoint d’un pas lourd le cercle autour du feu. Il n’a pas du tout envie de parler à cette face de rat, surtout qu’il ignore pourquoi El Moco lui en veut. En fait, il s’en doute un peu: c’est parce qu’il s’entend bien avec Cortéz, alors qu’El Moco qui n’a que du vent dans la tête se fait tout le temps rabrouer, du coup il est jaloux. Mais c’est son problème à ce morveux, pas celui de Sangre.


    Arrivé devant le feu, où ça picole, ça rigole et ça parle fort, il cherche vaguement El Moco des yeux, par acquit de conscience. Son regard tombe sur Viejo Grumo, l’ancien de la bande, en train de bavarder avec La Bestia et un autre Boutefeu  guère plus âgé que Sangre mais bien ravagé déjà  surnommé Pústulero à cause à la fois de ses bubons et de sa dextérité au pistolet. Tiens, avise Sangre, s’il y en a un qui doit connaître les raisons secrètes de Cortéz, c’est bien Viejo Grumo. Celui-ci, une bouteille plastique contenant un liquide incolore à la main (lorgnée par les deux autres) est en train de raconter aux «jeunots» quelque exploit de vétéran. Sangre vient lui taper sur l’épaule et l’autre se retourne, surpris. À contre-jour de la lueur du feu, sa tronche ravinée a l’air encore plus taillée à la hache.


    Qu’est-ce tu veux, gamin? Boire un coup?


    Il lui tend sa bouteille. Sangre secoue la tête.


    Non, je voulais juste… te poser une question. Enfin, si je te dérange pas.


    Respect aux anciens, a dit Cortéz. Sangre n’oublie pas la leçon.


    Vas-y, acquiesce Viejo Grumo avec un sourire en coin. (Il aime bien que les jeunes lui posent des questions. Ça valorise son statut de vétéran.)


    Cortéz m’a dit qu’on va attaquer une enclave. T’es au courant?


    Bien sûr.


    Tu sais pourquoi? Je veux dire, pourquoi celle-là et pas une autre? Parce qu’il a l’air braqué sur une enclave précise…


    Il n’a pas voulu te le dire, hein? grimace Viejo Grumo.


    Ben non…


    M’étonne pas. Il aime pas en parler. C’est à cause d’une meuf.


    Une meuf?


    Les deux autres se rapprochent pour écouter. Voilà qui est plus intéressant que le saccage de Valladolid. Toute info sur le ténébreux Cortéz est bonne à prendre.


    Ouais. (Viejo Grumo s’enfile une lampée, puis attaque.) C’était avant qu’il devienne Boutefeu. Il vivait à Saragosse avec cette nana  une Italienne, je crois  et cherchait encore à s’en sortir. Elle, elle avait fait une demande officielle pour entrer dans une enclave, sous je sais plus quel prétexte. Mais ça prend du temps pour avoir une réponse, il y a des milliers de demandes pour les enclaves. Bref, en attendant, la situation de Cortéz avec cette meuf devenait de plus en plus misérable, comme nous tous, quoi. Alors il s’est mis à picoler, parce que c’était la seule chose qu’on trouvait sans mal à Saragosse, et puis ça fait oublier la faim. Mais du coup ça marchait plus avec la fille, ils s’engueulaient tout le temps, Cortéz devenait violent. Elle voulait le quitter mais savait pas où aller, et puis elle attendait sa réponse pour l’enclave… qui a fini par arriver. Et qui était positive. Seulement, la meuf, elle l’a pas dit à Cortéz. Un beau matin, elle s’est barrée. Sans même lui laisser un mot, tu sais, genre «rejoins-moi», alors qu’il sait lire, Cortéz. Il est cultivé comme mec. Bref, au lieu de continuer à s’enfoncer dans l’alcool, il a pris une grande décision: retrouver cette meuf et lui faire payer sa trahison. Il savait où elle était. Mais, sans autorisation, tu rentres pas dans une enclave. Fallait trouver un moyen. Quand les Boutefeux ont ravagé Saragosse, ça lui a donné une idée. Au lieu de s’enfuir comme les autres cancrelats, il a rejoint la horde. Je le sais parce que j’y étais, moi, dans la horde… Il a erré un moment avec eux, histoire de se faire la main, mais ils étaient trop nombreux et trop bordéliques à son goût. Alors, petit à petit, il a repéré les meilleurs éléments puis a formé son propre groupe, et un beau jour il a fait sécession. La troupe s’est peu à peu agrandie en recrutant au passage des petits jeunes qui en veulent, comme toi, Sangre, ou toi, Pústulero, et voilà: on est des Boutefeux, mais on a quelque chose en plus: on a un vrai objectif.


    Putain d’histoire! siffle Pústulero, admiratif. Je savais pas tout ça, moi.


    Tu veux te taper la gnôle à toi tout seul? grommelle La Bestia en tendant le battoir qui lui sert de main.


    Viejo Grumo considère avec étonnement la bouteille oubliée dans sa main, la lui tend.


    Tu sais où elle est, cette enclave? demande encore Sangre. Et comment elle s’appelle?


    C’est en Suisse, dans les montagnes. Et son nom… (Viejo Grumo réfléchit, puis secoue la tête.) Non, ça m’échappe. Pourquoi? Tu connais?


    Bah, non, c’était juste comme ça, pour savoir…


    Pour savoir si c’est loin, hein? T’en as ras le cul de marcher, c’est ça? (Le vétéran lui flanque une bourrade à l’épaule.) Mais Cortéz, lui, il renonce jamais. Et tu ferais mieux de suivre son exemple, gamin, si tu veux durer avec nous.


    Merci pour la leçon, Viejo Grumo, dit Sangre en se relevant.


    Respect aux anciens.


    En s’éloignant dans l’ombre, il tombe fortuitement sur El Moco. Sa petite taille, ses jambes torses, sa face de rat, la morve qui coule sans cesse à son nez, qui lui a valu son surnom… S’excuser auprès de ce déchet? Jamais de la vie!


    Tous deux se croisent sans dire un mot, mais chacun biaise sur l’autre un regard meurtrier, tout en espérant que la nuit le dissimule.


    


    *


    


    C’est un village misérable, protégé par une palissade en tôles tout aussi misérable, entouré de vestiges de prés séparés par des vestiges de haies. Il est situé sur un coteau tournant le dos à la route principale, c’est sans doute pourquoi il n’a pas encore été brûlé ni pillé. Normalement, les Boutefeux seraient passés outre  une ville, ou au moins un gros bourg, offre davantage de butin et un plus beau spectacle  mais là ils ont faim, soif, envie d’un bon fuego, ça fait des jours et des jours qu’ils crapahutent dans ces foutues montagnes, à subir orages et tempêtes, coups de chaud et coups de froid, s’arrêtant juste pour dormir et manger, c’est pas une vie, à croire que Cortéz est soudain pressé d’arriver à sa putain d’enclave. Ça grogne et ça récrimine au sein de la troupe, aussi Viejo Grumo croit bon de se faire le porte-parole des jeunots auprès de leur chef:


    Faut les laisser se défouler un peu, Cortéz. On va droit à l’émeute en continuant comme ça.


    Bon, d’accord, concède ce dernier, considérant cet entassement de vieilles baraques derrière la palissade qui brille faiblement au soleil voilé. (Une perte de temps selon lui, enfin bon…) Mais on traîne pas dans le coin. Je veux qu’on ait atteint la plaine avant la nuit.


    La plaine, ça fait un moment qu’ils l’aperçoivent au loin, calcinée, dévastée, jonchée de ruines. Pourquoi Cortéz tient à y être avant la nuit est un mystère, tout comme les routes qu’il choisit, se fiant (espèrent-ils) à son sens de l’orientation.


    Super! s’écrie El Moco, on va se taper des p’tits vieux.


    Ta gueule, El Moco.


    Ben quoi? J’aime bien les p’tits vieux, ça craque comme du bois sec, et puis ils courent pas vite, ils ont le temps de cramer.


    J’ai dit ta gueule!


    El Moco la boucle et se renfrogne; son regard tombe alors sur le sourire de Sangre, qui ne lui est pas particulièrement destiné mais qu’il prend pour une moquerie, et ça le fout encore plus en rogne.


    Pas besoin d’un plan concerté pour attaquer un gourbi pareil. Sur le chemin défoncé qui mène de la route au village, Cortéz distribue la rabia  une seule pilule chacun, ça devrait suffire  et les trois flingues, se réservant le micro-Uzi comme d’habitude: un pour Viejo Grumo, un pour Pústulero, un pour El Moco, qui en frémit de plaisir.


    À une centaine de mètres de la palissade, au milieu des décombres high-tech d’un ancien lotissement low energy entre lesquels les Boutefeux se faufilent, Pústulero retient soudain Cortéz par le bras.


    J’ai vu un truc briller, lui annonce-t-il. Au premier étage de cette baraque, là, celle qui a les volets fermés, juste au coin derrière la palissade.


    Sa vue perçante n’est sans doute pas étrangère à son adresse au tir.


    O.K., opine Cortéz. Vas-y.


    Il lui passe le micro-Uzi.


    File-moi une roquette.


    Cortéz fouille parmi son kit de munitions passé en bandoulière, lui donne une mini-roquette. Pústulero s’agenouille derrière un pan de mur, déplie le trépied du court canon du micro-Uzi qu’il pose sur l’épaisseur du mur, et posément, soigneusement, vise les volets de cette fenêtre au premier étage de la maison d’angle. Derrière lui, Sangre trépigne d’impatience. La rabia negra est en train de se ruer dans ses veines, lui crisper les mâchoires, désordonner ses muscles, enflammer ses nerfs, l’envahir d’une rage folle: il brûle d’envie de transformer ce village en un tas de pierres fumantes.


    Enfin Pústulero fait feu. Au terme d’une trajectoire balistique impeccable, optimisée par le laser infrarouge, la mini-roquette explose pile entre les deux volets  et volatilise la moitié de l’étage.


    C’est le signal de la ruée.


    Les Boutefeux n’ont même pas à escalader la palissade, les plaques de tôle ont été soufflées par l’explosion. Armes brandies, torches enflammées, ils déferlent sur le village comme une nuée de sauterelles, abattent ceux qui tentent de s’enfuir  surtout des vieux, El Moco avait raison , égorgent ceux qui tentent de résister, forcent les portes verrouillées des maisons, pillent et rapinent, brisent et détruisent, puis mettent le feu  fuego!  deux, trois, cinq, dix bâtiments sont bientôt la proie des flammes. Quelques coups de feu sont échangés avec des tireurs embusqués, trop paniqués pour bien viser, vite débusqués, leurs gorges tranchées, leurs armes arrachées qui servent à tuer les autres, les Boutefeux pratiquent joyeusement le massacre de masse par familles entières terrées dans leurs caves, incendient maisons et jardins préalablement vidés de leurs quelques légumes. Ça crie, ça court, ça craque, ça fume, ça flambe, fuego! mais Sangre ne trouve pas ça très fun pour autant: il commence à être blasé, sans doute. La dernière ville, c’était quand même autre chose, avec sa déesse rouge à l’enfant sacrifié et sa grande cathédrale où il a tué sa mère. Ici, posée comme une bouse au sommet du village, il n’y a qu’une église ridicule, dont il enfonce la porte d’un seul coup de pied.


    Comme il s’y attendait, elle est complètement démunie, quelques chaises et bancs épars, des murs de pierre nus et froids, des vitraux banals. Sa torche à la main, il avance au milieu de la travée, en direction de l’autel qui paraît en pierre lui aussi  décidément, rien à cramer là-dedans. Inutile de gaspiller une torche, ils n’en ont plus tant que ça. Il fait demi-tour la rage au ventre, il veut se venger de tant de dénuement en attaquant une bonne grosse baraque pleine de bois et de choses qui brûlent bien  il y a quelqu’un à la porte.


    Il le distingue mal à contre-jour: un autochtone? un Boutefeu?


    J’étais sûr de te trouver là, dit le type.


    Sangre reconnaît la voix de crécelle d’El Moco. Son poing gauche se serre sur la torche, le droit sur son poignard qu’il a dégainé de sa ceinture.


    Dégage, gronde-t-il, dents serrées sur sa furie à peine contenue.


    El Moco se met à ricaner.


    Non, c’est toi qui dégages. Moi j’ai un flingue.


    Il fait feu au moment où Sangre se rue sur lui  la balle le choque en pleine poitrine, stoppe son élan, le fait tomber à la renverse, s’étaler sur les dalles de pierre usées. Il ne ressent pas la douleur  pas encore , juste une grande faiblesse qui l’envahit, tandis que le sang rougit son T-shirt crasseux. Il veut se relever, aller planter cet enculé d’El Moco, mais ses bras refusent de le soulever, ses jambes de lui obéir. Où donc est passée sa rage noire? Le feu s’éteint peu à peu dans ses nerfs, paraît s’échapper avec tout ce sang qui coule de sa poitrine, car il devient froid, glacé même  il tremble, affalé sur ces dalles dures et tout aussi froides. Là-bas, à la porte, il ne voit plus El Moco, juste une vive lumière blanche, parfois sillonnée de volutes de fumée… Fuego les amis, fuego! Où êtes-vous? Les bruits et clameurs de la razzia lui parviennent assourdis, lointains, comme enveloppés d’un cocon rouge sifflant. Le sifflement lui emplit les oreilles, le rouge qui dégouline de sa poitrine teinte à présent la lumière, envahit peu à peu toute la scène… Et le sifflement se fait bourdonnement, grondement sourd, descend dans les basses jusqu’au silence, tandis que le rouge s’assombrit, s’embrunit…


    vire au noir…


    au néant.

  




  
    CHAPITRE 10


    


    QUELLE FOLIE L’A POUSSÉE


    Mélanie est dans son potager, en train d’attacher ses pieds de tomates à des piquets, quand elle entend soudain une explosion du côté de Saint-Polgues. Elle redresse la tête, intriguée; Patachon s’est déjà levé sur ses trois pattes valides. Une colline lui masque la vue du village, elle perçoit néanmoins un gros panache de fumée noire en forme de champignon qui s’élève dans le ciel blanc. Qu’est-ce qu’ils fabriquent donc là-haut? Ils testent de nouvelles défenses?


    Elle est vite détrompée par les cris et coups de feu qui s’ensuivent: le village est attaqué! L’échine hérissée, Patachon se met à aboyer.


    Tais-toi donc, imbécile! lui enjoint-elle. Tu vas nous faire repérer!


    Le chien se recouche à ses pieds en gémissant, les oreilles rabattues, mais se remet bientôt à gronder. Mélanie scrute le ciel et tend l’oreille: les sons portent loin dans l’air immobile et chaud  un calme annonciateur d’une prochaine tempête, à coup sûr. Des cris de joie, d’autres d’agonie, des tirs d’armes automatiques, des fracas: aucun doute, Saint-Polgues est la proie d’une bande de pillards.


    Viens, Patachon, ne restons pas là.


    Le chien sur les talons, elle regagne vite son logis, décroche le fusil du râtelier, vérifie qu’il est armé, prend une boîte de cartouches dans un tiroir de son buffet  la seule qui lui reste  et retourne dehors, empêchant Patachon de la suivre.


    T’es pas de taille, mon vieux. Les balles courent plus vite que toi.


    Mélanie va se poster au portail, scrute le raidillon caillouteux qui rejoint la route menant au village. Pourvu, prie-t-elle, pourvu qu’ils ne viennent pas ici… Sa ferme est la seule habitée à des kilomètres à la ronde, elle pourrait se faire dénoncer par un de ces pleutres de villageois  le père Geoffroy, par exemple  en échange de la vie sauve ou pour détourner l’attention des pillards. Derrière elle, dans les enclos et dépendances, ses animaux s’agitent et caquettent, sentant sans doute la tension dans l’air, ou les miasmes de mort qui déjà leur parviennent, ou simplement la fumée  car celle-ci s’accroît et monte haut dans le ciel, provenant apparemment de plusieurs sources: des maisons incendiées…


    Ce ne sont pas de simples pillards  ce sont des Boutefeux.


    Mélanie se met à trembler. Des brigands ordinaires sont encore humains, ils peuvent être impressionnés par un fusil tenu par une femme déterminée, il est toujours possible de négocier avec eux. Pas les Boutefeux. S’ils se pointent par ici et aperçoivent la ferme, c’est clair qu’elle y passe, elle et tous les animaux, même si elle réussit à en tuer un ou deux avant de mourir. Ils n’ont peur de rien, ce n’est pas le vieux tromblon de Julien qui les arrêtera. Et ils ne laisseront derrière eux que cendres et ruines calcinées. Elle frémit de plus belle. Des Boutefeux! La pire calamité qui rôde dans les campagnes, avec les Mangemorts.


    Tout le temps que dure l’attaque, elle demeure au portail, assise sur une pierre, le fusil entre les jambes, la boîte de cartouches à portée de main, à scruter tour à tour le chemin  où ne vient personne  et le ciel  de plus en plus chargé de fumées. Elle perçoit nettement les craquements et grondements des incendies, tandis que tirs et cris décroissent. Que font les Boutefeux d’habitude? Vont-ils battre la campagne à poursuivre les fuyards  s’il y en a? Vont-ils descendre à la rivière, parce que tout ce feu donne soif? Vont-ils camper sur place pour se repaître du spectacle? C’est ce que dit la rumeur, mais faut-il s’y fier? Y a-t-il vraiment eu des survivants pour le rapporter? Elle passe en revue tout ce qu’elle sait des Boutefeux: sanguinaires, sans pitié, sans aucun sens moral, sans le moindre sens tout court… En fait, ils brûlent davantage qu’ils pillent, accumuler des biens ne les intéresse pas, faire du troc ou du commerce non plus: ils vivent dans l’immédiat, dans l’instant présent, sans but ni avenir, telles des bêtes. Pires que des bêtes, qui elles au moins éprouvent des sentiments, des émotions. Les Boutefeux, non: paraît qu’ils consomment une drogue qui les annihile, ainsi que toute sensation de souffrance  c’est ce qui les rend si fous et dangereux. Pourvu, pourvu qu’ils ne viennent pas ici…


    Ce qui amène Mélanie à songer à ceux du village, au calvaire qu’ils endurent, eux qu’elle a si souvent voués aux gémonies, au feu de l’enfer. Ses récriminations ont été entendues  un peu trop entendues, les malheureux! Y aura-t-il des survivants? Certains auront-ils réussi à s’enfuir ou se cacher? Elle pense notamment à Séverine, la frêle et chétive Séverine qui est ce qu’elle a de plus proche d’une amie parmi cette communauté de grippe-sous. Malgré ses jambes raides et ses forces minées par la maladie, elle est descendue voir Mélanie à plusieurs reprises, sincèrement intéressée par les animaux, vraiment émue de voir qu’eux aussi s’intéressaient à elle. Évidemment, elle leur apportait de petites gâteries: des os pour Patachon, des épluchures pour Léonie, des graines pour les poules… Elle repartait parfois avec un poulet ou un lapin mort, ou quelque animal sauvage trop mal en point pour être soigné. Depuis l’affaire du chevreau tué par un prédateur inconnu, Séverine était plus ou moins devenue la négociatrice officieuse du village: elle avait non seulement le droit de venir, mais aussi d’apporter quelques denrées de première nécessité, si elle était assurée de repartir avec une bête morte ou quelques légumes. Et durant tout le temps qu’elle restait, elle aidait Mélanie à la ferme, autant que son état le lui permettait. Enfin… Mélanie ne devrait pas penser à elle au passé: peut-être a-t-elle survécu, réussi à s’échapper, va-t-elle débouler dans ce chemin d’une minute à l’autre, tout échevelée et affolée… quoique Mélanie en doute fort: Séverine avait trop une tête de victime.


    Finalement, tandis que le soir tombe doucement, que le blanc du ciel s’engrisaille peu à peu, les bruits de la bataille et du pillage, là-bas derrière la colline, s’estompent et finissent par cesser tout à fait  ne demeurent plus que le ronflement des incendies, ponctué de craquements et croulements, et les torons de fumée qui s’évasent dans la grisaille. Les Boutefeux seraient-ils partis? Ou bien bivouaquent-ils à proximité? Peuvent-ils encore déferler sur sa ferme?


    Ankylosée par tant d’heures immobiles à surveiller, Mélanie rentre chez elle où elle est joyeusement accueillie par Patachon, qui manifeste aussitôt l’envie de sortir. Elle hésite cependant: il ne faudrait pas qu’il soit repéré… Gardant à l’épaule son fusil armé, elle vaque à ses occupations quotidiennes: nourrir ses animaux, nettoyer les clapiers et le poulailler, récolter quelques légumes pour la soupe, ramasser du bois pour le feu… Non, pas de feu ce soir: une fumée, c’est trop repérable. Tant pis, elle mangera cru et froid.


    C’est en utilisant ses dernières gouttes d’huile pour accompagner ses tomates (des tomates début mars! Dans sa jeunesse, ça ne mûrissait pas avant juillet, si elle se souvient bien?) que Mélanie réalise que son petit commerce avec Saint-Polgues est terminé. Où trouvera-t-elle de l’huile maintenant? Du sel, du savon, des pansements?… Elle devrait aller voir, quand même. Peut-être que les Boutefeux n’ont pas tout brûlé, tout pillé. Peut-être qu’avec de la chance elle tombera sur les réserves pharmaceutiques du père Geoffroy… Oui, il faudra qu’elle y aille, et sans tarder, avant que d’autres pillards ou loqueteux ne viennent fouiller les ruines. Ça lui paraît un peu charognard comme attitude, or elle n’a pas le choix si elle veut survivre, elle et ses animaux chéris. À Saint-Polgues, ils n’auront plus besoin de rien… sauf s’il reste des survivants, bien sûr. Mais elle doit au moins s’en assurer.


    Elle ira demain matin, au lever du soleil.


    


    *


    


    Le lendemain, ce n’est pas au lever du soleil que Mélanie se rend à Saint-Polgues, mais bien plus tard dans la matinée, à cause de l’orage de la nuit qui a provoqué pas mal de dégâts, qu’elle a dû réparer tant bien que mal. Elle qui s’attendait à passer une nuit blanche à guetter l’éventuelle apparition de Boutefeux (bien qu’il n’y ait plus d’autres bruits ni mouvements dans l’obscurité que les lueurs et craquements des incendies), c’est la tempête qu’elle a dû affronter, du genre violent comme c’est désormais la norme: un vent à arracher les arbres, une grêle à assommer un bœuf, des éclairs à déchirer le ciel, un tonnerre à faire vibrer la maison. Elle entendait les tuiles du toit qui s’envolaient, les derniers arbres qui s’abattaient autour de la rivière, la grêle qui martelait les volets (qu’elle avait heureusement pris soin de fermer), le vent qui hurlait au-dehors et sifflait dans la cheminée, et Patachon qui gémissait, roulé en boule dans le coin le plus reculé de la pièce. Elle voyait l’eau s’infiltrer sous la porte et goutter du plafond, les lueurs de ses bougies vaciller dans les courants d’air (sa dernière lumielle a rendu l’âme: ces photophores bioniques ont une durée de vie longue, mais pas éternelle). Elle s’inquiétait pour ses bêtes, au-dehors et dans les dépendances: dans quel état les retrouverait-elle? Combien cet orage allait-il en tuer? Elle songeait qu’on est début mars, si son compte est exact, que ces mégatempêtes annoncent la fin de «l’hiver» (disons plutôt «la saison des pluies») que bientôt s’installera le cagnard de «l’été» qui asséchera la rivière, grillera ce qu’il reste de végétation et rendra tout déplacement diurne impossible. Ça fait longtemps qu’il n’y a plus ni printemps ni automne, des saisons qu’elle a connues dans sa jeunesse, même si elles étaient déjà réduites à une peau de chagrin. Maintenant, c’est «la saison de la canicule» et «la saison des tempêtes». Ce qui n’empêche pas qu’il y ait des tempêtes au milieu de la canicule, ou des périodes de canicule entre deux tempêtes… tout ça ayant une forte tendance à empirer au fil du temps. Mélanie n’a aucune idée du nombre d’années qu’elle pourra encore tenir ici, dans sa petite vallée au bord de l’Isable, mais elles ne se comptent certainement plus en dizaines.


    Au lever du jour, quand elle se décide enfin à sortir, elle constate qu’un bon quart de la toiture s’est envolé; que l’enclos qui abritait Léonie a disparu, et l’oie avec; qu’un arbre s’est abattu sur la dépendance abritant ses clapiers  il n’y en a plus qu’un seul debout, avec un lapin terrorisé dedans, l’autre sans doute mort d’une crise cardiaque; que le toit en tôle du poulailler a été emporté et que celui-ci a été inondé, mais apparemment toutes ses poules sont encore là; qu’en revanche il manque un des deux chats, ainsi que la pie; enfin, que les bords de l’Isable sont dévastés, et que la rivière a sacrément gonflé: plus moyen d’atteindre le petit pont de pierre, dont seul le sommet de l’arche émerge du torrent bourbeux. Disparues, «sa» société de fourmis ainsi que leurs assaillantes, toutes deux balayées par la tourmente…


    Mélanie ne pleure pas ses morts et disparus, non, elle n’a plus de larmes pour ça, elle en a trop perdu déjà. Elle doit surtout se préoccuper de redonner des conditions de vie décentes à ceux qui ont survécu. De plus, si elle se promène un peu dans les environs, elle dénichera certainement quelque animal blessé ou orphelin qu’elle ne pourra s’empêcher de ramener pour le soigner.


    Elle se met donc au travail, posant une vieille bâche sur le toit, qu’elle cale avec des pierres (mais elle sait que ça ne résistera pas au prochain coup de vent); retrouvant dans une ravine la tôle du poulailler, qu’elle refixe à l’aide de quelques clous; installant son dernier lapin vivant avec les poules, en attendant; récupérant les lapins morts qu’elle met au frigo et qui nourriront Patachon et le chat  sauf s’il reste quelqu’un à Saint-Polgues avec qui troquer; ramassant les quelques légumes récupérables, mûrs ou non, dans son potager dévasté par la grêle  plus qu’à tout replanter; nettoyant sa cour des débris, branches cassées, tuiles brisées, etc., qui s’y sont accumulés… Tout en travaillant, elle pense que, s’il y a un aspect positif à cette tempête, c’est d’avoir éteint l’incendie du village  ce qui veut dire, peut-être, plus de choses à récupérer. Y compris des tuiles, des pierres, voire du ciment, bref, de quoi reconstruire solide. Les pillards, en principe, ne s’intéressent qu’à la bouffe et aux objets utiles ou de valeur… Il faut qu’elle y aille vite malgré tout  malgré sa fatigue et la chaleur  car, elle aussi, la bouffe et les objets utiles l’intéressent.


    Il n’est pas loin de midi quand Mélanie prend enfin le chemin du village, chargée de deux sacs, Patachon sur ses talons. Elle ne craint pas de l’emmener cette fois, personne ne songera à le tuer, et il peut lui aussi dénicher quelques bonnes choses. La côte est raide et le soleil cogne, elle est vite en sueur et manque de souffle, et appréhende ce qu’elle va trouver sur place: et si les Boutefeux sont encore là?


    Cependant, parvenue au sommet de la colline  où s’offre une vue dégagée sur le village niché en haut du coteau suivant , Mélanie ne perçoit aucun bruit et nul autre mouvement que les fumerolles qui volutent encore çà et là parmi les ruines carbonisées. Pas de Boutefeux dans les environs, apparemment, ni de survivants, à moins qu’ils se planquent encore ou ne soient pas revenus…


    En approchant, elle repère une entrée béante dans la palissade, là où elle avait l’habitude d’aller frapper, avant que Séverine la ravitaille à domicile. Les tôles ont été soufflées, et le poste de garde de Bernard, à l’angle du carrefour, n’est plus qu’un amas de décombres. Ou plutôt, remarque Mélanie en franchissant d’un pas circonspect ce qui reste de la palissade, c’est comme si tout le premier étage avait explosé, laissant le rez-de-chaussée à peu près intact. Elle décide  bien qu’il lui en coûte  de commencer son inspection par là.


    Patachon plus ou moins à ses côtés  il fouinerait bien davantage, mais l’odeur du feu le dérange , elle pénètre prudemment dans la maison de son amie, poussant la porte d’entrée branlante. Beaucoup de débris dans la pénombre, de plâtre et gravats agglutinés par la pluie, des meubles renversés et fracassés, divers objets jonchant le sol, trempant dans les flaques d’eau. Elle aperçoit le ciel à travers les lambeaux du plafond: plus de premier étage… Mais l’escalier qui y menait est toujours debout; elle l’emprunte en tâtonnant des pieds, vérifiant sa solidité. Au premier, encore plus de débris et gravats, une partie du toit s’est effondrée, le sol est couvert de plaques, poutres, tuiles, cloisons, matériaux divers détrempés… Nul espoir de retrouver un survivant là-dedans. Mélanie appelle néanmoins, pour la forme: «Séverine? Bernard?» Personne ne répond; s’ils sont encore là, c’est enfouis sous des tonnes de décombres. Ce que confirme Patachon d’une certaine façon: il a grimpé l’escalier derrière elle et, tendant le cou sur le palier, il flaire les gravats avec insistance: ça sent la mort là-dessous.


    Mélanie ne pleure toujours pas  elle ne peut pas dire que Séverine était vraiment une amie , néanmoins elle a le cœur gros en redescendant au rez-de-chaussée. Elle ramasse et fourre dans un sac quelques objets qui pourraient lui servir, se fraye un chemin jusqu’à la cuisine où elle en trouve d’autres, notamment des bougies de fabrication locale (à base d’elle ne sait quelle graisse), un peu de vaisselle, du sel, de vieux bocaux de conserves (également artisanales) miraculeusement épargnés, quelques légumes plutôt chétifs par rapport aux siens, mais au moins pas ravagés par la grêle. Elle a un peu honte, l’impression de dépouiller un cadavre encore chaud, mais son bon sens lui dit qu’elle a raison, c’est toujours ça qui ne finira pas dans la gueule d’un pillard ou pire. Elle ne traîne pas ici néanmoins, il y a d’autres ruines à visiter, elle ne reviendra fouiller mieux qu’en repartant, si son butin est trop maigre.


    La chaleur l’accable alors qu’elle remonte la rue principale, une chaleur moite, à l’odeur de cendre et de chair carbonisée, étuvée par toute cette eau tombée durant la nuit, qui a éteint les incendies et qui s’évapore à présent, mêlant ses volutes blanches à celles, grisâtres, des dernières poutres qui brasillent encore. Le village autour d’elle n’est plus que décombres fumants, pans de murs noircis, squelettes de charpentes calcinées. Elle ne tarde pas à croiser des cadavres, dans la rue ou sur le pas de leur porte, ensanglantés, déjà puants, grouillants de mouches excitées. Il doit s’en trouver également dans les maisons, plus ou moins carbonisés. Mélanie n’a plus trop envie de fouiller, maintenant; elle n’a qu’un désir en fait, retourner chez elle au plus vite, fuir ce charnier, cette ambiance de zone de guerre. Même Patachon n’est guère enclin à fureter: il reste près d’elle, la truffe en l’air mais la queue basse, jetant des regards circonspects sur ces corps humains zonzonnant d’insectes, recroquevillés dans la cendre et la boue. Dans le ciel de nouveau en fusion croassent des corbeaux et tournoient des vautours  à peu près les seuls oiseaux qui subsistent, la charogne n’étant pas en voie de disparition, loin de là.


    Malgré une boule dans la gorge et l’estomac noué, elle se décide quand même à visiter quelques maisons en meilleur état que les autres: négligées dans la furie incendiaire des Boutefeux, ou que le feu a moins ravagées. Elle s’efforce de ne pas voir les morts qui gisent là aussi, baignant dans leur sang, repliés dans leur dernier geste de protection, tenant encore une canne ou un couteau de cuisine, en une futile tentative de défense. Elle fouille armoires et placards, inspecte les jardins, explore caves et greniers, récolte peu à peu un joli butin en nourriture, vêtements, outils et ustensiles divers. Les sacs pèsent lourd sur ses épaules, mais elle déniche une brouette sous un appentis miraculeusement épargné, au fond d’un jardin qui lui est parti en fumée. Un joli cadeau, ça… Elle en aura bien l’usage.


    Elle repère la maison de Geoffroy, l’ancien pharmacien, une villa d’aspect cossu située près de la vieille tour  vestige d’une époque médiévale guère moins barbare. La villa est inaccessible: son étage a croulé sur le rez-de-chaussée qui n’est plus qu’un amas de ruines fumantes. À l’arrière de la maison, elle repère l’entrée d’une cave. Si Geoffroy possédait vraiment un stock de médicaments, c’est ici, au frais, qu’il l’a planqué. La porte en bois est verrouillée, mais Mélanie a récupéré dans une autre maison une hache affûtée qui lui permet de briser la serrure en quelques coups bien ajustés. Elle pousse le battant qui grince sur ses gonds et s’ouvre sur un antre obscur, qui lui souffle au visage une haleine fraîche, sentant le renfermé. Dans l’un de ses sacs, elle trouve une bougie et un briquet. Patachon est déjà entré, elle l’entend farfouiller.


    À la lueur vacillante de la bougie, Mélanie découvre une vraie caverne d’Ali Baba: une incroyable quantité de conserves, bocaux, boîtes, paquets de pâtes ou de biscuits, sacs de riz ou de céréales, bouteilles d’eau ou d’huile, bien rangés sur des étagères  ça lui évoque une épicerie d’autrefois… Dans un placard mural fermé à clé, dont elle fait également sauter la serrure, elle déniche enfin le légendaire stock de médicaments du père Geoffroy: de quoi soigner les maladies les plus courantes, réparer tout un régiment de blessés, et même quelques instruments chirurgicaux manuels.


    Tout ça est trop récent pour constituer une réserve «d’avant»  du temps où il y avait des magasins, où l’on pouvait encore se procurer toutes ces denrées. On dirait plutôt que ça provient d’une enclave. Mais les enclaves ne distribuent pas de nourriture gratuitement. À quel trafic devait s’adonner le père Geoffroy pour recevoir une manne pareille? Séverine n’en a jamais parlé à Mélanie, n’a jamais laissé entendre qu’il se passait des trucs bizarres au village ou que Geoffroy détenait un secret. Un mystère qu’il aura emporté avec lui… et dont nul survivant, apparemment, ne pourra profiter. Car il y a de quoi nourrir tout Saint-Polgues pendant un mois  ou Mélanie pendant des années. Sans parler des médicaments! Même si la plupart ne lui serviront probablement pas, elle a là largement de quoi soigner, bander, désinfecter, remettre sur pieds tous les animaux qu’elle pourra récupérer jusqu’à la fin de sa vie.


    Elle ne résiste pas à la tentation d’ouvrir un paquet de biscuits, d’en goûter quelques-uns: une consistance à la fois croquante et moelleuse, un goût sucré et chocolaté qu’elle avait oublié depuis son enfance… Les larmes lui viennent aux yeux tandis qu’elle s’en remplit la bouche. Elle n’a pas pleuré Séverine, ni aucun des morts qu’elle a croisés, mais ce goût perdu, qu’elle pensait ne jamais retrouver, l’émeut au plus haut point. Tant de choses ont disparu avec ce goût, qu’en revanche elle ne retrouvera jamais plus… la douceur d’une vie enfuie pour toujours. Elle en donne même deux à Patachon, qui les engloutit d’une bouchée, en remuant la queue. Il n’a aucun respect pour ces vestiges sacrés.


    Comment va-t-elle emporter tout ça? Ses deux sacs sont déjà pleins et remplissent la brouette. Doit-elle faire un tri, abandonner une partie de son butin, afin de les bourrer au maximum de toutes ces bonnes choses? Doit-elle retourner chez elle avec ce qu’elle a déjà récolté et revenir avec d’autres sacs? Mais si des pillards passent entre temps? Elle choisit finalement de remplir sa brouette au maximum, en triant le plus nécessaire, et de revenir ensuite prendre le reste, avant l’heure brune où souvent rôdent les pillards.


    Une fois sa brouette bien chargée, Mélanie décide de prendre un autre chemin pour rejoindre la sortie du village, afin d’éviter de repasser devant les mêmes scènes d’horreur et, qui sait? de dégotter peut-être un autre véhicule plus grand  caddie, carriole, charrette  lui permettant peut-être d’économiser un aller-retour sous le cagnard…


    Cette route-là la fait passer devant l’église, au portail béant. Jeter un œil là-dedans? Bah, que peut-elle y trouver, hormis quelques vieux bouts de cierges?


    Un gémissement.


    Mélanie s’arrête, interloquée. Elle a nettement entendu comme une plainte à l’intérieur. Patachon aussi, qui dresse les oreilles, flaire en direction de l’église… et soudain y pénètre en courant.


    Patachon, reviens! s’écrie Mélanie.


    Le chien ne lui obéit pas. Le gémissement se répète, suivi d’un autre  celui de Patachon. Mélanie pose sa brouette, en sort la hache affûtée, rejoint d’un pas prudent son chien dans l’église.


    Elle le trouve au milieu de la travée centrale, en train de tourner autour d’un corps humain étalé par terre. Il gronde et gémit à la fois, ne sachant trop s’il doit y planter ses crocs ou au contraire le lécher comme un animal blessé.


    Car il est toujours vivant: lui aussi gémit, faiblement, et respire avec peine. Il gît dans une mare de sang, provenant manifestement de sa poitrine, sur laquelle est posée une main ensanglantée. Un survivant!


    Mélanie se précipite à son secours  se retient à quelques pas de lui. Car ce n’est pas un villageois. Ces hardes tachées et déchirées… cette tignasse hirsute et sentant la fumée… ces peintures noires et blanches dégoulinant sur sa figure en sueur… ces torches de chiffon passées à sa ceinture…


    C’est un Boutefeu.


    L’un de ceux qui ont tué tous ces gens, qui ont incendié le village.


    Un cauchemar ambulant qui ne mérite pas de vivre.


    Mélanie a toujours sa hache dans la main. Elle sait s’en servir  elle a assez coupé de bois au bord de la rivière. Il suffit d’un seul coup pour lui trancher la gorge ou lui fendre le crâne… Elle frémit violemment à cette pensée. Elle n’a jamais tué personne de sa vie, même pas un animal  c’était Julien qui s’en chargeait, jadis, à la ferme. Elle peut aussi le laisser comme ça, il mettra plus longtemps à mourir, le temps peut-être de regretter ce qu’il a fait  mais nul Dieu ne lui pardonnera, même au milieu d’une église. Le temps, en tout cas, de beaucoup souffrir…


    Elle le dévisage. Il est jeune  dix-huit, vingt ans, pas plus. L’âge qu’aurait pu avoir son fils, si elle avait eu un fils. Type méditerranéen, genre espagnol ou italien. Les traits tordus sur un rictus de souffrance, sous leurs peintures grossières. Il peine à respirer. Il a une méchante blessure à la poitrine, que sa main masque à moitié, balle ou coup de couteau sans doute.


    Je ne peux rien faire pour toi, marmonne Mélanie en secouant la tête. Et puis tu l’as bien mérité, non?


    Au son de sa voix, le jeune Boutefeu entrouvre les yeux  d’un noir profond, injectés de sang  et la regarde. Mélanie y lit la même pure détresse qu’elle a vue tant de fois déjà dans les yeux des animaux blessés, malades ou affamés qu’elle a pris sous son aile  cette détresse de la créature perdue qui s’en remet à elle, qui qu’elle soit, comme chance ultime d’échapper à une mort affreuse , cette détresse qui l’a toujours fait fondre.


    Mélanie soupire, secoue la tête, soupire de nouveau puis lâche finalement:


    Bon, d’accord. Je vais chercher la brouette.


    


    *


    


    Tandis qu’elle ahane dans le chemin inégal et caillouteux, dégoulinant de sueur sous le soleil de plomb, à pousser la brouette contenant le Boutefeu blessé, Mélanie se demande quelle folie l’a poussée à s’encombrer de cette plaie  dans tous les sens du terme  plutôt qu’à le laisser crever où il était, et ramener à la place toutes ces bonnes et utiles choses qu’elle a récoltées dans les ruines de Saint-Polgues. Pour le charger dans la brouette, elle a dû la vider entièrement de son contenu, qu’elle a planqué derrière l’autel. Auparavant, elle a prodigué au Boutefeu les premiers soins, afin de le rendre transportable: découper son T-shirt raide et poisseux de crasse et de sang, nettoyer et désinfecter la plaie (où grouillaient déjà des asticots), l’asperger d’un spray antiseptique, la protéger d’un pansement provisoire. À la maison, elle tentera de lui extraire cette balle qu’elle a cru entrevoir au sein d’un hachis de chair et d’esquilles d’os. Enfin, s’il survit jusque-là, car il a perdu beaucoup de sang, et la brouette n’a rien d’une ambulance. Mélanie peine à la rouler dans la caillasse et les ravines creusées par la pluie, en s’efforçant de ne pas la renverser et d’éviter les surgeons de moisine qui s’insinuent sur le chemin. De plus elle est la proie d’une nuée de mouches attirées autant par sa sueur que par la blessure ensanglantée du Boutefeu. Bref, ce trajet de retour est un enfer alors qu’il aurait dû être une joie, la brouette remplie d’une manne inespérée au lieu de ce loqueteux qui risque à tout moment de lui claquer dans les pattes. Une manne qu’elle n’est pas du tout certaine de retrouver quand elle pourra remonter au village. Mais quelle folie l’a poussée?


    Celle de la compassion, se dit-elle en négociant tant bien que mal les virages de la route. Sa compassion débordante envers les animaux qu’elle rencontre, victimes innocentes de la démence humaine. Oui, mais ce Boutefeu est humain lui aussi, et tout aussi dément! Est-ce bien sûr? N’est-il pas lui aussi, quelque part, une victime plus ou moins innocente? Est-il bien conscient du mal qu’il provoque? N’est-ce pas cette drogue qu’ils prennent, paraît-il, qui lui tord l’esprit et le pousse à commettre ces horreurs? Aurait-elle pareillement sauvé Bernard, qui voulait lui tirer dessus quand elle montait au village, ou Geoffroy, qui gardait toutes ces richesses pour lui tout seul et ne voulait même pas lui donner un antalgique? Non: eux, elle les aurait laissés crever. Peut-être est-elle contente, sans oser se l’avouer, que les Boutefeux aient accompli la malédiction qu’elle avait lancée à tous ces grippe-sous blottis derrière leur palissade: qu’ils brûlent tous en enfer. Peut-être croit-elle aussi que, si elle aide l’un des leurs, les émanations positives qui en résulteront empêcheront les Boutefeux d’incendier sa maison. Peut-être espère-t-elle enfin qu’une fois rétabli, ce jeune homme aura le bon goût, en guise de reconnaissance, de l’aider un peu aux travaux de la ferme… Mais elle a beau se donner un tas de bonnes raisons, Mélanie ne peut éviter de penser au trésor qu’elle a laissé dans l’église et à celui, plus important encore, qui reste dans la cave de Geoffroy, désormais ouverte à tous les vents.


    Enfin parvenue chez elle, Mélanie doit encore fournir de gros efforts pour sortir le Boutefeu de la brouette sans trop le secouer et l’installer dans sa chambre, sur son propre lit. Elle a bien une «chambre d’amis» qui contient également un lit, mais elle n’y est pas entrée depuis des années et n’est pas du tout sûre de l’état du matelas. Peut-être pourra-t-elle également en récupérer un à Saint-Polgues… En attendant, l’urgence est maintenant de soigner ce garçon.


    Elle va récupérer dans la brouette le nécessaire pris chez Geoffroy: compresses, bandages, désinfectant, cicatrisant, strips de suture, sédatifs, seringues d’anesthésiant local, une trousse d’instruments chirurgicaux. Pratiquer une opération de ce type ne lui fait pas peur: elle l’a déjà fait à plusieurs reprises, sur des animaux pris dans des pièges ou des barbelés, ou gangrenés suite à des blessures infectées, et retirer une balle ne l’effraie pas outre mesure, tant qu’elle n’est pas logée trop près d’un organe vital.


    Puis elle prépare la «salle d’opération»: un drap propre sous le patient, des serviettes propres, de l’eau chaude et du savon (ramené de Saint-Polgues également) pour le laver, la moustiquaire tirée devant la fenêtre pour empêcher les mouches d’entrer. Elle manque un peu d’éclairage mais les instruments ont leur propre lumière et, n’ayant jamais servi, les piles sont encore bonnes.


    Le Boutefeu a sombré dans l’inconscience, elle n’aura donc pas à le bourrer de sédatifs pour l’endormir. Il respire avec difficulté, un souffle faible, sifflant et chuintant, sans doute gorgé de sang. Elle commence par l’anesthésier localement, afin que la douleur de l’intervention ne le réveille pas. Puis elle se couvre la bouche et le nez de bandes stériles en guise de masque chirurgical, et se met à l’ouvrage.


    La blessure est vilaine, comme elle l’avait entrevu à l’église, mais ne paraît pas fatale. La balle a percuté le sternum, qu’elle a éclaté au point d’impact, mais n’a pas pénétré plus loin. À l’aide de pinces et d’écarteurs, elle parvient à l’extraire assez facilement. Le plus dur à enlever sont les esquilles d’os, mêlées à la chair et à la peau déjà infectées; elle ne peut qu’espérer qu’elles n’ont pas perforé les poumons, auquel cas tout ce qu’elle fait ne servirait à rien. Seule une radio lui permettrait de s’en assurer, mais ça c’est hors de portée… Une fois la blessure bien nettoyée, elle applique avec prudence et dextérité, à la place de l’os manquant, un collagène à ADN recombinant, à base de cellules souches totipotentes, également trouvé dans la pharmacie décidément très bien garnie du père Geoffroy. Mis au point pendant les guerres d’Immigration (qui bien souvent tournaient à la guérilla et aux combats corps à corps), ce collagène est le «répare-tout» idéal des champs de bataille: s’adaptant au support biologique sur lequel il est appliqué, il en adopte le profil génétique et devient ainsi, indifféremment, os, peau, muscle, nerf ou tendon… Celui-ci, en l’occurrence, va remplacer le bout d’os éclaté et permettre aux deux côtes devenues flottantes de s’y ressouder. C’est une solution provisoire, bien sûr, la recombinaison génétique étant relativement instable dans le temps et le risque de rejet n’étant pas négligeable, mais à défaut d’une vraie greffe osseuse, ça peut offrir au garçon quelques années de vie, si ses poumons ne sont pas atteints. De toute façon, les Boutefeux n’ont pas une espérance de vie très longue.


    Mélanie termine par des strips de suture tartinés de collagène pour reconstituer la peau, des pansements et un bandage autour du torse afin de maintenir tout ça bien serré. Durant toute l’opération  qui a pris pas loin d’une demi-heure , le garçon ne s’est pas réveillé. Il est très affaibli, elle le voit bien, mais elle n’a pas de sang à lui transfuser, ni aucune solution glucosée et vitaminée à lui perfuser. La seule manière de reconstituer ses forces sera de bons repas bien équilibrés  qu’il lui reste maintenant à retourner chercher à Saint-Polgues.


    Après avoir nettoyé et rangé les instruments, jeté l’eau sale, les seringues vides et les compresses imbibées de sang, fait la tournée de ses pensionnaires pour leur remettre un peu d’eau, de graines, d’herbes sèches (bientôt ils auront mieux, ce sera l’opulence pour eux aussi), Mélanie reprend le chemin du village, tirant sa brouette vide et de nouveau accompagnée de Patachon, toujours partant pour une vadrouille. Cette fois elle a pris son fusil, qu’elle avait oublié ce matin  inutile de toute façon, si elle était tombée sur des Boutefeux. Mais des pillards de ruines, à l’esprit plus charognard que prédateur, ne sont pas nécessairement armés, et un fusil peut les faire fuir ou les tenir à distance…


    L’après-midi est déjà bien avancé mais la chaleur n’a pas baissé d’un degré, laissant présager une de ces nuits d’été moites où l’on cuit dans son jus, où le sang se change en boudin et l’air en une pâte grumeleuse, prélude en général à un nouveau déchaînement du ciel. Même vide, la brouette pèse une tonne au bout des bras de Mélanie, qui transpire tellement qu’elle se sent toute desséchée à l’intérieur, du papier de verre dans la gorge, la bouche tel un four, la langue devenue un morceau de cuir racorni.


    Rien n’a changé à Saint-Polgues: ruines cramées, volutes de vapeur et de fumée, cadavres couverts de mouches, corbeaux et vautours dérangés dans leur festin. Des traces dans la poussière et la boue séchée de la rue, les siennes et celles de Patachon bien sûr, des pattes d’oiseaux… et là? D’autres empreintes, assez indistinctes, mais animales assurément. Patachon les a repérées aussi, qui les flaire en grondant sourdement, dos hérissé, babines retroussées. Elles errent de-ci de-là, d’une maison à l’autre, d’un cadavre à l’autre.


    Mélanie s’arrête au milieu de la rue, scrutant les alentours, le cœur battant la chamade. Elle avait bien songé à des pillards, mais pas à ça.


    Des chiens errants.


    Même s’il y en a de moins en moins, tués par la vermine, les maladies, les combats entre eux, les gens pas répugnés de les manger, il en existe encore, parfois regroupés en meutes plutôt effrayantes, surtout quand la faim leur tord le ventre et qu’ils sont prêts à sauter sur tout ce qui bouge. Un fusil peut-il suffire à les faire déguerpir? Mélanie se penche pour étudier les traces, mais elle ne parvient pas à définir combien il y en a, les empreintes s’étant entrecroisées et brouillées. Patachon, lui, semble savoir où elles vont, car, après avoir quelque peu zigzagué dans la rue, il prend rapidement une direction générale, truffe à terre, queue en l’air, les poils de l’échine dressés comme un porc-épic. Mélanie pose sa brouette, arme son fusil et le suit.


    Les empreintes convergent vers la villa de Geoffroy. Vers sa cave, dont Mélanie avait pourtant tiré la porte.


    Elle entend tout un charivari à l’intérieur: bruits de déchirements, de bocaux qui se brisent, de mastication.


    Patachon, au pied! s’écrie-t-elle d’une voix sourde  trop tard.


    Le chien s’est rué en aboyant par la porte entrebâillée de la cave et a aussitôt engagé le combat: cris, grondements, aboiements, grognements, fracas de choses renversées dans le corps à corps. Mélanie se précipite, fusil brandi, ouvre la porte d’un coup de pied, mais elle ne voit rien dans l’obscurité de la cave, qu’une mêlée de corps, de pattes et de crocs, grondant et bavant  un glapissement soudain, un hurlement de douleur, d’autres qui suivent, Mélanie tire un coup en l’air mais ça n’arrête pas les chiens qui ne lui prêtent aucune attention, elle ignore combien il y en a, c’est trop confus devant elle, ça jappe et glapit, elle tire de nouveau, cette fois dans le tas  un des chiens bondit en l’air en hurlant de douleur et les autres marquent une brève pause interloquée. Tout juste suffisante pour qu’elle recharge son fusil de chasse: ils l’ont vue et lui grondent après, babines retroussées  ensanglantées.


    Puis ils se jettent sur elle.


    Elle s’écarte vivement de la porte et tire à nouveau, au jugé  réussit à en abattre un autre en plein vol. Elle en écarte un troisième d’un coup du canon mais un quatrième réussit à la choper au mollet, y plantant ses crocs acérés. Mélanie pousse un cri de douleur, essaie de ne pas tomber  car c’en serait fini d’elle  et de viser ce bâtard efflanqué cramponné à elle. C’est alors qu’une chose horrible surgit de la cave et se jette sur le chien. Une chose rouge sang, tripes à l’air, gorge ouverte, oreille tranchée, mais avec des crocs dans sa gueule sanglante, qu’elle plante dans la nuque du bâtard efflanqué, lequel lâche prise pour l’affronter. Le troisième chien accourt à la rescousse et la chose sanglante est vite roulée à terre et déchiquetée, dans un chœur de grondements furieux. Alors Mélanie reconnaît Patachon  ce qu’il en reste.


    Sans viser, par pur réflexe, elle abat les deux chiens qui sont en train de l’achever. L’un meurt sur le coup, mais l’autre, seulement blessé, détale en glapissant. Avec un autre cri, de détresse cette fois, Mélanie se jette sur la dépouille sanguinolente de Patachon, qu’elle soulève dans ses bras. Mourant, le chien trouve la force d’entrouvrir un œil  le seul qui lui reste, l’autre n’étant plus qu’une bouillie rouge  et de poser sur elle un pur regard d’amour… qui se voile et se retourne…


    C’est fini.


    Mélanie reste longuement prostrée, tenant dans ses bras le cadavre déchiré de Patachon, à pleurer  elle pleure, cette fois  et se maudire de tous les noms: c’est sa faute, son unique faute, elle n’aurait pas dû laisser Patachon la suivre, elle n’aurait pas dû revenir, elle n’aurait pas dû embarquer ce Boutefeu la première fois, elle n’aurait pas dû, pas dû, pas dû…


    L’un des chiens qu’elle a abattus gémit dans la cave, c’est ce qui la décide finalement à lâcher Patachon pour aller abréger son agonie  non, celui-là, elle ne le sauvera pas, il a tué Patachon, il ne mérite que la mort. Elle lui éclate la tête d’une dernière balle: il ne mérite quand même pas de souffrir.


    Puis, d’un pas mécanique, l’esprit tout engourdi par ce deuil soudain, elle retourne dans la rue chercher sa brouette, monte jusqu’à l’église récupérer son butin  que les chiens n’avaient pas encore repéré  puis quitte le village de Saint-Polgues et ses miasmes de mort. Elle devrait se réjouir de tant de richesses, mais comment le pourrait-elle, les bras encore rougis du sang de Patachon, son ultime regard qui lui perce encore le cœur?


    Passé la palissade, elle se retourne pour contempler une dernière fois ces ruines qui sont désormais le tombeau de son chien, dressant leurs carcasses noircies dans un ciel fuligineux, chargé de fumerolles, à travers lesquelles le soleil couchant darde ses rayons d’or en fusion.


    Puis elle reprend lentement le chemin de sa maison où l’attend le Boutefeu blessé. En son for intérieur, elle souhaite que lui aussi soit mort.

  




  
    CHAPITRE 11


    


    RAISON DE VIVRE


    Paula Rossi a longuement hésité à emmener ses deux fils dans son périple au centre-ville de Milan. Vu sa tentative le jour de son arrivée, elle craint qu’ils constituent une proie trop facile, trop tentante. Et puis, d’après ce qu’on lui a dit, il n’y a pas que les Mangemorts qui hantent les faubourgs; en progressant sur le Corso 22 Marzo, elle va traverser des quartiers en ruine et «sauvages», où l’on ne sait trop ce qui y rôde  le pire étant autour du parc Marinai d’Italia, où nichent des bêtes qui n’ont rien d’humain, «si tu vois ce que je veux dire» (non, elle ne voyait pas). Au-delà de la porte Vittoria, c’est le domaine des gangs, qui se livrent une guerre sans merci pour le contrôle du centre  comme si ça pouvait avoir un quelconque intérêt de vivre au cœur de l’enfer. Évidemment, celui qui occupe les alentours de la place du Dôme est le plus féroce. Aller là-bas, pour une femme seule, c’est déjà courir au suicide, alors avec deux gosses c’est carrément s’offrir en pâture!


    D’un autre côté, si Paula veut tenter cette périlleuse traversée, c’est pour trouver le docteur Pozzi afin qu’il soigne Silvio. À quoi bon, si elle ne l’emmène pas? Elle doute de pouvoir faire venir le médecin à la cité Forlanini, malgré le souhait de ses habitants (enfin, surtout de Giuseppe et Francesca, la présidente du conseil, qui en a fait une condition sine qua non du séjour de Paula à la cité). Si le centre-ville est effectivement aux mains d’un gang, celui-ci ne lâchera pas «son» docteur Pozzi comme ça: un toubib, c’est quelqu’un de trop précieux par les temps qui courent. En outre, partir là-bas sans les enfants ne lui dit rien quivaille, même s’ils semblent en sécurité ici. Qui s’occupera d’eux? Que deviendront-ils, livrés à eux-mêmes? Et si la cité est sérieusement attaquée? Et si Paula ne revient pas? Non, elle s’inquiéterait trop, elle ne peut sérieusement l’envisager. D’un autre côté, les emmener multiplie les risques et leur vulnérabilité. Alors?


    Alors Paula a demandé à Carlito  qui s’est imposé plus ou moins comme son protecteur  de l’accompagner. L’éternel sourire aguicheur du jeune milicien a viré à la grimace.


    Ma vie n’est peut-être pas géniale ici, mais j’y tiens. Tu vois, j’ai perdu mon gosse à même pas six mois, qui a dû choper une saloperie avec la flotte; j’ai perdu mon meilleur pote l’an dernier, qui s’est fait bouffer devant mes yeux par les Mangemorts parce que mon flingue n’avait plus de munitions; maintenant je suis en train de perdre Angelina, qui a un truc aux ovaires qui lui ronge tout l’intérieur, elle peut pas se passer de moi, personne la soignera comme je le fais. Capisce?


    Mais aller chercher le docteur Pozzi ne prendra que quelques heures, et peut-être qu’à deux…


    Quelques heures? Tu rigoles! Si tu reviens, parole, je t’offre une semaine de bouffe gratuite.


    Justement, si ta femme est tellement souffrante, et si tu tiens tant à elle, pourquoi tu ne veux pas tout faire pour lui amener ce docteur?


    Parce que j’y crois pas, Paula. Voilà. C’est ton obsession, ta raison de vivre, ce qui te fait marcher sur cette terre de misère, alors vas-y, fonce. Moi, je tiens à Angelina, même si tu perds rien pour attendre. Et elle a besoin de moi. C’est vraiment pas le moment que je me fasse buter.


    Depuis une semaine que Paula vit dans la cité, Carlito lui promet tous les jours qu’il va «lui faire sa fête», qu’elle va «lui payer ce qu’elle lui doit», qu’ils vont «passer du bon temps ensemble», mais elle ne voit rien venir. Est-il malade lui aussi, et incapable de passer à l’acte? Ou bien son attitude macho masque-t-elle un fond de pudeur, ou une solide fidélité à son épouse? Paula a rencontré Angelina une fois ou deux, et cette pauvre femme lui a fait pitié: la peau sur les os, les traits tordus en un perpétuel rictus de douleur, la démarche traînante et trébuchante d’un zombi, la peur de mourir au fond des yeux. Le «truc» qu’elle a aux ovaires pourrait bien s’appeler un cancer, en train de se généraliser. Ou alors le sida. Ça expliquerait que Carlito, se sachant également atteint, ne veuille pas concrétiser sa promesse. Ce serait tout à son honneur, car qui se soucie de la santé d’autrui aujourd’hui? Un humain de moins sur la Terre, c’est une bouche de moins à nourrir, un ennemi de moins à combattre. Dire que le sida, depuis la mise au point du vaccin, était devenu une MST presque aussi bénigne que les autres… Mais le vaccin, on ne le trouve plus que dans les enclaves maintenant. En dehors, on peut de nouveau en mourir, tout comme du paludisme ou d’une mauvaise grippe.


    À moins que le docteur Pozzi…


    Giuseppe a expliqué à Paula que, pour avoir une chance d’atteindre le Dôme, il fallait bien choisir son heure, la meilleure étant sans doute sous le cagnard de midi, quand hommes et bêtes sont terrassés par la chaleur, se tapissent dans les caves et les coins d’ombre. Certes, elle va souffrir, mais il vaut mieux souffrir et arriver vivant que mourir sous des griffes et des couteaux, pas vrai? Rien de rassurant là-dedans, pourtant ça n’a pas entamé la détermination de Paula, cramponnée à sa «raison de vivre», comme dit Carlito.


    C’est donc en plein midi qu’elle se pointe au poste de guet sous le tunnel ferroviaire, chargée d’un sac allégé (car elle compte bien revenir), flanquée de Romano  qui dissimule sa peur sous un faux air bravache  et de Silvio, qui s’est remis à tousser et se plaint d’être déjà fatigué. Elle tombe sur la faction habituelle: Giuseppe, Rafaele et Carlito. Rafaele est en train de nettoyer et graisser avec amour les mécanismes de sa mitrailleuse, Giuseppe et Carlito somnolent, adossés à des caisses de munitions. Pas de reliefs de repas cette fois sur la table branlante  la cantine ne sert à manger que le matin et le soir , juste une bouteille d’eau tiédasse et jaunâtre. Carlito réagit le premier, relevant la tête et plissant les yeux devant la lumière blanche aveuglante de l’avenue, où se détachent les silhouettes de Paula et ses deux fils.


    Hé! Voilà l’héroïne du jour, s’écrie-t-il. Alors ragazza, on va se frotter aux Mangemorts?


    Paula hausse les épaules, mais Silvio s’accroche à son bras et se met à gémir:


    J’veux pas y aller, maman…


    Bah, t’es qu’une mauviette, crâne Romano, la main sur l’étui du cran d’arrêt passé à sa ceinture.


    Il le faut, mon chéri, répond Paula en caressant les cheveux crasseux de Silvio. Le docteur va soigner ta vilaine toux, après tu iras beaucoup mieux, tu verras. Et puis ce n’est pas si loin que ça…


    Quatre kilomètres, précise Rafaele, sans lever les yeux de sa mitrailleuse.


    Quatre mille occasions de te faire découper en morceaux. (Carlito soupire, puis reprend:) Et j’y ai même pas goûté, à tes morceaux…


    Tu veux bien m’ouvrir la chicane, Carlito?


    Celui-ci se traîne vers la palissade en soupirant de nouveau, comme si ça lui coûtait un gros effort. Paula devine qu’en fait il regrette de la voir partir.


    Attends, Paula.


    Giuseppe  qui n’a rien dit jusqu’à présent  se met à fouiller dans une caisse de munitions, en sort un Beretta 9 mm et un chargeur, qu’il lui tend. Elle contemple l’arme, interdite.


    Prends! insiste-t-il. Ça te sera plus utile que ton couteau ridicule et le canif de ton fils. Il est plein et le chargeur aussi, ça te fait quarante balles en tout, alors ne tire pas sur n’importe quoi.


    Mais je… je ne sais pas m’en servir, proteste faiblement Paula.


    Rien de plus simple: tu débloques le cran de sûreté, là (il joint le geste à la parole), et tu appuies sur la détente. Quand ton chargeur est vide, tu l’éjectes en appuyant là, et t’enclenches l’autre juste comme ça.


    Giuseppe repousse le chargeur en place avec un clac métallique, lui tend de nouveau le pistolet. Paula le prend d’un geste hésitant  il est lourd et compact , le glisse à sa ceinture, va pour fourrer le chargeur de rechange dans son sac.


    Non, Paula. Le flingue, tu le planques sur toi, vaut mieux pas qu’on voie que t’es armée, c’est trop tentant. Et le chargeur, tu le gardes à portée de main: c’est pas sous le feu que tu vas fouiller dans ton sac à la recherche de munitions.


    Je le prends si tu veux, m’man, propose Romano, voyant sa mère tenir gauchement l’arme. J’ai bien compris comment ça marche.


    Surtout, tu le laisses pas aux mains de ton gosse, intervient Rafaele, levant enfin la tête de son nettoyage. (Romano lui lance un regard noir.)


    Je ne sais pas comment vous remercier, Giuseppe… commence Paula.


    En ramenant le docteur Pozzi, rétorque ce dernier d’un ton ferme. Ouvre-lui, Carlito.


    Le jeune milicien écarte la lourde plaque de tôle. Il adresse au passage à Paula un sourire égrillard, mais ses yeux trahissent son inquiétude.


    Reviens, ragazza, lui souffle-t-il. Qu’on baise enfin.


    En se faufilant dans la chicane, elle lui glisse un clin d’œil tout aussi faussement enjoué.


    Chaque chose en son temps, Carlito.


    


    *


    


    Sitôt la plaque de tôle refermée derrière elle dans un raclement deferraille, Paula a la désagréable impression que cette porte ne s’ouvrira plus pour elle, qu’elle ne reverra pas de sitôt les trois miliciens ni la cité Forlanini  bref havre de répit, sinon de paix, dans la longue descente aux enfers de son existence. Elle se retourne mais ne distingue rien à travers le plexi rayé, dans lapénombre du tunnel. Sont-ils en train de l’observer? D’éva-luer sa peur? De parier sur ses chances de réussite? L’un d’eux va-t-il enfin se décider à l’accompagner? L’enfer l’attend devant elle, d’après l’avis général. Faut-il vraiment qu’elle l’affronte seule?


    On y va, m’man?


    Elle baisse les yeux sur Romano. Son expression déterminée l’encourage. De l’autre côté, Silvio contemple l’avenue déserte et bordée de ruines d’un air effrayé, en respirant péniblement. Le moindre surcroît d’angoisse déclenchera à coup sûr une nouvelle quinte. Elle tâte le Beretta, lourd dans la poche de son pantalon. Pourvu qu’elle n’ait pas à s’en servir…


    On y va.


    Quelques dizaines de mètres plus loin, ils atteignent le carrefour où les Mangemorts les avaient attaqués la première fois. Rien ne bouge sous le cagnard, les immeubles plus ou moins effondrés se découpent en ombres violentes et silhouettes crues sous le ciel en fusion, l’avenue parsemée d’épaves et de débris poudroie de sa propre poussière. Silvio a le souffle court et oppressé, Paula est déjà inondée de sueur. Elle résiste à l’envie de sortir la bouteille d’eau de son sac: réservée avant tout aux enfants, elle doit leur faire au moins l’aller, sinon le retour; Paula ne boira qu’en dernier ressort.


    Marchant du côté à l’ombre (l’avenue est orientée est-ouest), ils parviennent au carrefour suivant, au-delà duquel la chaussée s’élargit, où subsistent les vestiges de terre-pleins qui devaient délimiter la voie réservée aux tramways. De grosses souches mortes y sont encore plantées, les arbres qu’elles étaient partis depuis longtemps en bois de chauffage ou de cuisine. Paula scrute avec appréhension la rue qu’ils croisent, tout aussi rectiligne, mais d’un côté comme de l’autre elle ne perçoit pour tout mouvement que les ondes de chaleur qui troublent au loin les formes dentelées des ruines. D’après Giuseppe, le quartier est toujours infesté de Mangemorts, mais ceux-ci sont de mœurs plutôt nocturnes, ils se terrent pour fuir la canicule du jour tout comme des humains ordinaires. N’empêche, Paula se sent trop repérable dans cet espace dégagé; les bâtiments qu’ils longent, aux vitrines fracassées, aux entrées béant sur d’obscurs décombres, lui paraissent autant de nids potentiels d’où pourrait surgir à tout moment quelque créature avide et abjecte. Bien qu’ils s’efforcent de marcher sans bruit, leurs pas résonnent dans le silence torride de midi. De plus, Silvio s’est remis à tousser, une petite toux sèche et spasmodique qu’il ne peut contenir, et qui doit s’entendre à des dizaines de mètres à la ronde. Comment l’empêcher, lui dire d’arrêter? Ajouter à son stress ne fera qu’augmenter sa toux.


    Un peu plus loin  quand l’avenue s’étrécit à nouveau  viennent les quartiers incendiés. Les ruines calcinées, parfois réduites à des pans de murs, des façades noircies penchées sur le vide, des agglomérats de plaques fondues et poutrelles tordues, sont encore plus sinistres ici que dans le quartier précédent, où les bâtiments n’ont été «que» mitraillés et bombardés. Il y règne un silence de mort, un relent de cendres, une désolation infinie. Nulle vie ici, pas d’agression à craindre  et pourtant… D’un coup de coude, Romano désigne à sa mère quelque chose qui gît par terre dans une rue perpendiculaire, sortant à moitié de sous un porche: un squelette humain, encore partiellement recouvert de lambeaux de chair noircie. Réprimant un haut-le-cœur, Paula s’arrange pour détourner l’attention de Silvio («fais bien attention où tu marches, mon poussin») de cette pénible vision.


    Ils en croiseront d’autres, tout au long de la traversée de cette portion de ville incendiée par les Boutefeux, plus ou moins dévorés, plus ou moins démembrés, parfois des squelettes entiers, le plus souvent des ossements épars  la plus grande concentration se trouvant étalée dans un espace dégagé qui autrefois avait dû être une place ou un square. L’odeur de charogne qui en émane est insupportable, et cette fois le silence est brisé par les zonzonnements de millions de mouches qui les harcèlent bien après qu’ils ont franchi ce charnier au pas de course.


    Qu’est-ce que ça signifie? Pourquoi tous ces cadavres entassés là? Est-ce la «poubelle» des Mangemorts? Ou plutôt  ceux-ci n’étant guère portés sur l’hygiène  un lieu d’agapes collectives ou de sacrifices? Mais pourquoi en dehors de leur territoire, en pleine zone incendiée? À l’idée de sacrifice, une horrible intuition se fraye un chemin dans les pensées de Paula: ils approchent du parc Largo Marinai d’Italia, là où, d’après la rumeur, sévissent des bêtes qu’on n’a pas bien su lui décrire. Ces ossements pourraient être une offrande, un appât destiné à les retenir, les dissuader d’envahir le territoire des Mangemorts.


    Ne reste plus qu’à espérer qu’elles soient repues…


    Depuis qu’il a vu le charnier  et reconnu sa nature , Silvio n’arrête plus de tousser, de plus en plus fort, à s’en couper le souffle et ne plus pouvoir marcher. Paula lui donne de l’eau, ainsi qu’à Romano, se contentant d’humecter ses lèvres desséchées. Même à l’ombre des ruines, la chaleur est infernale, comme s’ils s’enfonçaient dans une espèce de four en tunnel dont le cœur, tout au bout de l’avenue, serait un réacteur nucléaire. Ça irradie pareil, à leur griller la peau, leur racornir les yeux, leur bouillir le sang et cramer les poumons à chaque inspiration. Et ils ne sont qu’à la moitié du chemin  autrement dit, pas au bout de leurs peines.


    Devant eux s’étend un vaste espace vide, inondé de soleil et tout vibrant d’une fournaise qui paraît infranchissable. C’est une espèce de morceau de désert au milieu de la ville: dunes de sable et de poussière, chétifs buissons d’épineux, chicots d’arbres morts, le tout défoncé par des cratères de bombes. Il en émane des miasmes étranges, âcres et puants, comme des relents fauves…


    Paula mouille la tête de ses enfants et la sienne, afin d’éviter de tomber d’insolation avant de parvenir à l’autre bout où reprend l’avenue, une distance qu’elle estime à un peu plus de deux cents mètres.


    Il va falloir aller vite, mon poussin, dit-elle à Silvio, qui est parvenu à calmer sa toux mais dont la respiration demeure sifflante. Marcher sans s’arrêter, en respirant le moins possible. Tu crois que tu y arriveras?


    Le gosse lance à sa mère un regard désespéré, hoche néanmoins la tête.


    Sinon, faudra qu’on te porte et, comme on pourra pas, on te laissera à la traîne, renchérit Romano d’un ton qu’il voudrait bravache.


    Ne dis pas de bêtises, Romano. Personne ne restera à la traîne. Bon, vous êtes prêts, les enfants? On y va!


    Les prenant tous deux par la main  Silvio à gauche, Romano à droite , Paula s’engage d’un pas vif et résolu dans cet arpent de désert.


    Le soleil leur coule dessus comme de l’acier fondu. L’eau déversée sur leurs têtes s’évapore quasi instantanément. À chaque inspiration, c’est comme s’ils avalaient du feu. Les vêtements leurcollent à la peau, ils ont l’impression de cuire dedans à l’étouffée, d’avancer dans une espèce de poix brûlante. Leurs pas soulèvent des volutes d’une poussière fine comme du talc, qui abrase leurs poumons déjà enflammés, se dépose sur eux en unecouche irritante et suffocante. C’est encore pire pour Paula, dont les mélanomes la brûlent comme si l’on appliquait dessus unfer rouge. Heureusement, rien ne peut vivre ici, songe-t-elle  juste au moment où elle perçoit du coin de l’œil un mouvement furtif entre les dunes, derrière une rangée de broussailles racornies.


    Elle réalise alors avec horreur qu’ils sont en train de longer le fameux Largo Marinai d’Italia, ce parc où, dit-on, des bêtes…


    En voici une qui surgit des buissons et saute légèrement sur le trottoir à quelques mètres devant eux, leur coupant la route. Ce n’est pas vraiment un chien, ni un chacal, ni une hyène  plutôt un mélange des trois, une espèce de croisement improbable et monstrueux, aux grandes pattes griffues, aux épaules larges et puissantes, une gueule noire au mufle retroussé sur des crocs énormes, aux petits yeux rougeoyant de rapacité. Elle est maigre, pelée, couturée de cicatrices, et une crête noire hérissée court tout le long de son dos. Son attitude ramassée et le grondement sourd qui sort de sa gueule baveuse ne laisse aucun doute sur ses intentions: elle a repéré Silvio, le maillon faible du troupeau, qu’elle pourrait décapiter d’un seul coup de dents.


    Tire, maman, tire, enjoint Romano d’une petite voix tremblante.


    Ça suffit à débloquer Paula, pétrifiée devant cette apparition. Lâchant Romano, elle plonge la main dans sa poche, en sort le Beretta, appuie sur la détente  bloquée. Elle se rappelle alors qu’il faut pousser le cran de sûreté, ce qu’elle fait  pile au moment où, dans un feulement rauque, la bête bondit en direction de Silvio qui se cache dans les jambes de Paula. Elle presse de nouveau la détente d’un geste frénétique mais rate le fauve qui, surpris par la détonation, manque sa proie et se vautre par terre. Le pistolet est muni d’un système anti-recul, il tressaute malgré tout dans la main de Paula, qui le lâche avec un cri de surprise et de terreur. Romano le ramasse aussitôt, vise l’animal qui se ramasse et s’apprête à bondir de nouveau sur Silvio qui suffoque et s’effondre. Tenant l’arme à deux mains, Romano tire, atteint le monstre en pleine poitrine et en plein bond  celui-ci s’écrase aux pieds de Silvio qui pousse un cri étranglé, cramoisi d’asphyxie.


    Le combat a attiré d’autres bêtes, qui dévalent les dunes ou se faufilent derrière les buissons, tout aussi horribles, féroces et affamées. Rendus circonspects par la mort d’un des leurs, les fauves leur tournent autour à quelque distance, menaçant de les encercler.


    Cours, maman! Prends Silvio et cours!


    Hein?


    Cours, je te dis! Je vous couvre!


    Joignant le geste à la parole, Romano fait feu sur le chien-hyène-chacal le plus proche, qu’il blesse à la cuisse. Celui-ci bondit en l’air en glapissant de douleur, s’éloigne en mordant sa blessure. Aussitôt deux autres se jettent sur lui pour l’achever, dans un charivari de cris et grondements. L’odeur du sang excite le reste de la bande, l’un d’eux vient choper le cadavre de la première bête qu’il tente d’emporter dans sa gueule, poursuivi et rattrapé par trois congénères  à qui arrachera le plus gros morceau.


    Mais il en reste quatre que ces diversions n’ont pas détournés de leur objectif: les trois humains, notamment le petit, le plus faible. Celui, tout tremblant et haletant, que Paula a hissé sur son dos et emmène en courant vers les immeubles supposés protecteurs qui s’érigent de l’autre côté du parc. Derrière elle, Romano avance à reculons, vidant son chargeur sur les monstres qui les suivent en zigzaguant. L’un d’eux, peut-être plus affamé que les autres, tente le tout pour le tout en fonçant sur le garçon  il est abattu d’une balle en pleine tête. Romano parvient à en blesser un autre qui tentait de le prendre à revers. Les deux derniers le suivent encore un moment, mais, effrayés ou agacés par les balles qui sifflent autour d’eux ou font gicler le sable entre leurs pattes, ils renoncent finalement, préférant les proies plus faciles de leurs congénères morts ou blessés.


    Romano rejoint son frère et sa mère à l’angle de pierres grises de l’immeuble au bout du parc (jadis une résidence cossue, aux hautes fenêtres et balcons de pierre sculptée), réfugiés dans une caverne formée par une vitrine béant sur une pénombre qui paraît vide.


    Faut pas rester là, lance Romano, agitant le flingue. Ça pue le fauve, si ça se trouve ils ont leur tanière là-dedans. Allez, on dégage.


    Il a clairement pris le commandement de l’expédition.


    D’un geste un peu théâtral, il éjecte le chargeur vide du pistolet, le tend à Paula.


    Le deuxième chargeur, m’man. Tu peux ranger celui-là.


    Tu as tiré toutes les balles?


    Elle fourre le chargeur vide dans son sac, sort le plein de sa poche et le donne à son fils. Celui-ci l’enclenche d’un coup sec dans son logement, comme il a vu Giuseppe le faire.


    Il fallait bien, se justifie-t-il en haussant les épaules. T’as vu combien de bêtes il y avait? Au moins une douzaine.


    Dans le parc résonnent les cris, grondements et bruits de lutte des monstres qui se disputent les dépouilles. Un léger bruit leur parvient des tréfonds de la boutique délabrée où ils ont trouvé refuge: comme un grattement, suivi d’un petit couinement.


    Faut pas rester là, répète nerveusement Romano.


    Tous trois reprennent leur progression sur le Corso 22 Marzo, dans l’ombre des immeubles qui le bordent. Chemin faisant, ils repèrent quelques déjections animales et sentent encore, s’échappant de tels porche ou vitrine obscurs, l’âcre relent fauve de tanières. En passant devant une église, ils entendent un grognement résonner à l’intérieur, mais le fauve ne sort pas les attaquer. Romano demeure sur le qui-vive, braquant son pistolet sur chaque rue, passage ou entrée qu’ils croisent, faisant volte-face au moindre bruit, prêt à tirer sur tout ce qui bouge. Paula l’admire secrètement; c’est clair qu’elle n’aurait pas su assurer comme il l’a fait devant ces monstres, même s’il a sans doute gaspillé des munitions. Mais saura-t-il se montrer aussi persuasif devant des bandits? Car c’est ce qui les attend maintenant, d’après Giuseppe: ils vont bientôt atteindre la porte Vittoria, au-delà de laquelle s’étend le domaine des gangs. Ce pistolet qu’il brandit avec assurance ne risque-t-il pas de faire de lui une cible? Les gangsters ont bien plus d’expérience que lui dans le maniement des armes. Elle devrait le lui reprendre, maintenant qu’ils s’éloignent du danger.


    Romano, rends-moi ce pistolet, s’il te plaît.


    Tu sais pas t’en servir, m’man. Et y a encore des risques.


    Pas les mêmes, Romano. Des monstres affamés, c’est une chose, des bandits armés, c’en est une autre. Et s’ils te voient avec un pistolet, ils n’hésiteront pas à te tirer dessus.


    Oh, si c’est que ça, voilà, je le planque.


    Il glisse le Beretta dans la poche de son pantalon, où il forme une grosse bosse, puis écarte les bras, paumes ouvertes.


    C’est mieux comme ça? Mais s’il y en a un qui nous menace… hop!


    D’un geste vif, il ressort le pistolet, le braque devant un ennemi imaginaire. Paula secoue la tête.


    Non, mon chéri, ce n’est pas aussi simple. Tu as bien vu, le premier soir à la cité, quand tu as sorti ton cran d’arrêt devant Carlito. Ce ne sont pas des gamins que tu as en face de toi, tu comprends?


    D’un air bougon, Romano refourre le pistolet dans sa poche et reprend sa marche, sans faire mine de vouloir le rendre à sa mère. Paula se demande si elle doit insister, mais décide que ce n’est pas le moment d’une confrontation avec son fils  car justement, à ce qu’il lui semble, ils parviennent devant la porte Vittoria. En tout cas c’est un nouvel espace vide, au sol encore pavé par endroits, au centre duquel se dresse, sur un piédestal, une colonne au sommet tronqué. De part et d’autre, et jusqu’aux bâtisses bordant la place, s’érige un haut mur formé de plaques de béton grossièrement assemblées. Fixée à la colonne  qui sert de support à une espèce de mirador , une mitrailleuse multicharge pointe sur eux son long canon. Une silhouette est tapie derrière, qui leur crie d’une voix rauque:


    Plus un geste ou vous êtes morts!


    


    *


    


    Dans le véhicule qui les emmène vers le centre-ville  un transport militaire tout-terrain multifuel, cabossé et grêlé d’impacts, survivant probable des guerres d’Immigration , Paula cuit littéralement sous la bâche trouée. Les plaques sur sa peau se sont mises à rougir et développer des cloques, la tête lui tourne, elle a la nausée, peine à respirer. Jamais elle ne s’est sentie aussi mal, du moins depuis la mort de Felipe. À travers les accrocs dans la bâche, le soleil au zénith darde des rayons incandescents qu’elle s’efforce d’éviter, mais les cahots du chemin et les brusques embardées du camion la bousculent et la font tomber parfois sous l’un de ces rais assassins  elle a de nouveau l’impression qu’on labrûle au fer rouge. La traversée pourtant brève (bien qu’elle luiait paru durer des heures) du parc aux monstres sous le cagnard de midi a réveillé son cancer, qui était en sommeil depuis qu’elle a pris soin, à la cité Forlanini, d’éviter toute exposition au soleil. Du coup, elle avait oublié, en acceptant de partir à cette heure redoutée de tout être vivant, que, si elle échappait aux Mangemorts, aux fauves et aux bandits, le soleil, lui, ne la raterait pas.J’aurais dû attendre un jour de pluie, se dit-elle, réalisant aussitôt combien cette pensée est inepte: il peut pleuvoir demain comme dans six mois  de plus, on entre maintenant dans la saison sèche.


    À ses côtés, Silvio ne va pas fort non plus: le souffle court, rauque, chargé de mucus, il respire avec difficulté, réfrène à grand-peine une nouvelle quinte qui pourrait bien lui être fatale, tant la précédente l’a épuisé. Elle s’est déclenchée sitôt qu’ils ont été arrêtés par les gangsters et n’a fini par se calmer qu’une fois à peu près assurés qu’ils n’allaient pas mourir tout de suite. Dans l’intervalle, le chef de la patrouille a failli lui tirer une balle dans la tête, excédé par la toux incessante de Silvio. Mais lui coller un flingue sur la tempe ne l’a pas calmé, bien au contraire.


    Romano semble supporter la chaleur un peu plus stoïquement, bien qu’il soit en nage. En revanche, son regard furieux reste bloqué sur le Beretta que le petit chef, assis en face de lui, démonte avec dextérité, vérifiant chaque pièce d’un œil expert. Paula félicite intérieurement son fils de n’avoir pas cédé à la bravade des garçons de son âge, quand la mitrailleuse les a braqués du haut du mirador. C’était clair qu’au moindre mouvement suspect ils auraient tous trois été réduits en charpie. Heureusement, Romano a pris conscience que son pistolet ne faisait pas le poids et a sagement levé les mains comme sa mère.


    Les deux gangsters qui sont venus les cueillir devant la palissade, passant par l’un des immeubles bordant la place, les ont emmenés dans une petite bâtisse sombre de style xixe, à la façade ornée de quatre piliers de pierre massifs, à la fois imposants et ridicules. Paula s’est futilement demandé à quoi pouvait servir une telle construction, sise à un carrefour certainement très fréquenté jadis  sûrement pas d’habitation. Quoi qu’il en soit, c’est maintenant un poste de garde où les attendait un sous-chef, ce que Paula a vite compris. Celui-ci  grand, sec voire maigre, nez en lame de couteau, courts cheveux noirs crépus et gros yeux globuleux  les a toisés comme s’ils étaient des rats sortant d’une cave. Paula s’est mise à trembler, craignant non seulement pour sa vie et celle de ses enfants, mais surtout pour tout ce que ces brutes pouvaient leur faire avant de les tuer: les regards concupiscents que les truands posaient sur elle dénotaient qu’ils ne devaient pas manquer d’imagination à ce sujet.


    Par chance, ils obéissent à leur chef, lequel obéit à un ordre supérieur, car il a finalement déclaré:


    Bon. On les emmène voir le Sultan. Il décidera de leur sort.


    On peut pas en profiter un peu avant? a quémandé le plus jeune des gardes, qui déshabillait littéralement Paula du regard. Il en saura rien, le Sultan…


    Omar, t’es vraiment con, a répliqué le chef en coulant vers l’intéressé un regard de serpent sous ses lourdes paupières. Le Sultan le saura, sauf si tu leur coupes la langue. Et il veut de la marchandise en bon état.


    Paula a frémi à ce mot, qui lui a aussitôt évoqué de nouvelles horreurs.


    Çui-ci n’est pas en bon état, Saïd, a remarqué un autre garde, pointant sa mitraillette en direction de Silvio, plié en deux sur sa quinte.


    C’est là que l’attention de Saïd s’est portée sur l’enfant, dont la toux l’a vite énervé. Il a collé sur sa tempe le flingue pris à Romano  s’est ravisé in extremis:


    Non, a-t-il grommelé. Même s’il est malade, il peut avoir des trucs encore valables.


    Paula n’a pas osé demander ce qu’il sous-entendait par «des trucs encore valables». Néanmoins, une idée en amenant une autre, elle s’est renseignée sur l’existence d’un docteur Pozzi installé au centre-ville. Saïd a secoué la tête.


    Jamais entendu parler. Mais peut-être que le Sultan saura. Il en connaît, lui, des toubibs.


    Paula s’est alors cramponnée à ce double espoir: non seulement ils n’allaient pas mourir dans l’immédiat, mais en plus ce Sultan connaissait des toubibs. Elle se sentait prête à tout pour qu’il permette à Silvio d’en consulter un, même à devenir une esclave de son harem, s’il en avait un.


    Maintenant ils se dirigent à vive allure vers le centre-ville, louvoyant entre les épaves, débris et nids-de-poule qui parsèment la chaussée. D’après ce qu’elle peut voir par l’ouverture à l’arrière du véhicule, ce quartier paraît bien moins délabré que ceux qu’elle a traversés jusqu’ici: les immeubles sont en meilleur état, la plupart ont encore des vitres, des capteurs solaires individuels garnissent les toits, les balcons, les fenêtres, et par deux fois, sur le peu de distance qu’ils parcourent, ils croisent un véhicule roulant dans la rue (salué par un coup de klaxon). Quand ils parviennent sur la place du Dôme, ornée d’une grande statue équestre, dallée de motifs géométriques, entourée de genres de palais et occupée par une immense cathédrale baroque tout en flèches, tourelles et dentelles de pierre, Paula se dit que, si l’enclave de Milan a effectivement existé, c’était là qu’elle se trouvait  encore récemment vu l’état de conservation des bâtiments. Tout a l’air propre et entretenu, et, si elle ne voit personne déambuler sur cette place majestueuse, c’est juste parce que c’est l’heure où personne de sensé ne met le nez dehors.


    Paula et ses enfants sont débarqués du camion devant une entrée monumentale, munie de voûtes et de colonnes façon arc de triomphe, donnant sur une gigantesque galerie bordée de bâtiments luxueux, au toit en coupole formé de quantité d’entretoises métalliques supportant encore, çà et là, de larges surfaces de verre. Un nouveau poste de garde est installé devant ce porche, à qui Saïd s’adresse dans une langue que Paula ne comprend pas, sans doute de l’arabe. Lui seul est autorisé à entrer avec ses otages; les autres remontent dans le camion et repartent en direction de la porte Vittoria sans un mot  ce fameux Sultan doit maintenir sur ses hommes une discipline de fer, estime Paula. Bon ou mauvais signe? Simple rigueur ou vraie tyrannie?


    L’intérieur de la galerie est d’un luxe inouï: sol en mosaïque formant divers dessins, murs sculptés aux hautes fenêtres, arcades et colonnades, grandes fresques peintes en haut des angles du carrefour en croix de la galerie, larges vitrines à présent masquées de volets, rideaux ou plaques de tôle, mais portant encore, çà et là, les enseignes des magasins prestigieux qu’elles abritaient. Romano aussi est impressionné: même à Venise il n’a jamais vu pareille splendeur  mais il faut dire que les déplacements y étaient devenus difficiles si l’on n’avait pas de bateau, et que les splendeurs en question avaient tendance à sombrer et s’effondrer davantage à chaque marée… Silvio, lui, se contente de respirer un peu mieux l’air légèrement plus frais de la galerie, dont la coupole de verre et d’acier est voilée par endroits de grandes bâches tendues à mi-hauteur entre les immeubles, ce qui confère au lieu une pénombre accentuant son aspect de palais féerique.


    Saïd les conduit jusqu’à une triple vitrine voûtée, occupant tout un angle du carrefour, estampillée «Prada» en lettres dorées sur fond noir  Paula se demande bien ce qu’on y vendait. Les panneaux de verre ont été remplacés par des plaques d’acier, au milieu desquelles s’ouvre une étroite chicane également blindée, gardée par deux hommes armés. Saïd leur explique de nouveau en arabe le motif de sa visite, tandis qu’ils posent sur Paula et les gosses des regards aussi dénués d’intérêt que s’ils étaient de vulgaires cancrelats. Puis l’un des gardes hoche la tête et accompagne Saïd et ses otages dans les profondeurs du bâtiment.


    Le même luxe règne à l’intérieur: moquette, bois précieux, plafonds en caissons, rampes d’escalier et poignées de portes dorées… et, surtout, de la lumière. Électrique. Sans doute ici les W.-C. fonctionnent-ils et les salles de bains ont-elles l’eau courante, voire chaude. Et la fraîcheur de l’air suggère une climatisation. Une vraie enclave  tenue par des bandits.


    Au sommet d’un large escalier tapissé de rouge, le garde frappe à une haute porte à double battant aux panneaux sculptés. L’un des battants s’ouvre sur un autre garde  encore quelques mots échangés, cette fois à voix basse  qui introduit Saïd et son «butin» dans le saint des saints: les appartements du Sultan.


    Là, le luxe est nettement plus oriental, façon palais des Mille et Une Nuits. Le Sultan lui-même, sorte de pacha vêtu d’une djellaba blanche surchargée de dorures, mollement étendu sur un nuage de coussins chamarrés en compagnie de deux jeunes filles quasi nues qui semblent à peine pubères, évoque furieusement les rois du pétrole de jadis. Il salue mollement Saïd d’un signe de tête, écoute vaguement son récit de la capture de la «marchandise», daigne enfin poser un regard sur Paula et les enfants.


    Si les yeux des gardes n’avaient reflété que convoitise ou mépris, celui du Sultan paraît aussi consterné que s’il avait trouvé un cafard dans sa baignoire en marbre. Il soupire, reporte sur son lieutenant ses yeux alanguis et blasés.


    Mais enfin, mon pauvre Saïd, que veux-tu que je fasse de ces déchets?


    Le cœur de Paula manque un battement. Si le Sultan ne la trouve pas à son goût, elle ne donne pas cher de sa peau ni de celle des enfants.


    Rougissant sous son teint basané  peut-être craint-il aussi pour son grade, voire pour sa vie , Saïd exhibe alors le Beretta, qu’il tend à son patron en le tenant par le canon.


    Le gosse avait ça sur lui, précise-t-il. Il est en excellent état, j’ai vérifié. Et le chargeur est plein.


    Le pacha se redresse dans ses coussins, soupèse l’arme, la retourne en tous sens dans sa main potelée, puis vise Silvio, qui se cache aussitôt dans les jambes de sa mère et se remet à tousser.


    Mmmh… non, hésite le Sultan, redressant le canon de l’arme. Inutile de gaspiller des munitions. Saïd, tu vas m’égorger ce porcelet bruyant, puis le mettre au frigo en attendant que Bachir le découpe.


    Par réflexe, Paula serre Silvio contre elle, cherchant désespérément comment empêcher cette issue fatale. Les mots du Sultan tournoient follement dans sa tête, et ce n’est pas la dernière phrase, la plus atroce, qu’elle retient, mais celle d’avant  elle entrevoit soudain une infime possibilité de retarder la funeste échéance.


    Attendez! s’écrie-t-elle, alors que Saïd tend les mains pour lui arracher des bras Silvio qui, en plus de tousser, sanglote à présent. Vous manquez de munitions, c’est ça?


    Tiens, ça parle? s’étonne le Sultan.


    Si vous manquez de munitions, je sais où en trouver, ajoute-t-elle précipitamment. Calme-toi, mon poussin, enjoint-elle à mi-voix à Silvio. Maman discute. Tout va s’arranger.


    Le garçon fait de gros efforts pour réfréner sa toux et ses sanglots, mais ne peut s’empêcher de trembler, blotti contre sa mère. Le Sultan pose le Beretta sur un coussin près de lui et croise les doigts sous son double menton.


    Je t’écoute.


    Je viens d’une cité, en périphérie de Milan, dont la… milice dispose de munitions de toutes sortes à foison… provenant d’un stock militaire, explique Paula sur un ton hésitant. (Elle a conscience de trahir ceux qui l’ont accueillie, hébergée, nourrie, et en a honte, mais elle n’entrevoit pas d’autre solution pour le moment.) Ils en vendent déjà à un gang concurrent, poursuit-elle, mais je pense qu’ils seraient prêts à… à négocier avec vous, si vous proposez une meilleure offre.


    Négocier, hein? (La moue du Sultan indique clairement tout le dédain qu’il porte à ce mot.) Et où se trouve cette cité si bien achalandée?


    C’est là qu’il faut la jouer fine, se dit Paula, qui prend son souffle et se lance:


    Je vous le dirai si… si vous nous laissez la vie sauve.


    Un sourire torve retrousse les lèvres lippues du pacha.


    Oh oh! On fait la maligne, hein? Toi aussi, tu veux «négocier»? Saïd, va dire au portier qu’il aille chercher le docteur Bachir. (Le Sultan émet un ricanement, puis ajoute:) Après tout, il n’y a rien de plus frais que des organes vivants, pas vrai? Et ce sera plaisant à voir.


    Paula frémit de terreur. Sa tentative de marchandage a lamentablement échoué. Pire, ils vont non seulement les tuer, mais en plus les torturer pour qu’elle avoue où se trouve la cité Forlanini, que ce gang ne manquera pas d’attaquer avec sûrement plus d’efficacité que les Mangemorts. Comment sortir de ce piège à présent?


    C’est Romano, une fois de plus, qui trouve la solution.


    Il jette un regard derrière lui, constate que Saïd se dirige bien vers la porte et a le dos tourné, bondit soudain vers le Sultan surpris, s’empare du pistolet, le lui colle sur la tempe. Les deux jeunes filles s’égaillent au fond de l’appartement en piaillant comme des oiseaux effarouchés. Saïd pivote sur place, empoignant son propre flingue. Romano se plaque contre le pacha en sueur, afin d’offrir la cible la plus étroite possible. Sa main tremble, mais il appuie fermement le Beretta sur la tempe du Sultan qui roule des yeux ronds.


    Lâche ce flingue ou j’le bute, siffle Romano à Saïd, hésitant.


    Toute aussi prise au dépourvu que les gangsters, Paula réalise à quel point l’action de son fils est désespérée, a aussi peu de chances d’aboutir que sa négociation. Saïd peut être un tireur d’élite et tuer Romano malgré tout; il peut aussi briguer la place de son patron et être ravi de cette aubaine; il peut enfin alerter le garde à la porte, d’une façon ou d’une autre.


    Par chance, il ne fait rien de tout cela, car le Sultan prend la parole:


    Bravo, petit. T’as des couilles, à ce que je vois. Finalement, tu pourrais être plus intéressant vivant que mort. Range ton flingue, Saïd.


    Celui-ci fait mine d’obéir, ou peut-être en a-t-il l’intention, mais Romano voit comme en un flash le canon de son arme se pointer sur Paula. Par réflexe, il tire deux balles, atteint Saïd à la poitrine et au ventre, ce qui le fait bondir en arrière. Il n’a pas encore touché terre que le portier fait irruption dans la pièce, arme au poing, et s’immobilise, découvrant la situation. Recouvrant l’usage de ses membres, Paula s’est jetée sur le pistolet de Saïd avec lequel elle braque le garde. Elle ignore totalement si le cran de sûreté est enclenché ou non, si elle osera lui tirer dessus, si elle saura viser juste.


    Le Beretta de Romano de nouveau sur sa tempe, le Sultan adresse au garde un geste apaisant.


    Bravo, petit, répète-t-il, d’un ton un peu moins goguenard. T’as plus que des couilles, t’as du cran. On va faire quelque chose de toi. Ça te dirait de remplacer Saïd? Pas tout de suite, bien sûr, t’es trop jeune, mais…


    C’est pas ça qu’on veut, le coupe Romano. Explique-lui, m’man.


    Hein? Heu, oui, on veut… on veut d’abord sortir d’ici sains et saufs. Et puis… on veut savoir où se trouve le docteur Pozzi.


    Connais pas, grogne le Sultan.


    Alors un autre. Peu importe, du moment qu’il peut soigner Silvio. Il paraît que vous en connaissez plusieurs.


    J’en connais qu’un, c’est Bachir. Mais c’est plutôt un chirurgien. Il sait parfaitement découper des organes. Tu lui refiles ton gosse malade et, parole, je vous laisse partir. À moins que vous décidiez de rester. Si j’embauche ton fils…


    Il n’en est pas question, tranche Paula, qui reprend de l’assurance. Toi, donne-moi ton arme, ordonne-t-elle au garde en s’approchant de lui d’un pas prudent. Tu vois qu’on ne plaisante pas, ajoute-t-elle, désignant d’un signe de tête Saïd étalé par terre, baignant dans une flaque de sang.


    Le portier quête du regard l’accord de son patron, qui doit le donner d’un geste subtil car il tend à contrecœur son arme à Paula  un micro-Uzi apte à hacher tout le monde d’une seule rafale.


    Maintenant, tu rejoins ton chef. Je veux vous avoir à l’œil tous les deux.


    Il va s’asseoir dans les coussins chamarrés et passementés.


    Dites-moi où est le docteur Bachir, lance Paula au Sultan, d’un ton autoritaire qui la surprend elle-même.


    Dans l’immeuble d’en face, répond-il. Mais vous n’avez aucune chance de vous en sortir: tout le quartier est aux mains de mes hommes, il y en a une centaine rien que dans cette galerie…


    C’est ce qu’on verra, réplique Romano  et brusquement, sans prévenir, il tire sur le Sultan à bout portant.


    Le garde sursaute de stupeur  d’un même mouvement, Romano l’abat également d’une balle en pleine tête.


    Les bras ballants, les yeux écarquillés, Paula reste à contempler les deux cadavres, dont le sang dégouline sur les coussins satinés.


    Tu… tu les as…


    Fallait bien! C’était eux ou nous. T’avais autre chose à lui demander?


    N-non, mais comment tu as pu…


    Allez, ressaisis-toi! On va aller voir le docteur Bachir. Silvio, t’es où?


    Le garçon sort de derrière un bar roulant en rotin richement garni de divers alcools. Il s’avance vers sa mère à petits pas, posant sur son frère un regard à la fois craintif et admiratif.


    Faut pas moisir ici, prévient Romano sur un ton de commandement. (Il fourre le Beretta sous sa ceinture et se dirige vers la porte.) D’autres hommes peuvent rappliquer, même si c’est l’heure de la sieste.


    Mais, Romano, le Sultan avait raison, tout le quartier grouille de bandits, comment escomptes-tu…


    Regarde-nous, m’man! Avec nos flingues, ta mitraillette à l’épaule, est-ce qu’on n’a pas l’air de vrais gangsters? Personne va nous remarquer. Et si on nous demande quelque chose… (il revient au cadavre du pacha, arrache de son annulaire boudiné une grosse chevalière en or) on montrera ça, et on dira qu’on est en mission spéciale pour le Sultan.


    Paula a envie de lui dire «ça ne marchera jamais» mais se ravise. Romano se prend pour un caïd avec son petit flingue, il n’a aucune conscience du danger… Mais ne dit-on pas que la fortune sourit aux audacieux?


    Tenant Silvio par la main, elle suit donc son fils sur le palier puis dans l’escalier tapissé de rouge, puis à travers l’ancienne boutique au rez-de-chaussée jusqu’au poste de garde à l’entrée. Affalés dans de vieux fauteuils en cuir, les deux sbires les regardent approcher d’un œil vaguement curieux.


    On est en mission spéciale pour le Sultan, déclare Romano en exhibant la chevalière. Laissez-nous sortir, s’il vous plaît.


    Il vous a donné ça? s’étonne l’un des gardes, en reconnaissant le bijou.


    Ça lui ressemble pas, remarque l’autre.


    Et Saïd, il est où? reprend le premier.


    Toujours en discussion avec le Sultan, répond Paula, s’efforçant d’adopter le même ton ferme et assuré que son fils  bien qu’elle craigne qu’ils aient entendu les coups de feu, ou trouvent ça louche et décident d’aller voir.


    O.K., allez-y, grommelle le second garde.


    Tous trois franchissent la chicane de plaques blindées, se retrouvent plantés au milieu du croisement de la galerie, sur le chaud carrelage en décor de mosaïque à peine usé, sous les rayons d’or du soleil qui dardent encore presque à la verticale à travers la dentelle d’acier du dôme central au verre brisé.


    Fuyons tant qu’on le peut, chuchote Paula à l’oreille de Romano.


    Quoi, tu veux pas voir le docteur Bachir? Me dis pas qu’on est venus jusqu’ici pour rien?


    Romano, c’est de la folie…


    Regarde, m’man, y a personne! Ils se croient tellement invulnérables qu’ils surveillent que dalle. Ils doivent tous roupiller là-dedans.


    Mais quand ils découvriront les cadavres…


    Eh ben, faudra qu’on soit partis à ce moment-là. C’est pourquoi faut pas traîner. Allez, viens.


    Prenant les devants, Romano pénètre hardiment dans l’immeuble d’en face, où l’angle est également occupé par une vitrine, béante celle-là, et non gardée. Ils errent un moment dans les couloirs et escaliers du bâtiment, tout aussi luxueux que son vis-à-vis mais plus sale, déchiré, terni, jonché de déchets, pas entretenu. Où se trouve le docteur Bachir? Ils n’osent frapper aux portes closes. En y réfléchissant, Paula se dit que, s’il possède un labo pour y prélever des organes, il doit logiquement se situer dans l’endroit le plus frais de l’immeuble, c’est-à-dire au rez-de-chaussée, voire en sous-sol.


    Ils redescendent donc au niveau de la rue, se lancent dans l’exploration du dédale des remises et arrière-boutiques plus ou moins transformées en greniers ou dépotoirs  et bingo, un effluve de désinfectant leur parvient bientôt aux narines. Suivant son flair, Romano guide sa mère et son frère à travers des pièces obscures et d’étroits corridors jusqu’à une porte vitrée pare-feu, close par une chaîne cadenassée.


    C’est là, murmure-t-il. En tout cas, on peut pas aller plus loin.


    Dis, m’man, il va me découper, le docteur? geint Silvio.


    Mais non, mon poussin, il va juste t’ausculter, ça ne fait pas mal du tout, répond-elle avec un sourire.


    Du moins je l’espère, tente-t-elle de se convaincre en frappant à la vitre armée de la porte.


    Elle doit s’y reprendre à quatre fois, de plus en plus fort, avant qu’enfin une lumière s’allume au fond du couloir derrière la porte et qu’une silhouette s’en vienne lentement en traînant les pieds.


    Qu’est-ce que vous voulez? s’enquiert l’homme d’un ton lent et bougon en dévisageant les arrivants à travers le grillage inclus dans le verre.


    Le docteur Bachir est mince, chauve, barbu et moustachu, et sa bouche est tout en dents quand il parle. Pas une tête à inspirer confiance d’emblée, mais pas non plus franchement une gueule de boucher tortionnaire.


    Je voudrais que vous auscultiez mon fils, déclare Paula, posant une main sur le crâne hirsute de Silvio.


    Qui vous envoie?


    Le Sultan, répond Romano.


    Il lève la chevalière au niveau de la vitre. Le médecin l’examine en faisant la moue, puis secoue lentement la tête.


    Ça m’étonne franchement. D’habitude, il m’envoie plutôt des morts.


    Malgré son air soupçonneux, il déverrouille la chaîne et entrouvre un des battants juste assez pour les laisser entrer.


    Alors, qu’est-ce qu’il a, ton fils? demande-t-il, baissant lesyeux sur Silvio collé contre sa mère et qui n’en mène pas large.


    Il n’arrête pas de tousser, s’épuise en quintes interminables, explique Paula. Son père est mort de la même maladie, alors je crains le pire…


    Je n’ai pas de médicaments, la prévient Bachir. Juste quelques antalgiques. Mon job ici, ce n’est pas de soigner les gens, mais de prélever leurs organes les plus sains. Les malades ne font pas long feu, en général.


    Vous pouvez au moins l’examiner? lance Paula d’un ton suppliant. Me dire ce qui le soignerait, et je pourrais essayer de le trouver…


    Le toubib hoche de nouveau lentement la tête.


    Aucune chance, à part dans les enclaves. (Il hausse les épaules.) Enfin bon, je peux toujours voir ce qu’il a. Ça me changera de la routine. Venez par ici.


    Il les entraîne le long du couloir vers une espèce d’appartement, ou peut-être une ancienne suite de bureaux transformée en quelque chose évoquant vaguement une morgue. À travers une porte ouverte, ils distinguent un mur garni de tiroirs métalliques et le bout d’une table d’acier montée sur vérins, sur laquelle reposent deux pieds nus et livides; le sol carrelé est maculé de sang. À cette vision, Silvio est saisi d’une brusque nausée, qui se transforme en une nouvelle quinte de toux.


    Bachir les introduit dans un petit cabinet muni d’une table d’examen surmontée d’un vieux projecteur chirurgical, d’un évier, d’un meuble à tiroirs et d’une armoire vitrée abritant quelques vieux et gros volumes défraîchis.


    Voilà tout mon équipement, dit-il d’un ton désabusé, englobant la pièce d’un geste du bras. J’ai du matos pour découper les morts, pas pour ausculter les vivants. Enfin bon… Grimpe là-dessus, gamin. (Il tapote la table d’examen.)


    Vous… n’allez pas… me découper? bafouille Silvio entre deux toux.


    Non. Pas dans l’immédiat, du moins. Bien que je sois toujours très étonné que le Sultan m’envoie quelqu’un à soigner. Vous êtes de la famille, peut-être?


    Des cousins, opine Paula. Il a dit que vous pouviez nous aider.


    Je ne vois pas comment. Enfin bon…


    Il fait déshabiller Silvio jusqu’à la ceinture et, à l’aide d’un stéthoscope tiré de son meuble, ausculte sa poitrine sous tous les angles, tousse, arrête, respire fort, arrête de respirer, tire la langue… mesure son pouls, prend sa tension, examine sa gorge et ses yeux à l’aide d’une petite lampe, tout en grommelant:


    Même pas de diagnosmatic… Pfff… On se croirait revenu au vingtième siècle… Enfin bon… C’est fini, gamin, tu peux te rhabiller.


    Alors? s’enquiert Paula, anxieuse.


    Il a une infection pulmonaire. Je ne peux pas dire de quel type, si c’est viral, bactérien ou génétique, il faudrait des examens plus poussés que je ne peux évidemment pas faire. Depuis quand il traîne ça?


    Eh bien… il était déjà malade à Venise, avant qu’on parte, et son père…


    Venise? Vous venez de Venise? Alors à tous les coups c’est bactérien. Il a chopé ça dans la flotte. De simples antibiotiques pourraient le soigner, mais… (il écarte les bras en un geste impuissant) enfin bon, j’en ai pas.


    Où est-ce que je peux en trouver?


    Je te l’ai dit, dans une enclave.


    Vous pourriez m’en procurer?


    Hum…


    Ces organes que vous prélevez sur les morts, c’est bien pour les enclaves, non? J’imagine que vous ne réparez pas les guerriers du Sultan avec. Vous devez les vendre, ou les échanger contre des biens. Vous êtes en contact avec les enclaves.


    En effet, reconnaît Bachir.


    C’est quand, votre prochaine livraison?


    Demain, en principe. J’ai justement un corps à finir…


    Paula réfléchit à toute vitesse. Comment faire? L’attendre ici? Trop risqué. Retourner à la cité? Il n’y viendra jamais.


    Est-ce qu’on pourrait venir avec vous? lance-t-elle soudain.


    Dans l’enclave? Impossible. Personne n’y entre sans une autorisation officielle. Et tu n’en as pas.


    Comment fait-on pour l’obtenir?


    Il faut déposer une demande au service d’insertion des étrangers.


    Vous pourriez transmettre cette demande?


    Si tu veux. Mais elle a très peu de chances d’aboutir. Ils n’acceptent qu’un ou deux pour cent d’outers, comme ils nous appellent.


    Qui ne risque rien n’a rien. Comment procède-t-on? Une simple lettre manuscrite?


    Oui, expliquant qui tu es, pourquoi tu veux entrer dans l’enclave et quelle utilité tu pourrais lui apporter. Mais je le répète, c’est quasi voué à l’échec. Moi-même j’ai fait plusieurs demandes, en vain. Je n’ai toujours qu’un permis de séjour temporaire, et encore, c’est parce que je livre des organes.


    Vous avez un stylo et du papier? Je vais la rédiger de suite. Ainsi vous pourrez la déposer demain.


    Peut-être, grommelle Bachir, qui commence à fouiller dans ses tiroirs.


    Heu… maman… intervient Romano.


    Quoi?


    Faudrait pas qu’on traîne, grimace-t-il.


    Mon chéri, si on a une chance infime d’entrer dans une enclave, on ne doit surtout pas la rater. Elle ne se représentera pas de sitôt.


    À peine a-t-elle prononcé ces derniers mots que des coups violents retentissent à la porte au fond du couloir, que Bachir a re-cadenassée derrière eux.


    Qu’est-ce que c’est encore? grogne-t-il.


    Il sort de son cabinet à pas lents. Paula et Romano se dévisagent, le cœur serré d’angoisse.


    Qu’est-ce qu’on fait? On s’enfuit? chuchote le garçon, désignant la fenêtre du cabinet qui semble donner sur une ruelle ou une cour intérieure.


    Attends un peu, tempère Paula, surprise de sa propre audace. Ce n’est peut-être pas ce qu’on croit…


    Ils tendent l’oreille  même Silvio s’efforce de respirer moins fort. Ils captent des éclats de voix, jeunes et énervés, auxquels répond le ton morne de Bachir, mais ils ne déchiffrent pas ce quise dit. Au bout d’un moment les voix se taisent, la chaîne cliquette de nouveau sur les barres de la porte pare-feu. Tous trois respirent. Bachir revient dans le cabinet de son pas traînant.


    Paraît que le Sultan a été tué, les informe-t-il. Ils recherchent des fugitifs… une femme avec deux gosses. Ça vous ressemble un peu, pas vrai?


    Mais vous… vous n’avez pas dit qu’on était là, remarque Paula en s’efforçant de maîtriser ses tremblements.


    Non. Ça aurait créé trop de problèmes. J’ai un job peinard et je tiens à le garder. Je m’en fous de qui me le donne. Enfin bon, c’est pas mes oignons.


    Est-ce qu’on pourrait partir avec vous, demain? insiste-t-elle d’une petite voix suppliante. On se cacherait ici en attendant…


    Non, grogne Bachir, qui se remet à fouiller dans ses tiroirs. Comme j’ai dit, j’ai un job peinard et je veux pas de problèmes. De plus, j’ai une escorte de la Guilde, et je n’ai pas le droit de prendre des passagers. Je peux transmettre une demande d’asile, c’est tout. Pour le reste, vous vous démerdez. Enfin bon, je vous indiquerai comment sortir d’ici sans rencontrer de gardes, mais pas plus. Ah, voilà du papier et un stylo… qui marche encore, constate-t-il après l’avoir essayé dans le creux de sa main. T’as de la chance.


    Oui, une sacrée chance, marmonne Paula.


    Elle cherche des yeux un endroit où s’installer pour écrire, opte finalement pour le bord de la table d’examen. Bachir se lave les mains (le robinet de l’évier a bien l’eau courante… d’où la tirent-ils?) puis sort du cabinet.


    Bon, je retourne au boulot. Viens me voir quand t’auras fini, et après vous dégagez.


    Paula s’assoit sur le tabouret d’accès à la table d’examen, lisse devant elle la feuille grisâtre en papier maintes fois recyclé. Elle ne sait par où commencer. Un à deux pour cent d’admis, a dit le docteur Bachir…


    Il faut qu’elle soit convaincante.

  




  
    CHAPITRE 12


    


    UN COBAYE HUMAIN


    Monsieur, monsieur! Venez voir!


    Qu’y a-t-il, Mathilda? Vous avez l’air tout affolée!


    C’est que… je crois… que vos souris sont mortes.


    Lesquelles? Les G ou les M?


    Les… G, je pense. Oui, les G. Pas toutes, mais…


    C’est normal, Mathilda. (Pradeesh Gorayan sourit devant l’air navré de son assistante puis se lève de son bureau.) Allons voir quand même.


    Mathilda trottinant sur ses talons  c’est un petit bout de femme sans âge, dont les traits toujours chiffonnés voire catastrophés évoquent curieusement la figure d’une souris, au point que Pradeesh a plus d’une fois songé à lui administrer le traitement réservé au groupe M , Gorayan gagne son labo afin d’observer en direct l’agonie des souris Gilgamesh. Cruelle ironie, songe-t-il en chemin, que de donner le nom d’un roi en quête d’immortalité à des souris que l’on fait vieillir en accéléré… Il avait trouvé drôle, sur le moment, de surnommer «Gilgamesh» et «Mathusalem» des souris répondant au nom guère sexy de C57BI/6, produites par clonage dans l’enclave d’Édimbourg. Maintenant, vu le nombre qu’il a déjà tuées pour ses expériences, il estime que la plaisanterie commence à faire long feu. Heureusement que ce n’est pas lui qui les paye… Non qu’elles coûtent cher en elles-mêmes  c’est une production industrielle , mais, venant d’Écosse, à dix euros le prix moyen du kilomètre pour un transport cent pour cent sécurisé par la Guilde, avec escorte militaire, suivi satellite et tout le bataclan, la facture atteint vite un niveau astronomique. Enfin, Darwin Alley a les moyens… et ils veulent que Pradeesh avance vite. Avancer vite implique de raccourcir ou sauter des étapes et donc provoque du gaspillage, c’est incontournable. N’empêche, ça lui fend le cœur à chaque fois de voir ses «chères» souris mourir avant leur terme naturel, simplement par nécessité d’avoir un groupe témoin. Certes, un scientifique ne devrait éprouver aucun sentiment pour ses animaux de labo, et il se garde bien d’en montrer devant son assistante. Sans doute une rémanence d’ahimsâ issue d’un ancêtre hindouiste et codée quelque part dans ses gènes… Mais quelle aberration: faire vieillir des souris plus vite pour ensuite les empêcher de vieillir!


    Le labo occupe tout le premier étage de l’Observatoire; une bonne moitié est encore inutilisée, réservée aux futures (prochaines, le presse-t-on en haut lieu) expérimentations humaines. Dans la salle Gilgamesh  séparée de Mathusalem par un sas de décontamination , Pradeesh constate que Mathilda a dit vrai: les trois quarts des souris sont mortes ou mourantes; quant au quart restant, il ne leur donne pas vingt-quatre heures.


    Le plus tôt possible après leur «naissance»  compte tenu du temps de transport depuis Édimbourg , il leur inocule un maturateur analogue à celui qu’on utilise dans le clonage humain: un cocktail d’oxydants, d’hormones de croissance et d’inhibiteurs de la télomérase provoquant un vieillissement accéléré des cellules, mais sans l’horloge biologique à base de transcriptase inverse, préprogrammée et encapsulée, qui permet de bloquer le processus et d’obtenir des organes humains à l’âge requis. Résultat: les souris vieillissent à vitesse grand V, bouclent leur cycle de vie en trois mois au lieu de trois ans.


    Sauf  en principe  les souris Mathusalem. Celles qui sont «traitées».


    Celles-ci, à la moitié de leur vie accélérée  soit à l’âge d’un mois et demi  se voient injecter un agent «recombinant» ou «réjuvénateur» (Pradeesh hésite encore sur le terme) composé d’ingrédients aux effets opposés. Mais il ne s’agit pas simplement de repasser à l’envers le film de la vie pour en effacer tous les stigmates. Alors s’y ajoutent des télomérases, de l’ADN polymérase recombinant, quelques autres enzymes réparatrices de son cru et, surtout, une nanopuce bionique contrôlant toute une armée de pseudomitochondries autorépliquantes, chargées de protéger l’organisme de tout accident endogène ou exogène, depuis la prolifération anarchique de cellules cancéreuses jusqu’à l’invasion sournoise d’un virus inconnu.


    Bref, alors que les souris G parviennent au terme de leur vie à l’âge de trois mois, arthritiques, à moitié paralysées, percluses de douleurs et de maladies, les souris M  qui ont subi le même traitement à la naissance  devraient être toutes pimpantes et en pleine forme, prêtes à vivre de longues années si tous les effets du maturateur ont bien été contrecarrés.


    C’est ce qui semble se produire: après avoir enregistré la mort clinique de 75% des souris G et contrôlé (tristement) l’état de décrépitude avancé des survivantes, Pradeesh se rend dans la salle des souris M  Mathilda toujours sur ses talons, tablette en main, prête à noter tout ce qu’il dira  pour constater de visu que la plupart sont bien portantes, l’œil vif, la patte alerte et le museau frétillant, à jouer avec les petites bricoles que leur fait passer Pandora via son père  car seuls Pradeesh et Mathilda sont autorisés à entrer à l’Observatoire: ces recherches sont secrètes, ne manque-t-on jamais de lui rappeler au cas où il l’oublierait. (Si sa femme Karin en devine les grandes lignes, sa fille, elle, sait seulement qu’il manipule des souris: lui en dire davantage serait de la folie.)


    En observant les souris M de plus près, Pradeesh découvre de subtiles divergences d’état ou de comportement. Elles ont toutes reçu des dosages et/ou des compositions légèrement différents du «réjuvénateur». Ces différences se mesurent en nanogrammes par gramme de poids vif, et ce n’est évidemment pas à l’œil nu que Gorayan va déterminer le dosage le plus efficace en termes de régénération cellulaire, de lutte contre les radicaux libres, de limitation de l’apoptose, etc., sans parler des effets secondaires plus ou moins gênants ou indésirables tels que douleurs, paralysies ou cancers. Heureusement, il n’a plus à brancher des sondes ou des capteurs sur les souris pour contrôler leur état, ce traitement barbare est révolu depuis longtemps: la nanopuce lui dit tout, son armada de pseudomitochondries lui servant également d’espions. L’ensemble des données est transmis par effet tunnel à un ordinateur quantique situé dans la salle même, aucun risque ainsi de pertes de données ni d’interférences statiques. Pradeesh en aura pour une semaine à dépouiller tout ça, jusqu’à la date du prochain check-up de synthèse. Mais déjà, à voir les premières mesures qui apparaissent à l’écran, il peut en déduire certaines informations, erreurs ou corrections, que Mathilda note scrupuleusement sur la tablette. Il aura ensuite à préparer des régulateurs pour les quelques spécimens qui dévient le plus de la ligne médiane, après avoir minutieusement quantifié et analysé les diverses relations de causes à effets: long et fastidieux boulot en perspective, pour lequel Mathilda n’est hélas pas encore assez formée.


    Mais Pradeesh peut déjà globalement deviner, à mesure que les données s’accumulent dans l’ordi, qu’il est très près de toucher au but: l’agent recombinant parfait, capable de s’autogérer et de maintenir un organisme biologique en état de fonctionnement optimal pendant de longues, très longues années  du moins en laboratoire, et sur des souris.


    Reste maintenant à tester le produit  lorsqu’il sera tout à fait au point  sur son destinataire final: l’être humain. Ce qui l’effraie quelque peu. Pradeesh aurait bien aimé passer à une étape intermédiaire avant l’homme: singes ou clones. Or ça s’avère impossible: d’un côté, il n’y a plus de singes  il n’a jamais pu en obtenir en tout cas , de l’autre, les clones humains sont inopérants pour ce type de recherche: ce ne sont que des banques d’organes décérébrées (ou, du moins, dont le cerveau n’assure que les fonctions vitales), cultivées en laboratoires, à la «vie» totalement artificielle et au système endocrinien réduit au strict minimum. Il pourrait certes les empêcher de vieillir, mais quel enseignement en tirerait-il? De toute manière, ils ne «vieillissent» pas, au sens où ils accumulent de l’expérience, de l’information, des réponses (positives ou non) aux divers stress, agressions et aléas de la vie; au bout d’un certain temps, ils se détériorent, tout simplement, mais en général ils n’ont pas le temps d’en arriver là, car leurs organes sont prélevés bien avant, au stade optimal de leur culture. Ses souris, même clonées également, même enfermées dans les cages protégées du labo, sont bien plus proches de la vraie vie qu’un clone. Et produire un clone «humanisé», capable de réagir à un stress donc d’adopter un comportement, reste interdit par l’éthique de Darwin Alley, bien que Pradeesh n’ait aucune certitude que ça n’ait pas déjà été fait quelque part. Après tout, des recherches secrètes ne sont pas censées être connues, n’est-ce pas?


    Au vu des premiers chiffres plutôt encourageants qui lui parviennent, Pradeesh se dit qu’il devrait envoyer un état d’avancement à ses supérieurs, histoire de leur montrer qu’il bosse et obtient des résultats, même si ça ne va jamais aussi vite qu’ils le souhaiteraient. Le plus sage est bien sûr d’attendre que l’ensemble des résultats des vingt souris lui soit transmis afin d’avoir un aperçu global le plus juste possible et de pouvoir produire une étude comparative avec les souris du groupe G: des «cinquante fois plus» ou «mille fois moins», ça leur parle davantage à ces bureaucrates que des kilobases ou des ng/μl. Autrement dit, pas avant demain.


    Le téléphone en décide autrement.


    Il émet son discret mais vibrant carillon dans la poche-poitrine de la blouse de Pradeesh. Le nom du correspondant  Neubauer  s’affiche dans sa paume quand il sort le minuscule appareil. Il pourrait le prendre sur l’ordi, en mode ambiant, mais il s’agit justement de son directeur de recherche et Pradeesh n’a pas envie que Mathilda l’entende récriminer. Peter Neubauer est le bureaucrate-larbin typique, promu directeur de recherche par la bonté de quelque ponte, qui doit s’imaginer que Pradeesh mitonne des recettes de sorcière à base de bave de crapaud dans des cornues verdâtres et glougloutantes, tellement il n’a aucune idée de ce dont le généticien lui parle. Tout ce qu’il veut, c’est «des progrès rapides» et «des résultats» parce qu’il a «des comptes à rendre».


    Avec un soupir, Pradeesh clipe donc le petit stick noir à son oreille.


    Bonjour, monsieur Neubauer, je pensais justement vous envoyer un rapport… Non, pas maintenant, plutôt demain, j’ai encore quelques vérifications… Pardon? Oui, oui, plutôt positif, je dirais même très positif. À titre d’exemple, j’ai observé chez la souris M12 une augmentation de 67% des lymphocytes-T… Comment? Oui, d’accord, je ne vous embête pas avec les chiffres. Disons pour faire court que je suis très près du résultat…Eh bien non, un test humain n’est pas encore pour tout de suite. J’aimerais d’abord vérifier sur deux ou trois générations si mes télomérases recombinants sont héré… Pardon? Des générations de souris, bien sûr. Vu leur longévité désormais accrue, ça peut représenter une année de… Quoi?… Oui, oui, je comprends, bien sûr, mais… Non, je ne vois pas comment… Oui, dans un an, j’ai bien saisi… Non, je… Je veux dire, ça va être difficile, monsieur. Très difficile, et assez aléatoire. En un an, je n’aurai pas le recul nécessaire pour… Oui, oui, je sais bien que vous avez des comptes à rendre, mais je… Oui… Non, je ne… Non, monsieur, ce n’est pas de la résistance, c’est simplement que certains processus vitaux nécessitent du temps pour devenir significatifs, et je… Oui, monsieur, d’accord, monsieur, je ferai de mon mieux, mais je ne garantis pas… Très bien, oui, j’ai compris, au revoir, monsieur Neubauer.


    Pradeesh coupe et déclipe son téléphone d’une main tremblante. Il est tout pâle, ce qui confère une teinte grisâtre à son visage brun d’Indien. Il se tourne vers Mathilda qui a certainement tenté de suivre la conversation, tout en s’occupant de nourrir les souris et changer leur eau.


    Mathilda… il nous faut un cobaye humain.


    C’est ce qui est prévu, monsieur.


    Non, je veux dire… Il nous le faut maintenant. Ils veulent un résultat probant, fiable et applicable dans un an.


    Les petits yeux de souris de Mathilda s’écarquillent en leur expression affolée coutumière, tandis qu’elle porte la main à sa bouche.


    Un an? C’est possible, ça, monsieur?


    Non, Mathilda. Et pourtant on doit le faire.


    


    *


    


    Non, bien sûr que non, ce n’est pas possible. Qu’est-ce qu’ils s’imaginent, ces crétins ampoulés de Darwin Alley? Qu’on fabrique un être quasi immortel comme on fabrique un clone industriel? qu’il suffit de mettre un quidam ordinaire dans une machine, ou de lui injecter une potion magique dans une grosse seringue, et, hop! on en fait un surhomme? Car c’est ça qu’ils veulent au fond, ces vautours déplumés: un homme capable non seulement de vivre très longtemps, mais également d’affronter sans broncher les environnements les plus hostiles. Et pour quoi faire, bon sang? Envoyer une armée de supersoldats nettoyer la planète, là où un être humain normal ne peut désormais plus tenir? Pradeesh doute que Darwin Alley ait des visées aussi écologistes. Ça va plutôt leur profiter à eux, ces vieillards décatis et paranoïaques  ou à leurs enfants, à la rigueur  afin de jouir un peu plus longtemps de leurs petits privilèges dans leurs cages dorées, sans autre finalité que se bagarrer pour leurs petits pouvoirs et baiser la femme du voisin, tout comme les souris Mathusalem de Gorayan. Un caprice de l’élite, en somme. Et ils lui mettent la pression comme s’il s’agissait d’un projet vital, concernant sans doute rien moins que la survie de l’humanité! Pour ce qu’il en sait, c’est-à-dire que dalle, car on ne lui a jamais rien dit, même pas un objectif bidon de ce genre. Et chaque fois qu’il a tenté de se renseigner, y compris auprès de ses collègues d’autres enclaves, il s’est heurté au mur de la censure. «C’est un projet secret, Gorayan, gardez bien ça à l’esprit.»


    Quoi qu’il en soit, aboutir en un an à un résultat probant sur un humain, ça relève de l’utopie délirante. Sans compter qu’il a assez peu avancé dans la partie «invulnérabilité» de ses recherches. Certes, le cocktail recombinant/réjuvénateur qu’il administre à ses souris les rend également plus résistantes à tous types de stress, mais dans des conditions normales. Il ne les a pas encore soumises à des environnements extrêmes genre doses massives d’UV ou de radiations, températures glaciaires ou de fournaise, pressions intenses ou atmosphères plus ou moins délétères. Ce sera la phase II, censée découler naturellement de la phase I: avant de booster un organisme, il faut d’abord s’assurer qu’il fonctionne de manière optimale. Pradeesh comptait démarrer cette phase II d’ici un an justement, le temps de bien s’assurer  sur au moins trois générations  que la phase I est stable et fonctionnelle.


    Il rumine et fulmine tout l’après-midi, pendant qu’il effectue son travail d’analyse d’une façon quasi machinale. Pourtant il aurait dû frétiller devant son écran et sauter de joie à certaines mesures, mais ces connards infatués lui ont cassé sa petite victoire. Après avoir énuméré dans sa tête les innombrables raisons qui rendent la demande de Neubauer irréalisable  du moins dans les délais impartis , il se prend malgré lui à tenter d’imaginer un plan de travail acharné, un protocole d’étude accéléré, divers moyens d’aller plus vite, sans pour autant sacrifier à la prudence ni à l’exactitude: il n’est pas Frankenstein, que diable!


    Tout d’abord, dénicher un cobaye. Un cobaye humain, ce n’est pas Édimbourg qui va le lui fournir. Ni l’enclave: aucun des dignes et bienheureux citoyens de Davos, même  surtout  parmi les derniers arrivants, n’acceptera de plein gré de se prêter à une expérience où il risque sinon la vie, du moins son intégrité physique et/ou mentale. Il faudra donc le choisir… à l’extérieur. Chez les outers. Ce ne sont pas les candidats à l’immigration qui manquent: ils s’entassent à l’entrée sud, dans leur campement misérable, en attente de réponses à 95% (ou 98%, il ne sait plus) négatives. Il suffirait de trouver un homme, jeune et en bonne santé autant que possible, qui serait prêt à subir cette expérience en échange bien sûr d’un titre de séjour à vie dans l’enclave. Ça, ça doit pouvoir se négocier avec le bureau de l’immigration, autrement dit avec Karin, ou plutôt son supérieur, là, ce… Mayor, oui, c’est ça. À la réflexion, ce sont plutôt deux hommes qu’il lui faudrait, ou un couple, l’un servant de témoin et l’autre de cobaye. Le plus dur sera sans doute de dégotter deux personnes en bonne santé dans ce ramassis de gueux là-dehors, vu leurs conditions de vie épouvantables. Le mieux serait peut-être des enfants… Oui, de jeunes ados ou préados, pas encore trop malades ni marqués par la vie  Pradeesh n’a pas de temps précieux à perdre à les soigner d’abord , dont le métabolisme est en pleine effervescence et réagit rapidement. Des gosses, oui, franchement ce serait pas mal. L’hormone de croissance constituerait justement un bon traceur… et oui, sur une année, il est possible de constater des changements significatifs… dix, douze ans, ce serait l’âge idéal. Des jumeaux, ce serait parfait, ou au moins deux frères ou deux sœurs, aux génomes relativement proches. Hum… Comment demander ça à Karin?


    Car c’est certain qu’elle va faire des bonds s’il lui déclare de but en blanc: «J’ai besoin de deux gosses entre dix et douze ans pour bloquer leur croissance. Ça risque de les tuer, de les rendre malades ou tarés, mais je te promets que je leur donnerai des bonbons. Tu peux me dénicher ça dans tes dossiers?» Il doit trouver une façon d’aborder la question qui fasse qu’elle l’accepte, la considère d’un point de vue positif, comme le moyen de sauver une famille de la misère par exemple. (Restera ensuite à convaincre la mère, mais ça devrait être moins difficile.) Après tout, rien ne garantit non plus que les gamins souffriront ou tomberont malades. Normalement, d’ici là, il devrait avoir mis au point le dosage parfait avec ses souris Mathusalem. Ne restera plus qu’à le transposer… Enfin, c’est toujours facile et idéal en théorie. Il y aura des risques, forcément. Tout ça va bien trop vite à son gré.


    Cette question le tarabuste encore quand  tard le soir, bien plus que d’habitude  il verrouille enfin les portes de l’Observatoire pour rentrer chez lui d’un pas harassé, des chiffres, des formules et des schémas plein la tête.


    Dire que ça va durer un an comme ça…


    


    *


    


    Pandora n’a guère retenu la leçon.


    Certes, après la visite de la milice  et la copieuse engueulade parentale qui a suivi , elle s’est tenue à carreau pendant quelques jours, s’est rendue assidûment à l’école, a évité de trop se faire remarquer, a préféré rester à l’écart de Yoakim et de la bande. D’autant plus que ce dernier n’a pas reparu depuis cette maudite soirée. Pandora ne croit pas que son père l’ait inscrit à une autre école, d’ailleurs à sa connaissance il n’y en a pas d’autre à Davos, ou alors pour les pauvres et les outers que fait entrer sa mère, elle ne sait pas trop, enfin pas pour Yoakim en tout cas. Non, elle soupçonne plutôt son père de lui payer des profs à domicile  il en a les moyens  et de le séquestrer pour un temps, afin de lui mettre un peu de plomb dans la tête. Elle a essayé de l’appeler une fois ou deux, est tombée sur la messagerie, n’a pas insisté. Le vieux a dû lui couper aussi l’accès au réseau… Pauvre Yoakim. Pourtant il n’y était pour rien, il se contentait de mettre sa maison à disposition de la bande, c’est cet enfoiré d’Holger qui… qui n’a pas reparu non plus, du reste. C’est peut-être plus grave pour lui, vu la situation «spéciale» de sa mère au sein de Darwin Alley: pute de luxe, disons-le clairement. Qui sait beaucoup de choses, bénéficie de hautes protections, mais peut disparaître du jour au lendemain sans que la vie de l’élite locale en soit franchement bouleversée, au contraire, certains peuvent même en éprouver du soulagement. Virée de l’enclave… un châtiment terrible, que personne n’a jamais subi (pour ce que Pandora en sait) mais qui existe néanmoins, car c’est bien de cela que les Gorayan sont menacés si la mort de Cynthia venait à s’ébruiter.


    Or elle s’est ébruitée, forcément, non par la faute de Pandora, qui a gardé profil bas et bouche cousue, mais grâce aux autres, ceux qui ont fui dès que la soirée a tourné au vinaigre. N’ayant pas le fin mot de l’histoire (que seuls connaissent Yoakim, Pandora et le docteur Schwarz, et peut-être la famille Kessel), ils ont fabulé un maximum, faisant courir les rumeurs les plus folles sur le décès de Cynthia: noyée, overdosée, soûlée à mort, étranglée par un tueur masqué (voire par Pandora elle-même), violée par des outers… On a raconté tout et n’importe quoi, le buzz afait frémir la très sélect Schweizerische Alpine Mittelschule pendant quelques jours, puis a fini par s’éteindre faute d’informations nouvelles et/ou vérifiables. Évidemment, Pandora a étéharcelée de questions, mais elle a gardé le silence et ses distances.


    Ensuite c’est l’absence d’Holger qui a été le plus remarquée: plus d’Holger, plus de drogues  en tout cas beaucoup moins , d’où ennui, impatience, nervosité, anxiété. Recours à l’alcool, plus facilement disponible. Bitures sur le campus, à défaut d’une maison d’accueil. Interventions de la milice, réprimandes parentales et administratives. Là encore, Pandora a évité d’y prendre part, est passée à travers les mailles du filet. Durant toutes ces journées glauques, elle a serré les fesses, craignant chaque soir, en rentrant de l’école, que ses parents lui annoncent qu’il faut plier bagages, qu’ils ont trois jours pour dégager ou quelque chose comme ça. Mais non. Sans doute que Darwin Alley se fiche des rumeurs, tant qu’elles restent des rumeurs. Davos est une petite ville repliée sur elle-même, sans guère de contacts avec l’extérieur, et la rumeur est un élément important de sa cohésion sociale.


    Comme tous les autres, Pandora a fini par s’ennuyer. Par en avoir marre de cet isolement, de ce mutisme, de cette trouille rampante. Avoir envie de renouer contact, retrouver l’ambiance d’avant. Désirer de nouveau du sexe, des drogues, des ivresses, des orgies, des folies. Un peu de vie, quoi, pour oublier toute cette mort là-dehors, pour oublier qu’il n’y a rien à construire, rien à espérer, juste se laisser vivre en attendant la fin.


    Alors elle a décidé que ce soir, au lieu de rentrer direct à la maison après l’école, elle fera un petit détour du côté de chez Yoakim. Histoire de voir si ça va, comment ça se passe pour lui, s’ils peuvent envisager de reprendre les choses comme avant. (Pas seulement avec lui, mais toutes les choses.)


    À la fin du dernier cours, elle sort donc du bahut comme d’habitude, tête basse et d’un pas rapide, sans dire au revoir à personne, détache son vélectro et s’engage dans la Schulstrasse comme pour rentrer chez elle à Davos-Dorf. Mais au carrefour près de l’ancien stade, au lieu de continuer tout droit, elle tourne vivement à droite (après s’être assurée d’un coup d’œil que personne ne l’observe) pour rejoindre la Riedstrasse et les bords de la Landwasser. Alors qu’elle déboule de la Mittelstrasse pour s’y engager, elle pile soudain car elle vient d’apercevoir quelqu’un devant chez Yoakim  qui n’est pas Yoakim.


    Elle devine aussitôt, à sa tenue passe-partout, que c’est un milicien.


    Elle fait demi-tour précipitamment, pédalant comme une forcenée malgré son moteur électrique, espérant que le milicien ne l’a pas vue ou reconnue. Elle s’arrête, essoufflée, à l’intersection suivante. Que faire? Yoakim est vraiment cloîtré pour de bon. Va-t-elle oser passer par-derrière? Elle connaît le chemin, c’est assez facile, mais ce côté-là risque d’être surveillé aussi…


    Tant pis, elle est à deux pas de chez lui, elle ne va pas se dégonfler maintenant, elle prend le risque.


    Elle fait le tour par le hall d’exposition, un ancien centre auto (du temps où il y avait des voitures) transformé en galerie pour les «artistes» locaux, où personne ne met jamais les pieds. Il est entouré d’une pelouse qui était jadis un parking et dont le fond buissonneux s’appuie contre le talus où courait autrefois la voie de chemin de fer. Ce talus rejoint la Landwasser quelques dizaines de mètres plus loin, et le jardin de chez Yoakim vient également buter dessus.


    Après s’être frayé un chemin dans les buissons, Pandora longe le talus au plus près de l’eau, courbée, les yeux rivés sur sa crête. Parvenue au niveau du 14 Riedstrasse, elle s’allonge dans l’herbe grasse, risque un œil par-dessus le remblai où s’étire un sentier. Des arbustes lui masquent la maison de Yoakim, mais elle ne voit personne devant le portillon du jardin, ni sur le chemin. Une vidéosurveillance peut-être? Elle ne peut le savoir, mais elle est lancée et ne renonce pas. Pliée en deux, elle franchit le talus en quelques enjambées, se plaque contre la haie d’arbustes, jette un œil à travers: personne dans le jardin. Le petit portillon est verrouillé, mais elle se hisse par-dessus sans problème. Toujours courbée  comme si elle était moins visible ainsi , elle traverse le jardin au pas de course, évitant de regarder vers la piscine , elle est néanmoins secouée d’un violent frisson en passant à proximité.


    Pandora se redresse devant la porte arrière de la maison, frappe à petits coups précipités, jetant des regards nerveux vers le portillon du jardin. Ce n’est pas normal qu’il n’y ait personne de ce côté-là: Yoakim peut s’enfuir comme il veut. À coup sûr, une caméra doit être planquée quelque part, et le vigile dans la rue risque de débouler d’un instant à l’autre.


    Elle refrappe, un peu plus fort, n’osant appeler. Pourvu qu’il ne soit pas dans sa chambre au premier, plongé dans un monde virtuel… Ah non, c’est vrai, on lui a coupé l’accès au réseau. Yoakim, réponds, je t’en prie, je vais me faire choper!


    Au moment où elle lève le poing pour frapper une troisième fois, la porte s’ouvre sur un Yoakim ébahi. Il est gris, hirsute, pas lavé, les yeux bouffis: soit il vient de se réveiller, soit il n’a pas dormi depuis longtemps.


    Pandora? Qu’est-ce tu fous ici?


    Chchchtt! (Un dernier coup d’œil derrière elle.) Je peux entrer?


    Ouais, mais… heu… c’est un peu le bordel…


    Pas grave.


    Il s’efface pour la laisser entrer. Elle se demande si elle doit l’embrasser, mais, à voir sa tronche, elle ne préfère pas. La baraque sent le terrier de renard et l’ado négligé. Le foutoir ordinaire de sa chambre s’est étendu à toute la maison: linge et vaisselle sales qui traînent, canettes, emballages de nourriture, poussière, miettes, taches indéfinies, vieux bouquins, objets divers. Pandora promène sur toute cette crasse un nez froncé et des yeux écarquillés.


    T’as pas quelqu’un qui fait le ménage, d’habitude?


    Si, mais mon père veut pas qu’elle vienne, grimace Yoakim. Il craint que je lui fasse passer un message…


    Carrément! Mais la voie est libre derrière chez toi, tu peux te barrer quand tu veux, non?


    Non. Mon vieux m’a non seulement coupé du réseau, mais il a fait pister ma connexion. J’ai un implant, tu sais… (Pandora hoche la tête: Yoakim a fait poser sa biopuce juste au-dessus de son pubis, et cette minuscule excroissance est devenue l’objet d’un jeu érotique entre eux.) Eh ben, grâce à ça, il peut savoir en permanence où je suis, ou plutôt les miliciens qu’il a affectés à ma surveillance. Ma prison, c’est mon propre corps.


    Yoakim a parfois de jolies formules quand il n’est pas trop défoncé. Pandora hoche de nouveau la tête.


    Mais alors, le vigile devant ta porte, il sert à quoi?


    À empêcher les visites. Sauf pour une maligne comme toi… (Yoakim émet un sourire torve.) Ça fait un bail que je t’attends, tu sais. Ou, du moins, que j’espérais ta venue.


    Fallait que ça se tasse un peu. J’étais surveillée moi aussi. Et la milice a menacé de nous jeter hors de l’enclave si la… si l’affaire s’ébruitait.


    Et alors?


    Pandora hausse les épaules.


    Ils nous ont pas virés. Y a eu des rumeurs, mais ça s’est calmé. Au fond, personne ne sait rien. Et toi?


    Bah, comme tu vois: cloué at home pour je ne sais combien de temps. Le vieux me fera savoir quand la punition sera levée. Mais il a peut-être oublié que j’existe… (Yoakim se dirige d’un pas traînant vers la cuisine, d’où émanent des remugles peu engageants.) Tu veux boire quelque chose? Désolé, j’ai rien d’alcoolisé, j’ai que du…


    C’est bon, laisse tomber. Je reste pas, je suis juste venue voir si ça allait, c’est tout. Si t’avais besoin de quelque chose.


    Putain, j’ai besoin de plein de choses. (Yoakim se met à compter sur ses doigts.) J’ai besoin d’une connexion, j’ai besoin d’alcool, de came, de voir du monde, de rigoler, de faire la fête, de baiser… (Il s’interrompt, la détaille de la tête aux pieds.) Ça te dirait pas de tirer un p’tit coup, là, vite fait? Histoire de réconforter un pauvre prisonnier…


    Désolée, Yoakim, tu pues trop.


    Je file prendre une douche.


    Non, vraiment, je veux pas rester, si on me chope ici, ce sera grillé pour nous deux. T’es sûr qu’il n’y a pas de vidéosurveillance?


    J’en sais foutre rien. Va savoir jusqu’où peut aller mon parano de père. Écoute, Pandora, puisque t’es là… si tu pouvais me rendre un petit service…


    Dis toujours?


    Voilà: j’ai reçu la visite d’Holger, juste avant qu’il parte.


    Alors c’est vrai, il s’est fait virer de l’enclave?


    Pandora frémit. Elle ne connaît pas pire comme châtiment: chassé de l’enclave, c’est être envoyé vivant en enfer. Du moins, c’est ce qu’elle imagine.


    Ouais, avec sa mère. Bref, j’espérais qu’il allait m’apporter un truc, histoire de tuer le temps, tu vois, mais comme il avait la milice au cul, il a tout jeté. Mais il m’a filé son contact. C’est un passeur, un Italien. J’ai noté son numéro quelque part, attends une minute…


    Yoakim monte en courant dans sa chambre, laissant Pandora plantée dans le salon, dubitative. Qu’est-ce qu’il veut qu’elle fasse de ça? Elle l’entend farfouiller à l’étage, pousser des jurons, des trucs remués, d’autres qui tombent. Il redescend enfin, tenant victorieusement un bout de papier.


    Je l’ai pas enregistré, Holger m’a dit qu’il valait mieux pas,et il avait raison, vu ce que le vieux m’a fait… Si ça se trouve, il a épluché tout mon carnet d’adresses. (Il lui tend le papier.) Tiens.


    Pandora le prend machinalement. Juste un nom dessus  Ugo et un numéro de téléphone. Elle lève sur Yoakim des yeux étonnés.


    Il n’est joignable que quand il est dans le coin, explique le garçon. Il a un phone piraté qui peut capter le réseau de l’enclave jusqu’à une certaine distance. Mais le mec descend jusqu’en Italie…


    Attends  tu veux dire que c’est un outer?


    Ben ouais, grimace Yoakim. La came n’est pas fabriquée à Davos, tu sais.


    Pandora commence à comprendre, et ce qu’elle comprend l’effraie.


    Tu veux que je le contacte pour passer de la came, c’est ça?


    Pas beaucoup… (Yoakim émet un sourire contrit, l’air de s’excuser.) Juste pour nous deux, qu’on s’éclate un peu ensemble.


    Il tend la main vers elle, mais Pandora recule d’un pas, méfiante.


    Et comment je le rencontre, ton passeur? Il vient dans l’enclave?


    Yoakim secoue la tête.


    C’est un outer, rappelle-t-il. Il n’a pas d’autorisation.


    Alors tu veux dire… (Pandora reprend son souffle) qu’il faut que j’aille à l’extérieur?


    Ouais, c’est ça le topo. Tu l’appelles, vous prenez rencard, vous vous retrouvez dehors.


    Pas question.


    Pandora frissonne rien qu’à cette idée.


    Holger le faisait bien, lui. Il n’a jamais eu de problème.


    Tu parles! Holger est un taré. Non mais tu m’imagines, à l’extérieur, dans le camp des outers, en train de chercher un passeur italien? Tu veux ma mort?


    Yoakim prend de nouveau son air contrit.


    J’y serais bien allé moi-même, mais, comme tu vois, je peux pas bouger d’ici, je peux même pas téléphoner. Si tu savais comme je m’emmerde, sans toi, sans personne, sans défonce, sans rien… Prends un peu pitié de moi, Pandora! C’est pas de ma faute si cette connasse est morte dans ma piscine.


    Je t’interdis de parler de Cynthia sur ce ton! (Elle regagne à grands pas le couloir menant à la porte du fond.) Et il est hors de question que j’aille me faire violer dans le camp des outers. Je tiens à la vie, moi! Même sans défonce!


    Pandora! (Yoakim la suit, essaie de la retenir.) Attends, calme-toi, si tu veux pas y aller, n’y va pas, tant pis. Mais pars pas tout de suite…


    Il la saisit par le bras, alors qu’elle a la main sur la poignée de la porte. Elle la lâche à contrecœur, en soupirant.


    Je peux vraiment pas faire ça, Yoakim. J’ai trop peur de l’extérieur.


    C’est pas si terrible, tu sais. Je crois que tu te fais des idées. Les outers sont pas tous des cannibales assoiffés de sang.


    C’est pas que les outers, c’est… c’est l’ensemble, l’ambiance. La boue, la misère, la chaleur, la végétation rabougrie, tout ça… J’ai pas envie de voir la fin du monde.


    C’est au tour de Yoakim de hausser les épaules.


    Tu la vois de toute façon. Le dôme est transparent, tu sais.


    Oui, mais ça reste dehors. Moi je suis à l’abri, dans ma bulle. Et je veux pas en sortir.


    Yoakim hoche lentement la tête, avec une moue limite dédaigneuse.


    C’est dommage, Pandora. C’est vraiment dommage. Je croyais que t’avais plus de cran que ça. Je croyais que t’étais une fille forte et courageuse, pas une mauviette écervelée comme les autres greluches du bahut. Je me suis trompé. (Il saisit à son tour la poignée de la porte.) Tu peux t’en aller… (il ouvre la porte) et c’est pas la peine que tu reviennes.


    Quoi? s’écrie Pandora, offusquée. Tu veux me larguer parce que je te ramène pas ta came de merde? Mais t’es qu’un putain de salaud d’enfoiré!


    Elle sort en essayant de claquer la porte  que Yoakim retient in extremis  et s’enfonce à grands pas dans le jardin et le crépuscule. Il la regarde partir et sauter par-dessus le portillon avec un petit sourire en coin. Il l’a vexée et, vu sa fierté, vu comme il la connaît, elle est fichue de lui en ramener de la came, rien que par défi, pour le plaisir de la lui jeter à la figure. Oui, il la sent bien faire ça, même si ce n’était pas de cette façon qu’il pensait l’amadouer au départ.


    D’ailleurs, elle a gardé le numéro de téléphone.


    


    *


    


    … c’est pourquoi il me semble nécessaire, voire primordial, que cette femme soit accueillie à Davos avec ses deux enfants. Mieux qu’accueillie, je dirais même invitée. Et correctement soignée, ainsi que ses gosses, avec tout le battage publicitaire que l’on pourrait faire autour. Ainsi, non seulement nous accomplirons une bonne action dans la droite ligne de l’éthique du service, mais en plus nous redorerons son blason, sérieusement écorné, il faut bien l’avouer, par cette restriction à deux pour cent du taux d’insertion. Et qui dit blason redoré dit budgets augmentés, si je ne m’abuse, monsieur Mayor?


    Question de pure rhétorique; Karin ne s’attend pas à ce que son supérieur y réponde, aussi elle se rassoit, signifiant ainsi qu’elle en a terminé. Elle est plutôt contente d’elle: vu qu’avec Mayor la pitié et la compassion ne fonctionnent pas, elle a axé ses arguments sur le prestige et les finances, ce qui marche nettement mieux. Elle a eu l’idée de faire du cas de cette Paula Rossi  un parmi des milliers, ni plus ni moins particulier ou poignant  un cas d’école, un exemple à monter en épingle par le service: accueillir en grande pompe cette femme et ses deux enfants, avec la presse, les médias, les officiels, tout le tintouin; les confier au meilleur médecin de la ville, membre de Darwin Alley évidemment, qui n’aura pas trop de mal à soigner leurs maladies sans doute bénignes, à elle et son gosse; l’insérer dans la société d’une façon ou d’une autre, toujours devant les caméras, en faire un reality-show à l’ancienne; et, évidemment, répéter à tout bout de champ que tout ça n’est possible que grâce au service d’accueil et d’insertion des étrangers, qui bataille tous les jours dans l’ombre pour sauver des gens comme Paula Rossi, et vous verrez monsieur Mayor, les dons et les subventions vont pleuvoir.


    Un sourire indécis au coin des lèvres, elle attend la réaction de son chef. Ses collègues la dévisagent: Hans, impressionné par son discours qui lui ressemble si peu, Carmilla, sourcils froncés, presque jalouse de n’avoir pas aussi bien défendu ses propres dossiers. Accoudé à son bureau, Hermann Mayor lisse sa petite moustache blanche tout en hochant lentement la tête, signe qu’il réfléchit pour de vrai. (Il est arrivé que Karin le voie s’endormir lors d’une réunion d’orientation comme celle-ci, ce qui l’avait vexée au plus haut point.) Bon signe, espère-t-elle.


    Mmh… C’est intéressant, dit-il enfin. Je pense pouvoir défendre ce cas auprès de la commission, assorti de vos propositions. Si vous permettez… ajoute-t-il en tendant la main.


    Avec un grand sourire, Karin ressort aussitôt le flexe qu’elle avait machinalement remis dans son dossier, avec toutes les demandes refusées. Mayor le prend et le range dans une serviette en cuir fin, dans laquelle un outer se taillerait avec plaisir une paire de mocassins. Puis il se lève, bedaine en avant, en s’appuyant lourdement sur son bureau.


    Bien, d’autres questions? Non? En avons-nous terminé? En ce cas, la séance est levée.


    Tout cela dit d’une seule traite, ne permettant pas à la moindre question traîtresse de se faufiler en douce. Il a peut-être une séance de golf avec le bourgmestre, se dit Karin, et c’est malséant d’arriver en retard. Mais elle s’en fiche des frasques privées de son patron, son dossier a franchi la première étape, c’est l’essentiel, et peut-être passera-t-il la seconde, même si Mayor reprend à son compte ses propositions de coup de pub pour le service afin de se faire bien voir auprès de la commission. Cette mystérieuse commission dont il parle tout le temps comme si c’était le Panthéon des Dieux, et lui son humble serviteur… Il ne cite jamais aucun nom, il n’y a pas de responsable, c’est la commission. Comme en d’autres temps on aurait dit l’administration ou les pouvoirs publics: une entité abstraite (sinon virtuelle) dont dépend le sort de milliers d’outers. L’hydre sans visage contre laquelle Karin se bat tous les jours.


    Tout le monde se lève à la suite d’Hermann Mayor, remballe ses dossiers, salue le chef et quitte la salle de réunion, puis le bâtiment abritant le service, situé en plein centre-ville, non loin du palais des congrès. Le soir tombe, ils ont évidemment débordé sur l’horaire, comme à chaque réunion d’orientation. Hans salue les deux femmes d’un signe de tête et rentre rapidement chez lui, à croire qu’il a peur d’être vu en leur compagnie. Karin reste à bavarder cinq minutes avec Carmilla, profitant de la douceur printanière (35° à l’extérieur, 18° sous le dôme). La pétulante Italienne lui reproche à grands gestes des mains d’avoir «trahi la cause» avec des arguments aussi «faux jetons»  elle ne mâche pas ses mots. Karin se défend comme elle peut: la fin justifie les moyens, Carmilla, au moins celle-ci sera sauvée, et puis ils ne feront peut-être rien de tout ça, peut-être que la fameuse commission s’en fout d’Hermann Mayor et de redorer le blason du service. Elles se quittent quand même un peu fâchées, Carmilla demeurant convaincue que sa collègue a employé une méthode déloyale, et surtout non réutilisable.


    De retour chez elle  dans ce vieux chalet trop grand et trop plein de pièces pour une si petite famille , Karin a la surprise de n’y trouver que Pandora dans sa chambre, avachie sur son lit, en train de grignoter une carotte tout en matant d’un œil morne une émission quelconque sur la télé locale. Les cernes sous ses yeux et les traînées sur ses joues indiquent nettement qu’elle a pleuré.


    Ton père n’est pas là? demande Karin.


    Non, grogne Pandora.


    Tu sais où il est? Il a appelé?


    Non.


    Qu’est-ce qu’il y a, Pandora? Tu m’as l’air toute défaite.


    Sa fille soupire mais ne répond pas. Karin s’assoit au bord du lit, pose une main sur son poignet.


    Allez, dis-moi ce qu’il y a. C’est un garçon? On t’a embêtée à l’école?


    Non.


    Nouveau soupir. Une larme commence à perler.


    C’est quoi alors? Dis-moi.


    J’ai…


    Pandora s’interrompt. Elle a failli dire «J’ai rompu avec Yoakim», mais ç’aurait été avouer qu’elle l’a revu alors qu’elle n’en a pas le droit.


    Tu as quoi?


    J’ai le cafard, c’est tout, ça t’arrive jamais, à toi? Fous-moi la paix!


    Oooh, si tu le prends comme ça… (Le bruit de la porte d’entrée qui s’ouvre et se referme, en bas, interrompt Karin.) Tiens, voilà ton père.


    Qu’il vienne pas m’emmerder, lui non plus.


    Karin se lève, regagne la porte.


    De toute façon, je vais préparer le dîner, il faudra bien que tu viennes manger. Tu auras intérêt à avoir une meilleure tête, ou alors à expliquer pourquoi.


    Sur ce, elle redescend à la rencontre de Pradeesh, qu’elle cueille d’un baiser dans le vestibule où il accroche sa veste au portemanteau. Il y répond distraitement; lui aussi a l’air soucieux.


    Décidément! lance Karin, les poings sur les hanches. Qu’est-ce que vous avez, tous les deux? Pandora qui fait la gueule, toi qui rentres tard avec une drôle de tête… Tu as eu des ennuis?


    Oui et non, soupire Pradeesh.


    Il gagne le salon, commande un whisky à la domotique. Vu qu’elle a refait le plein dans son dos (ce qui lui a coûté cher), autant en profiter, surtout dans des situations comme celle-ci.


    Karin s’assoit sur l’accoudoir du fauteuil où il s’installe, son vieux fauteuil habituel, et glisse un bras sur ses épaules.


    Vas-y, raconte.


    Hum, c’est un peu délicat… La mauvaise nouvelle, c’est qu’ils raccourcissent la durée du programme: maintenant, ils veulent des résultats concrets sur un être humain dans un an.


    Un an! Et c’est possible?


    Mathilda m’a posé la même question, et je te donne la même réponse: non. A priori. À moins que…


    Karin grattouille la tête dégarnie de son mari avec un petit sourire en coin.


    Je sens que tu as une idée derrière la tête. Je me trompe?


    Non, soupire Pradeesh. Et j’y ai bien réfléchi, crois-moi. (Il soupire de nouveau, se lance:) Pour parvenir à un résultat significatif dans un an, il me faut deux gosses.


    Deux gosses?


    Karin ouvre de grands yeux. Pradeesh lève vers elle un regard circonspect.


    Oui. Leur métabolisme est en pleine croissance, il réagit beaucoup plus vite et peut se modifier plus rapidement…


    Quel âge, tes gosses?


    Entre huit et douze ans, ce serait idéal, répond prudemment Pradeesh en levant de nouveau un regard étonné.


    Karin lui adresse un clin d’œil. Son étonnement monte d’un cran.


    J’ai ce qu’il te faut, lui annonce-t-elle.


    Là, Pradeesh est carrément stupéfait. Lui qui a passé des heures à essayer de tourner une version présentable pour Karin, sans trop y arriver du reste…


    Je… tu… comment ça?


    Si tu me l’avais dit plus tôt, ça m’aurait grandement aidée, je n’aurais pas été obligée de monter toute cette argumentation.


    Mais de quoi tu parles?


    De deux gamins et de leur mère que je veux insérer dans l’enclave. Tu as fait une demande officielle pour tes gosses?


    Non, pas encore, mais…


    Fais-la. Dès demain matin. Tu la transmets direct à Hermann Mayor. Avec ça, si mon dossier ne passe pas…


    Pradeesh cligne des yeux, considère son verre de whisky qu’il n’a pas encore touché, en avale une bonne rasade qui le fait tousser.


    Si je comprends bien, Karin, fait-il en reprenant son souffle, tu me proposes de faire entrer deux gosses pour que je m’en serve de cobayes? C’est qui, ces deux gosses, d’abord?


    Silvio et Romano Rossi, huit et onze ans, et leur mère, Paula Rossi. L’un des deux est malade, mais ça ne me paraît pas très grave, rien d’inguérissable en tout cas. C’est un cas que j’ai défendu bec et ongles devant Mayor, en imaginant toute une opération publicitaire. Mais si tu as besoin de ces deux enfants comme cobayes, alors là ça change tout. Ils deviennent prioritaires. Ça m’arrange, ça t’arrange, et ça arrange même Mayor qui n’aura pas à répéter mes idées peut-être oiseuses. Tu comprends?


    Pas tout, mais je… tu m’en vois ravi, sourit Pradeesh. (Il lève son verre.) Tu ne veux pas trinquer avec moi? À notre fructueuse collaboration!


    Il se demande s’il doit aborder avec Karin  qui n’en a manifestement pas conscience  la question des risques biologiques, mais il décide finalement de n’en rien faire: ce serait casser l’ambiance.

  




  
    


    


    


    


    


    TROISIÈME PARTIE


    


    Des projets malgré tout

  




  
    CHAPITRE 13


    


    MIROIR AUX ALOUETTES


    Dès le lendemain, Pradeesh Gorayan a envoyé au service d’accueil et d’insertion des étrangers sa demande pour deux enfants de même sexe, d’un âge compris entre huit et douze ans, à des fins de «tests biologiques»  inutile d’entrer dans les détails. Inutile également de mentionner Karin et son dossier sur la famille Rossi  sa femme le lui a bien spécifié: Hermann Mayor pourrait soupçonner une collusion, voire une magouille pour faire entrer ces outers en particulier; or si lui-même pratique souvent la magouille et la collusion pour privilégier certains dossiers, il ne la tolère pas chez ses employés. Ça doit être vu comme une coïncidence: Mayor reçoit une demande spécifique, un dossier en cours lui correspond, pur coup de bol.


    Cette demande devrait donc être traitée assez vite; après, tout dépendra du temps qu’il faudra à la réponse favorable pour parvenir à ses destinataires, et du temps que mettront ceux-ci à rejoindre Davos  s’ils ne sont pas déjà à la porte sud, dans ce camp immonde qui s’étend dans la vallée. Pradeesh a profité de l’occasion pour apprendre comment se déroulent les échanges entre les outers et l’enclave. À vrai dire, il n’y avait guère réfléchi jusqu’à présent: la communication paraît naturelle et allant de soi quand on a tous les outils à portée de main, voire implantés sous la peau. Mais Karin lui a fait réaliser qu’hors des enclaves il n’y a plus de réseaux, plus d’électricité, plus de technologie active, hormis des bricolages locaux dans des poches isolées: on est revenu au Moyen Âge sur les ruines du xxie siècle. Les communications ne s’effectuent qu’au gré des déplacements des gens, lesquels sont réduits au minimum à cause des aléas climatiques et des dangers qui rôdent partout. En ce qui concerne les enclaves, outre la Guilde qui assure des transports sécurisés de l’une à l’autre au prix fort, elles transitent par les passeurs et les trafiquants de tous poils qui, soit pénètrent dans l’enclave clandestinement, soit ont des complices ou des contacts à l’intérieur, soit (plus rarement) bénéficient d’un permis de séjour temporaire. Tout ça est très aléatoire, les passeurs et trafiquants sont plus ou moins sérieux dans la remise du courrier, les destinataires ne sont pas toujours joignables. Bref, parmi les deux pour cent de demandes officiellement accordées, à peine les deux tiers se réalisent effectivement, le reste s’évaporant dans la nature. Ce qui fait très peu d’élus, au bout du compte.


    Pradeesh en a déduit qu’il risquait d’attendre ses cobayes un bon moment, voire qu’ils pouvaient ne pas venir du tout. Cette incertitude lui pèse. Ce serait tellement plus facile avec des clones, livrés à date et en lieu fixes, au matériel génétique standard  et à un prix exorbitant… Malheureusement, faute d’un vrai système endocrinien, ceux-ci réagiraient moins que ses souris à ses cocktails «réjuvénateurs»; autant procéder à des tests sur des cellules souches, stade qu’il a déjà dépassé depuis longtemps. Les clones ne sont que des banques d’organes, ils ne produisent pratiquement pas d’hormones, n’ont pas de vie au sens propre et leur cerveau est moins développé que celui d’une limace. C’est l’éthique de Darwin Alley: les clones ne sont pas des hommes et ne le seront jamais.


    Quoique…


    Il a entendu parler un jour sur un forum éphémère  du genre de ceux qui éclosent subrepticement sur le réseau, buzzent le temps d’une brève existence et disparaissent tout aussi vite, sitôt que la censure les a repérés  d’un programme de «super-clones» qui se déroulerait quelque part en Asie. On y produirait des clones non seulement viables hors labo  de vraies répliques humaines, en somme  mais chez lesquels on implanterait en plus une «vraie» personnalité, copiée par laser moléculaire et implantée par effet tunnel dans un cerveau vierge. Ça lui a paru invraisemblable  un cerveau n’a rien d’une mémoire flash, il se construit surtout par apprentissage  et Pradeesh n’y a pas accordé plus de crédit qu’aux autres rumeurs plus ou moins fantaisistes qui circulent sur le réseau, et dont se délecte la microsociété de Darwin Alley, scientifiques y compris. Ça donne l’impression de savoir, d’être relié au monde, alors qu’on n’attrape que du vent et que les vrais secrets, eux, sont bien gardés. À Davos, seuls Pradeesh, Mathilda et Peter Neubauer, leur supérieur hiérarchique direct, savent sur quoi il travaille exactement. Karin en a une vague idée, mais elle sait très précisément ce qu’ils risquent si la moindre bribe d’information venait à être divulguée. Ce qui n’empêche pas que court sur le réseau une rumeur prétendant que l’on travaille à rendre l’être humain immortel… ou une autre affirmant qu’on peut désormais cryogéniser un homme durant un siècle ou plus, sans qu’il perde une seule de ses facultés physiques ou mentales… ou une autre encore insinuant qu’on fabriquerait des «surhommes» capables de survivre dans n’importe quel environnement… ou bien celle, récurrente, qui fait état d’un programme spatial «secret» (évidemment) visant à envoyer une fraction de l’humanité vers l’étoile Gliese, à vingt années-lumière de la Terre, nantie d’un système planétaire comprenant bien sûr une planète «sœur jumelle de la Terre» où la vie foisonnerait… Une sorte de jardin d’Éden en somme, qui n’attendrait plus que l’irruption  et la pollution  de l’humanité. Tout ça est totalement irréaliste: même en unissant toutes les enclaves, Darwin Alley n’aurait jamais les moyens de se lancer dans de tels projets: les finances et la technologie sont désormais insuffisantes, sans parler de la difficulté des transports. Pradeesh voit bien, dans son propre cas, la pauvreté des budgets qu’on lui alloue, l’aspect quasi artisanal de ses recherches, la chape de plomb du secret posée dessus. Elles ne visent en fait, selon lui, qu’à prolonger la vie de quelques rogatons accros à leurs petits pouvoirs et leurs biens dérisoires, ou à perpétuer des lignées dégénérées à force d’unions consanguines. Mais les rumeurs sont le vernis de Darwin Alley, le miroir aux alouettes qui fait briller la terne vie de ces VIP retranchés du monde réel. Elles véhiculent aussi l’espoir que l’élite de l’humanité travaille à s’en sortir, ne s’est pas simplement mis une cloche sur la tête avec pour seul credo «pourvu que ça dure» en attendant la fin du monde. Aussi futiles soient-elles, les rumeurs sont vitales.


    Et les tumeurs sont virales. Pradeesh sourit à cette contrepèterie facile, un sourire qui s’estompe vite car, en plus d’être facile, sa plaisanterie est fausse: les tumeurs qui croissent et se multiplient sur certaines de ses souris M ne sont pas provoquées par des virus, mais par des séquences d’ADN endogènes, des rétrotransposons qui, dopés par son «réjuvénateur», se répliquent de manière anarchique et infidèle, induisent des proliférations cellulaires imprévisibles et fatales. La télomérase est pour ainsi dire trop active, il faudrait qu’il parvienne à l’inhiber tout en boostant les transcriptases inverses plus spécifiques à la régénération des cellules somatiques. Un travail délicat au niveau des nucléotides de l’ADN polymérase, qu’il devra effectuer aux limites de détection et de définition de ses appareils, ce qui le rendra encore plus délicat voire hasardeux. Sans compter qu’il va lui falloir reprogrammer, à l’aide de sa biopuce, l’ADN de chaque pseudomitochondrie de façon qu’elle inhibe avec plus de précision les cellules mutantes. Dire qu’avant  avant la fin du pétrole, avant les guerres d’Immigration, avant la faillite des systèmes, avant que tout s’effondre , les recherches de ce genre étaient entreprises dans d’immenses labos étalés sur des centaines de mètres carrés, où travaillaient des équipes nanties de matériel quantique et d’interfaces bioniques dernier cri, qui permettaient d’altérer la structure même des bases au niveau atomique et d’introduire des nanocomposants auprès desquels sa biopuce à mitochondries fait figure d’une armée barbare nettoyant le terrain à coups de canon et de char d’assaut. Il se sent un peu dans la peau d’un alchimiste médiéval qui, avec ses alambics, ses vieux grimoires et ses formules magiques, prétendait pouvoir transformer le plomb en or… Certes, ses alambics sont électro-quantiques, ses grimoires emplissent des banques de données et ses formules magiques n’utilisent plus que quatre lettres (A, C, G, T), mais les chances de réussite lui paraissent tout aussi aléatoires et basées sur une foi ésotérique inébranlable. Bref, elle est encore loin de sortir de ses cornues, la potion magique qui rendra l’homme invulnérable et multicentenaire.


    C’est pourquoi Pradeesh n’est pas trop pressé, au fond, de recevoir ses cobayes humains. Car, dès qu’ils seront là, Neubauer le poussera sans doute à commencer les essais cliniques au plus tôt, or, dans l’état actuel de ses recherches, il risque fort d’inoculer à ces pauvres gosses des cancers ou des myopathies. Peut-être devrait-il d’ores et déjà prévoir des cobayes de remplacement…


    Tout à ses réflexions, Pradeesh a parcouru machinalement les quelques centaines de mètres séparant son vieux chalet de Davos-Dorf de son laboratoire sis au bord du dôme, à proximité du lac. Aussi est-il tout surpris de se retrouver à grimper les vénérables marches de pierre menant au porche voûté de l’Observatoire. Au lieu d’entrer directement, il fait le tour du bâtiment par la terrasse (agrandie à l’époque où l’endroit était un musée nanti d’une cafétéria) pour jeter un œil sur le lac. Il le voit rarement, bien que les fenêtres du labo donnent dessus, les yeux trop souvent collés à ses écrans ou ses microscopes.


    Accoudé au parapet, il contemple le lac à travers la résille des entretoises du dôme et les reflets de l’altuglas tricouche  entrelardé de microcapteurs solaires  où transparaissent les lumières de l’Observatoire et les pointillés lointains des réverbères de la ville, derrière lui. C’est le petit matin, le soleil ne s’est pas encore levé derrière le Seehorn et le lac demeure dans l’ombre, étendue d’eau noire immobile, bleuissant sous le ciel céruléen. Néanmoins ses rayons dorent déjà les crêtes arides et dénudées du Schiahorn et du Casanna, à l’ouest, laissant présager une nouvelle journée de canicule  on entre dans la saison sèche… Au lieu de l’apaiser et l’inspirer comme il l’avait espéré, cette vision le déprime. Pas tant le paysage en lui-même  d’une austère beauté malgré les ravages du temps  que de le voir à travers le dôme, comme sur un écran panoramique géant. Pradeesh a plus que jamais l’impression d’être en cage, à tourner indéfiniment dans la roue du samsa-ra, alors que la vraie vie se trouve là-dehors, aussi rude et moribonde soit-elle. Parler des outers avec Karin, à propos de cette demande de cobayes, lui a fait (re)prendre conscience qu’hors des enclaves la planète n’est pas qu’un désert sans vie dont on parvient encore à grappiller quelques ultimes ressources, mais qu’elle grouille toujours d’une humanité aux abois, manquant de tout, errant sans but sur des terres dévastées ou tapie au fond de villages agonisants, se battant à mort pour un point d’eau insalubre ou une carcasse d’animal mort de faim, rongée par la famine et les maladies, décimée par les catastrophes climatiques et les bandes de fous furieux comme les Mangemorts et les Boutefeux. Vivante malgré tout, accrochée à la vie, soutenue par l’espoir fantasmé qu’un jour, ou qu’ailleurs, ce sera mieux.


    Ça lui rappelle une scène qu’il a vue étant gosse, quand il vivait en Inde et que sa mère faisait la cuisine au feu de bois, malgré l’interdiction et le four solaire alloué par le gouvernement. Elle avait mis dans le foyer une bûche sur laquelle se trouvaient des termites. Ceux-ci ne se sont pas trop inquiétés au début, tant que la bûche n’était pas chaude et que les flammes ne l’avaient pas entamée, ils ont continué à vaquer à leurs affaires habituelles, qui étaient surtout de creuser des galeries dans le bois. Puis la température a monté, les premières flammes sont apparues sur les bords. Ils sont alors sortis des galeries et ont nerveusement cherché un chemin de fuite. Mais le feu les environnait, il n’y avait pas d’issue possible. Affolés, ils se sont mis à courir en tous sens, de plus en plus vite à mesure que le bois chauffait, sifflait et grésillait. Certains se suicidaient carrément dans les flammes, d’autres continuaient de faire le tour à chercher une issue, d’autres encore se montaient dessus voire se battaient pour respirer de l’air frais, il y en avait même qui retournaient dans les galeries bouillantes pour tenter de sauver leurs œufs ou il ne savait quoi… jusqu’à ce qu’ils périssent tous dans les flammes, au terme d’une panique indescriptible. Pradeesh avait été profondément chagriné du sort de ces pauvres termites, et plusieurs fois il avait songé à enlever la bûche, mais sa mère cuisinait au-dessus et, de plus, les termites étaient un vrai fléau au village. Il voit maintenant la Terre comme cette bûche, et ce qui reste des humains comme ces termites, à courir affolés en tous sens et sombrer dans des comportements aberrants, alors que le feu gagne et qu’aucune issue n’est possible. Les petits malins qui se sont mis sous cloche vont peut-être bénéficier d’un sursis, mais pour combien de temps? Quand la température de l’air dépassera les cent degrés, quand le Davosersee commencera à bouillir, comment se sentiront-ils sous leur bol d’altuglas tricouche? Ah, si les prédicateurs du «programme spatial secret» pouvaient être dans le vrai…


    Voilà à quoi servent les rumeurs, se dit Pradeesh en regagnant à pas lourds son labo vivement éclairé (Mathilda doit déjà être au boulot). À se nourrir d’espoir, se faire croire qu’il existe une issue. Est-ce que les termites, sur leur bûche, ont eu le temps de se raconter des légendes?


    


    *


    


    En forme d’ovale très allongé, le dôme qui coiffe Davos s’appuie de chaque côté sur les contreforts des montagnes et couvre à peu près toute la vallée, englobant les bourgs mitoyens de Davos-Platz et Davos-Dorf. Au nord-est, il s’arrête à cent cinquante mètres du bord du lac, où un petit check point sur la Bahnhofstrasse permet de se rendre, quand le temps le permet. Au sud-ouest, il tombe à trois cents mètres environ après l’hôpital public, ce qui fait que les lotissements de Crestannes et Höfen ne sont pas abrités. Ça a soulevé bien des polémiques et protestations à l’époque de sa construction, mais les habitants de ces quartiers ont été relogés sous le dôme et les maisons qui les composent servent maintenant de casernement aux gardes qui «sécurisent le périmètre». Car, en plus du dôme, Davos a conservé l’ancienne clôture électrique (alimentée par la pile nucléaire) qui ceinturait la première enclave et qui est beaucoup plus vaste: au nord, elle traverse le Davosersee (unique réservoir d’eau de la ville); à l’est et à l’ouest, elle grimpe plus haut dans les montagnes, et, au sud, elle coupe la Landwasserstrasse (seule voie d’accès à Davos, toutes les autres routes étant condamnées) bien en dessous de Crestannes. Malgré cette clôture électrique de quinze mètres de haut, alimentée et vérifiée en permanence, des gardes assistés de drones patrouillent sans cesse dans le no man’s land entre elle et le dôme. Ces gardes sont pour la plupart d’anciens outers, choisis pour leur résistance aux conditions climatiques extrêmes et pour leur dévouement à l’enclave: trop heureux d’avoir obtenu ce fragile privilège, ils sont sans pitié envers les outers qui tentent de resquiller ou d’entrer clandestinement. Du reste ceux-ci sont rares, car la clôture électrifiée est a priori infranchissable et le poste de garde de la Landwasserstrasse a tout d’une porte de prison, avec miradors, lasers, mitrailleuses multicharges et caméras multifréquences, sans parler des portiques de scan, de la fouille corporelle et du contrôle électronique des autorisations d’accès. Procédure qui se répète au check point du sas au pied du dôme, d’une façon un peu moins militaire mais tout aussi pointilleuse, car c’est la milice  composée, elle, de vrais autochtones  qui est en charge des deux seules voies d’accès à l’enclave. En théorie, pas une mouche ne peut entrer clandestinement à Davos.


    Pour en sortir, en revanche, c’est beaucoup plus facile: il suffit de posséder sa carte de citoyen ou  encore plus sûr  la biopuce ID implantée qui donne accès à tout et permet d’être joint et pisté partout (au grand dam de Yoakim, l’ex-petit ami de Pandora). En général, les gardes à la clôture ne vous demandent pas pourquoi vous sortez: si vous voulez vous faire massacrer par les outers, c’est votre problème. Les miliciens du dôme sont un peu plus curieux: selon eux, à moins d’être dûment mandaté pour une mission officielle et d’intégrer un convoi, il n’y a aucune bonne raison de vouloir quitter l’enclave, donc a priori ils vont soupçonner quelque chose de louche, un trafic quelconque.


    C’est pourquoi Pandora hésite encore, fait les cent pas sur la Promenade (qui devient la Landwasserstrasse au-delà du dôme), juste avant le virage menant au check point, à une centaine de mètres de l’hôpital public réservé désormais aux outers entrants ou déjà installés, qui n’ont pas accès aux cliniques privées. Autour d’elle, ce n’est plus qu’un vaste lotissement d’ex-outers, ceux-ci étant plutôt mal vus au centre-ville et carrément verboten aux alentours du Kurpark, le quartier Darwin Alley de Davos. Cet environnement de maisons standard, d’aspect fragile et provisoire (quoique propres et bien tenues) la met déjà mal à l’aise, lui donne l’impression de ne plus être chez elle, habituée qu’elle est aux gros murs de pierres, aux bois anciens et patinés, aux balcons, ailes et tourelles, aux intérieurs sentant la cire et le poids des ans. Pandora est née à Davos et n’en est jamais sortie, sauf une fois, quand elle était toute petite, pour se rendre à Genève, mais elle n’en a gardé que des bribes fugaces d’un lointain cauchemar. Alors que le lotissement d’ex-outers l’inquiète, que les croisillons du dôme lui paraissent bien trop proches, elle veut aller dans le camp outer rencontrer cet Ugo? C’est de la folie, de la pure folie. Elle devrait renoncer, ravaler sa fierté et faire demi-tour, tant qu’il est encore temps.


    Mais elle ne peut pas  ou plutôt, ne veut pas.


    Cet enfoiré de Yoakim l’a défiée. L’a traitée de mollasse, de greluche. Dès qu’il sera de retour à l’école  ce qui ne saurait tarder , il va raconter à tout le monde qu’elle a eu peur d’aller chercher de la came, et elle deviendra la risée de tout le bahut. Autant Holger, qui prenait tous les risques, était admiré comme un héros, autant elle, qui n’aura pas osé mettre un pied dehors, deviendra une moins-que-rien  et adieu les copains, les invitations, les fêtes et les défonce-parties. Il faut qu’elle y aille.


    Elle hésite une dernière fois, pousse un profond soupir, puis s’élance d’un pas résolu vers le sas au bout de la rue.


    Pandora ne possède pas d’implant  plutôt réservé, vu son coût, aux élites de Darwin Alley  mais une carte d’identité qui assure à peu près les mêmes fonctions, balise GPS et système de com en moins. La carte peut notamment renseigner sur le nombre de fois qu’elle a été contrôlée, quand, où, en quelles circonstances  ce que Pandora ignore. Ainsi les miliciens de garde au contrôle sud découvrent, en la glissant dans leur lecteur, que Pandora était présente à cette fête du 8 mars chez Yoakim Kellermann où Cynthia Kessel a trouvé la mort par dose létale d’une drogue illégale, et que depuis la famille Gorayan fait l’objet d’une «surveillance rapprochée». Ils apprennent également que, d’après son cursus scolaire, elle devrait se trouver en ce moment même sur les bancs de la Schweizerische Alpine Mittelschule, et non sur le point de sortir de Davos. Ils remarquent enfin au scanner que Pandora possède trois cents euros en liquide sur elle, ce qui est peu utile hors de l’enclave  sauf si l’on désire justement acquérir quelque chose d’illicite.


    Alors, jeune fille, ricane l’un des miliciens, on va chez les outers acheter de la drogue?


    Pandora pique un fard, un instant décontenancée  car c’est exactement ce qu’elle va faire, après tout. Mais sachant qu’elle allait être contrôlée, scannée et questionnée, elle a préparé un argument qui, espère-t-elle, tient la route:


    Pas du tout! se reprend-elle, affichant un air outré. Je vais annoncer à une famille que sa demande d’asile a été acceptée. Comme vous le savez, ma mère travaille au service d’accueil et d’insertion des étrangers…


    T’as le formulaire d’acceptation? la coupe un autre milicien d’un ton sec.


    C’est là le maillon faible de son plan. Elle a juste entendu ses parents discuter à table, un soir, de cette famille italienne qui a reçu l’accord de la commission juste parce que son père veut utiliser les gosses pour elle ne sait quelle expérience. Malheureusement, elle n’a aucun document pour le prouver.


    C’est tout frais, le formulaire n’a pas encore été édité, répond-elle avec assurance. Il s’agit de la famille Rossi. Vous pouvez appeler le service et vérifier, si vous voulez.


    Elle espère qu’ils ne vont pas le faire  car alors, fatalement, Karin sera mise au courant de son escapade.


    Par chance, ils continuent de la bombarder de questions:


    C’est ta mère qui t’envoie à l’extérieur?


    T’es mandatée par le service?


    Pendant tes heures de cours?


    Et ces trois cents euros, c’est pour quoi faire?


    Pas tout à la fois, s’il vous plaît! Non, c’est mon initiative personnelle, parce que j’ai pris pitié de cette famille et je veux lui annoncer la bonne nouvelle au plus vite. Je profite de l’absence de mon prof d’économie qui est malade pour effectuer cette démarche. (Nouveau mensonge  pourvu qu’ils n’appellent pas l’école.) Quant aux trois cents euros, c’est un prêt que je fais à la famille Rossi pour qu’elle paye le passeur. C’est tout? Je peux y aller?


    Elle adresse aux miliciens un sourire des plus innocents, auquel ils répondent par un regard torve. Légalement, ils ne peuvent pas l’empêcher de sortir, dans la mesure où elle ne possède rien d’illégal ou d’interdit à l’exportation. L’un d’eux éjecte la carte du lecteur et la lui rend à contrecœur.


    On t’a à l’œil, la prévient-il.


    T’as intérêt à rentrer aussi clean que tu sors, renchérit l’autre.


    Ils lui ouvrent les deux portes à travers le dôme, qu’elle franchit en retenant un soupir de soulagement. À ce qu’on dit, le contrôle à la clôture n’est qu’une simple formalité…


    Son soulagement s’évapore sitôt qu’elle pose un pied dehors. Les rayons du soleil la frappent comme un lance-flammes. Elle suffoque, chancelle sous le choc. Éblouie, les yeux plissés, la vision troublée par l’air ondoyant, elle évalue la distance qui la sépare de la clôture: quatre à cinq cents mètres, qui lui paraissent infranchissables. Elle sent que les semelles de ses chaussures fondent sur le bitume désagrégé et creusé d’ornières de la route. Ses pieds ne vont pas tarder à cuire, tout son corps est déjà trempé de sueur. Elle se tourne vers le sas, où les miliciens l’observent à travers les doubles portes transparentes. Mais non, elle ne fera pas demi-tour. Elle ne veut pas leur laisser croire qu’elle est une novice, qu’elle fait ça pour la première fois, elle doit se montrer aussi ferme et déterminée qu’elle l’a été devant eux. (Pandora ignore qu’ils le savent déjà: sa carte n’a jamais été contrôlée à un check point.) Elle avale une goulée d’air ardent  qui lui crame les poumons  et s’élance dans la fournaise.


    Durant toute la traversée de ce no man’s land exclusivement militaire, Pandora garde les yeux fixés au sol, car la vue du ciel d’un bleu infini où darde un soleil en fusion, sans le fin treillis du dôme pour le grillager, lui donne le vertige. Les ornières semblent moins brûlantes que le bitume, elle les suit scrupuleusement, ce qui rend son pas hésitant. Elle longe sans y prendre garde le casernement de Crestannes, désert à cette heure-là  même les sentinelles restent à l’abri du soleil. Quand elle arrive au sas de la clôture, elle est en nage, a le souffle court, la tête qui tourne et des phosphènes sous les paupières. Combien de temps va-t-elle tenir dans le camp outer? C’est une pure folie. Elle va y laisser sa peau.


    Le sas de la clôture est une véritable casemate formée de deux bunkers érigés de chaque côté de la chaussée. De chacun pointe sur l’extérieur, par une meurtrière, le canon d’une mitrailleuse multicharge; tous deux sont flanqués d’un mirador, également armé, truffé de projecteurs et caméras. Entre eux se dressent deux lourdes portes d’acier surmontées de barbelés électrifiés. Côté enclave, deux petites guérites en verre miroir, sans doute hermétiques et climatisées, encadrent la première porte blindée.


    Une voix amplifiée tombe des hauteurs au moment où elle parvient devant:


    Placez votre carte ID dans le cercle rouge sur votre gauche.


    Aveuglée par la réverbération, Pandora distingue vaguement un cercle plus sombre sur la vitre miroitante de la guérite de gauche. Elle y plaque sa carte  le contact est étonnamment frais. De son côté, le verre est totalement opaque: impossible de distinguer ce qui se passe à l’intérieur.


    Autorisation de sortie accordée, émet encore la voix, probablement d’origine synthétique.


    Pandora entend un déclic suivi d’un bourdonnement; une pâle lumière verte clignote au-dessus d’un portillon qui coulisse dans la haute et large porte blindée. Elle pénètre dans un sas uniquement constitué d’acier, de bitume et de béton. La chaleur qui y règne est proprement celle d’un four. Le temps que la première porte se referme et que la seconde s’ouvre, Pandora a l’impression que son sang va bouillir, qu’elle va se dessécher, tomber en cendres.


    Enfin le portillon donnant sur l’extérieur coulisse juste assez pour la laisser passer. Elle le franchit d’un pied chancelant  il se referme en claquant sur ses talons , amorce quelques pas entre deux murailles de béton qui s’évasent, percées chacune d’une fente horizontale où pointe le fin canon d’un laser, puis ose enfin lever la tête afin de s’orienter.


    La vue qui s’offre devant elle est pire que dans ses cauchemars.


    


    *


    


    Car Pandora en a rêvé, de cette virée chez les outers  ou plutôt cauchemardé. Elle se voyait obligée de parcourir une sombre ruelle, dans un quartier glauque et méandreux, bordée de bars louches et jonchée de loques humaines croupissant dans les ordures, défoncées jusqu’à la moelle. Çà et là, de petits groupes à l’air fébrile ou aux tronches patibulaires négociaient ou complotaient en la reluquant de travers. Elle devinait des mouvements dans son dos, ces déchets humains se levaient pour la suivre, mais elle n’osait pas se retourner et réalisait  comme bien souvent dans les rêves  qu’elle était totalement incapable de courir. Tandis que les junkies l’encerclaient peu à peu, elle avait l’impression d’être tombée dans un nid de zombies…


    La réalité est quelque peu différente.


    Il n’y a pas de ruelles à proprement parler, mais des allées, des sentiers, des passages entre des agglomérats de tentes, bâches, huttes et cabanes de bric et de broc, tenant debout tant bien que mal, rafistolées après chaque tempête. Ça s’étend à perte de vue dans la vallée, des ruines et pans de murs en émergent par endroits, tels des rocs de béton dans une mer de détritus. Dans les ombres et creux de ce campement de (mauvaise) fortune, Pandora distingue des grappes de gens immobiles, occupés à elle ne sait quoi, peut-être à rien  rien d’autre qu’attendre une hypothétique réponse favorable du service d’immigration. Car tous ces outers sont là pour ça en principe, sauf ceux qui profitent de la situation pour mener leurs petits trafics  tel Ugo, l’ex-contact de Holger que Pandora doit rencontrer.


    Elle a réussi à le joindre finalement, après bien des essais infructueux. La communication était lointaine, hachée, pleine de parasites et crachouillis  il devait être en limite de réception du réseau. Pandora s’est présentée comme une amie de Holger, actuellement indisponible, et lui a demandé s’ils pouvaient se rencontrer. Elle n’est pas entrée dans les détails, craignant d’être sur écoute, mais Ugo a compris. Il lui a fixé rendez-vous dans la première maison après le pont sur la rivière, au début de cet après-midi. Il ne pouvait pas donner d’heure plus précise, la route c’est la route, tu sais. Non, elle ne savait pas, mais elle a fait comme si. Elle espère qu’il sera vraiment là en début d’après-midi, car il faut absolument qu’elle soit rentrée pour le dîner, sinon ses parents vont se douter de quelque chose.


    Prenant son courage à deux mains, elle avance vers le campement d’un pas lent, accablée par la chaleur. Pas une ombre alentour, pas un arbre en vue  comment font tous ces gens pour survivre dans cet enfer? Très vite, un autre désagrément la prend à la gorge, lui retourne l’estomac: la puanteur. Atroce, abominable. Des remugles de merde, de pisse, de sueur, de crasse, de pourriture, de mort. Qui stagnent dans l’air vibrant, qu’aucun vent ne disperse. Qui s’intensifient à chaque pas, au point qu’elle doit se boucher le nez, ce qui rend sa respiration encore plus pénible.


    Au bout d’une centaine de mètres, elle atteint les premiers abris précaires, en matériaux de rebut, probablement récupérés dans les poubelles de l’enclave. L’espace vide entre eux et la clôture a dû être imposé par les militaires à coups de mitrailleuse. Pas trop d’ordures finalement, constate-t-elle: tout doit être recyclé, jusqu’au moindre clou, emballage, morceau de plastique. La puanteur s’exhale des bâches et des tentes, des gens amorphes dans la pénombre, des ruisselets de sanie et d’eau croupie qui serpentent sur la terre crevassée, s’écoulant vers la Landwasser proche  heureusement que c’est l’aval ici: ce qui reste de la rivière doit être pire qu’un égout.


    Pandora n’ose pas regarder, lever les yeux de son chemin hésitant, mais elle est bien obligée de voir malgré tout, voir les corps avachis sous une bâche ou contre une cloison de planches, les enfants gémissants au ventre gonflé de vers, les êtres émaciés qui la regardent passer d’un œil cave et fiévreux, les mains décharnées qui grattent la terre en quête de quelque insecte, les demi-zombies qui rampent, hagards et disloqués, en marmonnant d’obscures imprécations, les peaux brûlées, les plaies infectées, la crasse qui dégouline… Le tout envahi de millions de mouches et moustiques dont les zonzonnements emplissent l’air comme si chaque tente, chaque hutte abritait un générateur. Et qui ne tardent pas à attaquer Pandora, ayant vite repéré cette chair fraîche à la peau délicate, inondée de bonne sueur. Piquée de partout, luttant vainement contre les insectes, elle regrette de ne pas s’être mieux couverte malgré la chaleur, avoir au moins pris un foulard pour se protéger le nez de cette pestilence insupportable qui lui provoque des haut-le-cœur.


    De plus, elle aurait été moins repérable qu’avec ses fringues flashy de lycéenne pépette, de greluche comme dirait Yoakim. Car on commence à remarquer sa présence, libellule aux couleurs mouvantes au milieu de ce marécage de tristesse grise et rampante. Les paupières lourdes se soulèvent d’étonnement, les regards vides se chargent d’émotions variées  intérêt, désir, colère, jalousie… Des corps remuent dans la poussière, secouent leur gangue de désespoir, des voix éraillées s’élèvent, qui la hèlent en plusieurs langues:


    Hé, regardez! C’est une enclavée!


    Qu’est-ce tu viens foutre ici, poule de luxe?


    On veut s’encanailler?


    Viens par ici, j’vais t’faire voir du pays…


    Tu peux nous aider à entrer dans l’enclave?


    T’as quelque chose à manger?


    Donne-moi tes fringues!


    Ouah, les jolies pompes…


    Putain, j’veux baiser une fille de riches!


    Viens l’enclavée, viens par ici!


    Tout comme dans son cauchemar, Pandora devine des mouvements dans son sillage: peu à peu les gens se lèvent, convergent vers elle; son passage répand une traînée de réactions qui bientôt la précèdent, elle risque de se retrouver encerclée… Où est donc le chemin qui mène à ce fichu pont, aura-t-elle le temps, la force, le courage de l’atteindre, de s’enfoncer plus loin dans cet enfer? Elle s’arrête, indécise  grave erreur.


    Car les autochtones réalisent qu’elle est seule, sans armes  et qu’elle a peur.


    Le cercle se resserre autour d’elle  corps squelettiques, hardes immondes, figures torves, barbes hirsutes, pustules et plaies, bouches édentées, regards enflammés , les invectives se font de plus en plus explicites: on va la dépouiller, la violer, la torturer, la bouffer… Affolée, Pandora tourne la tête en tous sens  elle est vraiment entourée de zombies affamés! Elle croit revivre une scène de son rêve sauf que là tout est réel: puanteur, poussière, chaleur, piqûres d’insectes sont là pour le prouver. Soudain quelqu’un, dans son dos, empoigne sa chevelure soyeuse, d’un geste juste assez hésitant pour qu’elle puisse se dégager d’une secousse  ce qui lui donne le déclic, le sursaut de la fuite. Heureusement qu’elle n’est plus dans son rêve: là, elle peut courir.


    D’un bond, elle s’arrache à toutes ces mains qui la frôlent, la palpent, crochent dans ses vêtements, ses cheveux. Elle repère une étroite trouée entre deux tentes et s’y faufile, court dans la boue, la merde, écrase des choses indistinctes, trébuche sur des pieux, des cordages, s’étale dans la fange, s’écorche les mains et les genoux, se redresse d’un saut et se remet à courir, poursuivie par des cris, insultes, piétinements, bousculades. Elle détale entre les huttes, tentes et cabanes imbriquées, s’écarte d’un sursaut des bras tendus vers elle, bondit par-dessus les pieds qui jaillissent, repousse les corps qui s’interposent, trébuche, se relève, cavale au hasard dans ce labyrinthe branlant… Soudain, coup de chance, elle déboule dans l’allée principale, celle qu’elle a empruntée pour venir, presque à la sortie du camp. Elle redouble d’efforts, s’arrache à grands gestes furieux des mains qui cherchent encore à la retenir, court éperdument dans le no man’s land recuit de soleil qui la sépare de la clôture et de l’entrée salvatrice  où soudain crépite une lourde rafale de mitrailleuse, toumtoumtoumtoumtoum. Par réflexe, Pandora se jette au sol  elle entend les balles vrombir au-dessus de sa tête, des cris retentir derrière elle, des fuites précipitées. Tournant la tête, elle voit ceux qui l’avaient suivie jusqu’ici se fondre rapidement dans l’imbroglio du camp; l’un d’eux est resté à terre et ne bouge plus.


    Elle se remet debout sur ses jambes chancelantes, les poumons en feu, le cœur battant à tout rompre, la tête prise de tournis. Titube jusqu’à la porte blindée entre les deux casemates  qui ne s’ouvre pas. À la place, une voix sèche lui ordonne:


    Placez-vous sur la croix au sol et ne bougez pas.


    Pandora baisse les yeux, repère en effet une croix gravée dans le béton devant l’entrée. Elle se pose dessus, tremblant d’angoisse rétrospective: elle a vraiment failli y rester…


    Les deux fins canons pointant de chaque bunker s’allument d’un éclat bleu puis émettent un rayonnement qu’elle ne perçoit pas mais ressent comme un picotement sur sa peau. Durant une seconde de panique, elle croit que les militaires vont l’éliminer elle aussi  puis elle comprend que c’est une sorte de scanner, peut-être des rayons X, afin de vérifier qu’elle ne transporte par sur elle (ou en elle) quelque chose d’illicite. Incidemment, elle se demande comment elle aurait fait pour rapporter la came d’Ugo, si elle avait pu aller jusqu’au bout. Elle avait pensé la fourrer dans son vagin, mais il lui semble évident que ces appareils la scrutent jusqu’au fond des entrailles. Holger devait avoir un truc, ou un complice…


    Les picotements cessent, les canons s’éteignent, le portillon coulisse dans la porte blindée. Elle attend que la voix lui dise «c’est bon, allez-y» ou quelque chose du genre, mais elle demeure silencieuse: le portillon ouvert fait figure d’autorisation. Pandora s’y faufile en vitesse, de crainte qu’il se referme.


    Elle subit de nouveau l’épreuve de cuisson du sas, endure la traversée de la zone militarisée jusqu’à l’entrée du dôme, où elle doit encore présenter sa carte d’identité, passer au scan et à la fouille sous les yeux goguenards des mêmes miliciens qui l’ont houspillée à l’aller et ne se privent pas de se moquer d’elle au retour:


    Alors, cette famille Possi, ou Fossi, elle était contente?


    Les outers sont des gens accueillants, hein?


    Les moustiques se sont régalés, à ce que je vois…


    Le bain de soleil était agréable?


    Ton dealer n’était pas au rendez-vous?


    Ils lui rendent sa carte avec des ricanements de collégiens  ce qu’ils étaient encore il n’y a pas si longtemps. Sitôt le sas franchi, elle aspire avec délice l’air doux et quasi parfumé (en comparaison) de l’enclave, retrouve avec soulagement son ciel quadrillé au soleil tamisé, éprouve de la reconnaissance à voir si net, calme et ordonné le lotissement des ex-outers qui l’inquiétait tant tout à l’heure. Elle rejoint l’hôpital public devant lequel elle a ploté son vélectro, paye la taxe de parking, le débranche, l’enfourche et fonce chez elle à la vitesse maximale de la machine, l’aidant au besoin en pédalant dans les côtes. Hors de question qu’elle retourne à l’école dans l’état où elle est, crasseuse, puant la merde, ses vêtements déchirés. Heureusement, ses parents sont encore au boulot à cette heure.


    Sous la douche (qui n’a jamais été aussi bonne, fraîche, suave, luxueuse, tant pis si elle explose le quota), Pandora se demande ce qu’elle va raconter à Yoakim et aux autres. Car elle a échoué, bien qu’elle y soit allée quand même: les nombreux stigmates sur sa peau  cloques, boutons, écorchures  peuvent le prouver. Dire que le dealer n’était pas au rendez-vous? Un peu faiblard. Narrer la vérité, simplement  qu’elle a failli être écorchée vive  en l’enjolivant juste un peu, sans préciser qu’elle n’a guère parcouru plus de cent mètres à l’intérieur du camp… Oui, c’est déjà mieux, au moins elle ne passera pas pour une brêle. Holger devait avoir une combine, reste à savoir laquelle, mais ça c’est le boulot de Yoakim, c’était lui qui traitait avec Holger après tout.


    En s’examinant dans le miroir après la douche, Pandora réalise qu’elle va avoir un problème bien plus ardu à régler que les soucis d’approvisionnement de Yoakim. Car ses écorchures, cloques et boutons ne vont pas seulement épater ses copines du bahut («c’était l’enfer, je vous dis, l’enfer!»), elles inquiéteront aussi ses parents. Elle peut se couvrir de la tête aux pieds, enfiler chaussettes et col roulé, mais quand même pas se voiler le visage  et c’est là qu’elle en a le plus, les moustiques se sont régalés, comme a dit le milicien. Comment s’en tirer? S’enduire de crème et fond de teint? Ça se verra malgré tout. S’enfermer dans sa chambre? Les vieux vont insister jusqu’à ce qu’elle ouvre. Ne pas rentrer de la soirée? Ils seraient fichus de venir la chercher. Et, de toute façon, demain ça n’aura pas disparu… Dire qu’elle est malade? Qu’elle a chopé un virus, mangé un truc avarié? Mais son père est généticien, il s’y connaît en médecine, il ne sera pas dupe  le docteur Schwarz encore moins. Ah, que faire? Que dire?


    Tout à son angoisse d’avoir à avouer la vérité à ses parents, Pandora ne réalise pas que ses écorchures, cloques et boutons ne sont que la partie émergée de l’iceberg, la surface infime d’un problème autrement plus grave  qui commence déjà, insidieusement, à la ronger de l’intérieur.


    


    *


    


    Pendant que Pandora était en train d’éprouver la peur de sa vie dans le camp outer, sa mère négociait avec un passeur la distribution de courrier administratif à, justement, certains outers.


    En fait, ce n’est pas vraiment un passeur, ni vraiment une négociation. C’est le docteur Bachir, un ancien chirurgien milanais qui est resté sur place quand l’enclave de Milan est tombée, suite à l’incendie de la ville par les Boutefeux (lui a-t-il raconté). Au lieu de fuir au hasard ou d’échouer misérablement dans un camp de réfugiés, il a préféré se mettre au service des divers gangs qui se sont disputé l’occupation de l’ancienne enclave. Dans une guerre perpétuelle, on a toujours besoin de chirurgiens… Mais comme même chez les bandits il faut bosser pour gagner sa croûte, et comme il avait besoin d’argent pour se procurer le matériel nécessaire à l’exercice de son métier, Bachir a développé un créneau relativement rentable: le prélèvement d’organes. Les donneurs fraîchement décédés ne manquent pas chez les outers, et, même si les organes qu’il leur retire ne sont pas tous en bon état, l’offre suffit largement à répondre à la demande. Laquelle provient des enclaves évidemment  seules à posséder l’équipement nécessaire à une transplantation.


    Du moins c’était le cas jusqu’à présent, mais apparemment c’est en train de changer, explique le docteur d’un ton désabusé  ce qui ne l’empêche pas de savourer avec délice la tasse de vrai café que Karin lui a préparé dans son bureau. Si l’on en croit les rumeurs, la demande risque fort de se tarir…


    Les deux cliniques auxquelles je livre d’habitude m’ont clairement fait comprendre qu’elles pourront désormais se passer de mes services, lâche-t-il avec un gros soupir.


    Pourquoi? Elles n’ont plus de clientèle? demande poliment Karin, tout en triant le courrier à remettre à Bachir.


    Si; enfin, je suppose. Mais elles reçoivent à présent des organes clonés, qui viennent de je ne sais où, «plus chers mais beaucoup plus sûrs», m’a-t-on bien fait remarquer. Pourtant mes organes sont sains, je les contrôle scrupuleusement avant de les livrer dans des conteneurs réfrigérés, merde, j’ai payé ma chaîne de froid assez cher… Mais il paraît que les clients font davantage confiance aux organes clonés. Qu’est-ce qu’ils en savent, les clients? Est-ce qu’on leur dit d’où viennent le foie ou le rein qu’on leur greffe? Ils n’en savent foutrement rien, à mon avis. Qu’en pensez-vous?


    Je ne sais pas, je ne me suis jamais fait greffer d’organe.


    On m’a parlé aussi de nouveaux règlements, de lutte contre la contrebande et tout ça. Foutaises! Les enclaves vivent de contrebande. À mon sens, c’est pour favoriser un nouveau marché, du clonage industriel ou je ne sais quoi. C’est encore les mêmes qui vont s’en mettre plein les fouilles, c’est une production qui va tourner en circuit fermé, je le sens bien, je n’en verrai même pas la couleur. (Il termine sa dernière goutte de café, se pourlèche les lèvres avant de poursuivre:) Votre mari fait bien dans la génétique, n’est-ce pas? Ce n’est pas lui qui est à l’origine de tout ça, j’espère?


    Mon mari ne s’occupe pas de clones, répond Karin un peu sèchement. Son travail n’a rien à voir.


    Ah bon? C’est quoi, son travail, au juste?


    Motus et bouche cousue. Karin tend à Bachir quelques enveloppes estampillées du logo du service.


    C’est là le rôle principal du docteur Bachir: transmettre à certains outers qu’il connaît personnellement, ou qu’il sait comment joindre, la réponse du service d’immigration à leur demande d’asile. C’est ce pour quoi il jouit d’une accréditation permanente à l’enclave, valable une seule journée à chaque fois. Outre une partie du courrier du service (dont certains documents «confidentiels» provenant de Mayor lui-même), il achemine aussi parfois des colis envoyés par certaines élites des enclaves à certaines élites outers (le Sultan, par exemple) qui ne doivent pas être expédiés par des circuits légaux. Lesquels, du reste, ne communiquent qu’entre enclaves via les convois de la Guilde: il n’y a officiellement pas d’échange de courrier avec l’extérieur. En principe, les réponses du service aux demandes d’asile (98% de refus) sont transmises au poste de garde de la porte sud, où les outers viennent les récupérer (un par un, sans arme ni bagage). Elles y restent une semaine, après quoi elles sont détruites. D’où la présence sempiternelle, devant, de ce campement de moribonds…


    On a bien fait comprendre à Bachir, au début, que le renouvellement de son accréditation dépendait étroitement de la qualité de son service, et qu’elle ne lui était accordée à titre exceptionnel que parce qu’il était un ancien enclavé. Son trafic d’organes a joué lui aussi (lui conférant un petit pouvoir), mais, s’il le perd, son pouvoir est réduit à néant et son accréditation ne tient plus qu’à un fil… sans parler de sa propre demande d’asile, maintes fois réitérée et toujours «entre les mains du chef»  qui a dû l’oublier au fond d’un tiroir, ma parole! Karin ne peut répondre que par une moue d’ignorance: une fois les dossiers transmis à Mayor, elle n’a plus aucun contrôle ni aucune nouvelle, jusqu’à ce qu’ils reviennent avec la fatidique mention «refusé», ou si rarement «accepté». Mayor peut s’asseoir dessus pendant un an s’il le souhaite, vous comprenez… Oui, Bachir comprend, il sait comment fonctionne une enclave, il en a fait partie, mais maintenant il comprend aussi comment fonctionne l’envers de la médaille, et plus la face est dorée, plus le dos pue la merde, vous voyez ce que je veux dire? Bref, une discussion qu’ils ont souvent, à soupirer sur l’injustice et l’état du monde qui se dégrade de plus en plus, tous deux sont bien d’accord, mais que faire à part tenter de survivre malgré tout?


    Ouais, je me demande bien comment je vais m’en tirer cette fois, grommelle Bachir en vérifiant machinalement les adresses. Parce que je vous ai pas tout dit…


    Ah bon?


    Karin retient un soupir: elle a du travail et le bavardage morose du chirurgien commence à l’ennuyer.


    Non… Tiens, justement, cette adresse, là: Paula Rossi, Galleria Vittorio-Emanuele-II, Milano, Italia. Eh bien, je ne suis pas du tout certain de pouvoir la livrer.


    Il le faut pourtant, rétorque Karin. C’est la plus importante du lot.


    Et vous savez pourquoi? reprend Bachir, qui ne paraît pas l’avoir entendue. Parce que c’est là où j’habite, que cette Paula Rossi est une fugitive, que le Sultan qui tient le quartier est mort, et qu’on l’accuse de l’avoir tué. C’est un beau bordel là-bas maintenant. Guerre de succession, tout ça… J’aurai de la chance si j’ai encore un chez-moi en rentrant. Bref, cette Paula Rossi a dû se planquer, mais, s’ils l’ont chopée, elle est morte à l’heure qu’il est, elle et ses gosses. Et si elle s’est barrée, j’ignore où, et je vais pas fouiller la ville de Milan à sa recherche. Je tiens à ma peau, quand même.


    Et moi je tiens à ce que vous la retrouviez, lance Karin d’un ton sec. Cette famille est attendue à Davos pour des raisons très précises, et, si ce courrier ne lui est pas remis en mains propres, je me verrai contrainte de faire un rapport à monsieur Mayor. Vous imaginez ce que ça peut entraîner.


    Ouais, j’imagine, grogne Bachir en se levant. Merci pour le café. Mais la prochaine fois, n’oubliez pas l’arsenic… Ça tue plus vite.


    En revanche, reprend Karin avec un sourire alors qu’il gagne la porte du bureau, si, lors de votre prochain voyage, vous ramenez vous-même cette famille saine et sauve, je pense pouvoir insister auprès de monsieur Mayor pour qu’il prenne votre demande d’asile en considération…


    Ouais, bien sûr. (Bachir hoche la tête.) Je doute qu’il y ait un prochain voyage, ajoute-t-il  et sur ces mots il claque la porte derrière lui.

  




  
    CHAPITRE 14


    


    LES ÂMES DES VOYAGEURS


    Depuis cinq jours, Paula et ses deux fils sont planqués dans le métro. Ils campent sur un quai de la station Duomo dans la chaleur, la poussière, les crottes de rat, la puanteur d’égouts débordant quelque part et une obscurité totale sauf quand Paula se décide à faire du feu. Ce qu’elle fait avec parcimonie, généralement au petit matin, après s’être assurée d’un coup d’œil à l’extérieur qu’il n’y a personne sur la place. Située près de la statue équestre, l’entrée de la station n’est qu’à quelques dizaines de mètres du porche en arc de triomphe de la galerie où se tient le poste de garde; elle peut voir ainsi tout ce qui se passe. L’inconvénient, c’est qu’elle risque aussi d’être vue, elle ou la fumée de son feu exhalée par la bouche de métro. Mais, bizarrement, les gangsters ignorent le métro, à moins qu’ils en aient peur pour une raison qu’elle ignore. En tout cas, ils n’ont pas pris la peine de la chercher dans le dédale des couloirs et salles souterraines abandonnées, où manifestement personne n’est descendu depuis longtemps. C’est le docteur Bachir qui lui a conseillé cette planque; du point de vue de la tranquillité, elle n’a pas à s’en plaindre.


    Toutefois, après les heures qui ont suivi la mort du Sultan (tué par Romano! Elle peine encore à le croire…) où tout le quartier évoquait une fourmilière bousculée par un coup de pied géant, la recherche de Paula a paru passer au second plan des préoccupations de la faune locale, accaparée par une guerre de succession sans merci. Dans les souterrains roulaient les échos de cris, coups de feu, explosions, assauts à l’arme lourde à bord de véhicules vrombissants. À la pestilence ambiante s’ajoutaient des relents de poudre, de fumées, de gaz d’échappement variés. Là encore, personne n’a songé à fuir par le métro, ni à utiliser ses tunnels pour prendre l’adversaire à revers. À croire qu’il est tabou, ou qu’il y règne une forme de malédiction…


    C’est peut-être ce que ressent aussi Silvio, qui entre deux quintes (il tousse de plus en plus souvent) demande en pleurnichant à sa mère quand est-ce qu’ils vont retourner «au jour», parce qu’il a «peur du noir et des bruits». Ce qui lui vaut les sarcasmes de Romano, qui a plutôt envie de jouer les explorateurs.


    Dès que le docteur Bachir sera revenu, répond Paula à chaque fois. Et qu’on pourra quitter cette ville… On va aller dans une enclave, mon poussin. Est-ce que ça ne vaut pas le coup d’attendre un peu, même dans le noir?


    Elle aimerait bien en être aussi certaine qu’elle l’affirme, or le docteur Bachir ne lui a guère laissé d’illusion quand elle lui a transmis sa lettre:


    Ils n’acceptent qu’un à deux pour cent des demandes, et ils prennent plutôt des gens utiles, qui ont des compétences: des artisans, des techniciens, des gens qui savent réparer des choses. Une femme qui demande asile parce que son gosse est malade, ilsen reçoivent des milliers de ce genre, tu sais, et ils s’en foutent royalement.


    Elle n’a pas rapporté cette remarque à ses enfants, préférant leur laisser croire qu’ils seront bientôt tirés d’affaire: l’espoir fait vivre… En attendant, dans ces souterrains, il fait très sombre et une chaleur à crever durant le jour, ça pue, l’air est irrespirable, comme chargé d’une très vieille poussière, c’est infesté de rats qui les attaquent dans leur sommeil, et il y a «des bruits», comme ditSilvio: des échos lointains, propagés par les tunnels, d’écoulements, craquements, écroulements, claquements, souffles, parfois des sortes de cris ou éclats de voix, mais indistincts, incertains, incompréhensibles… Comme si, quelque part dans les profondeurs, il y avait de la vie  une vie fantomatique. Est-ce les âmes des voyageurs d’antan qui errent à jamais, prisonnières de ces souterrains? Paula n’est ni croyante, ni mystique, ni superstitieuse, mais dans le noir, à ne rien faire d’autre que tendre l’oreille, on imagine facilement des choses…


    Armé de son flingue, d’une torche à manivelle et de son courage tout neuf, Romano a décidé d’explorer les couloirs de la station afin d’en avoir le cœur net («surtout pour rassurer mon frère», a-t-il prétendu). Paula a tenté de l’en dissuader mais il n’a pas voulu en démordre, aussi a-t-elle été bien obligée de l’accompagner, traînant par la main un Silvio mort de frousse et toussant à s’étouffer. Elle s’est avoué en elle-même que c’était finalement préférable à rester assis dans le noir et attendre que le temps passe en écoutant ces bruits bizarres.


    Ils n’ont rien découvert d’alarmant, que des rats par myriades et deux squelettes humains rongés aux trois quarts. Cependant Paula a fait une sacrée plongée dans le passé, un passé qu’elle n’a pourtant pas connu mais qui l’a inondée de nostalgie. Ce n’était pas tant les boutiques garnissant le premier niveau, éventrées, pillées, fracassées comme à la surface, simples trous noirs jonchés de débris et d’excréments de rats, que les affiches publicitaires. Ternies, tachées, déchirées, floues  elles devaient être en 3D ou holographiques , elles étalaient néanmoins clairement les désirs et fantasmes d’une époque où il était encore possible d’acquérir toutes ces merveilles: une voiture électrique-hydrogène, à base de matériaux recyclés, qui n’émettait aucune pollution; une peinture de façade solaire, qui apportait «20% d’énergie supplémentaire à votre maison de campagne»; des plats micro-ondables (qu’est-ce que ça voulait dire?) à base de légumes bios de culture locale; des croisières en voilier vers des pays dont elle n’avait jamais entendu parler; des spectacles «avec de vrais acteurs, garantis sans holos»; des systèmes d’alarme et antieffraction sophistiqués («ne redoutez plus les invasions!»); des nanopuces implantées, rendant la communication «aussi naturelle que la respiration»; et des climatiseurs, des lotions anti-UV, des recycleurs d’eau, des «potagers d’appartement» qui dénotaient déjà une lutte dérisoire  mais lucrative  contre l’inexorable… Découvrant à la lueur vacillante de la torche toutes ces merveilles des temps jadis, Paula en a eu les larmes aux yeux, à imaginer comment vivaient les gens de cette époque qui prenaient encore le métro pour aller au travail, faire leurs courses, voir des spectacles ou des amis, achetaient des lotions anti-UV et des plats «micro-ondables», et, calfeutrés chez eux sans avoir à redouter les «invasions», rêvaient de cette croisière en voilier aux Maldives qu’ils ne pourraient jamais s’offrir… Paula, elle, n’a connu que les ruines de ce monde-là, les traces qui subsistaient encore après les guerres d’Immigration, la débâcle économique, la débandade politique: les derniers réseaux d’eau ou d’électricité coupés l’un après l’autre, le troc remplaçant une monnaie devenue sans valeur, les dernières boutiques qui fermaient faute d’approvisionnement ou, après un énième braquage, les derniers véhicules qui tombaient en panne par manque de carburant ou de pièces de rechange, les jardins (les vrais, pas ceux «d’appartement») qui chaque été partaient en poussière, les gens livrés à eux-mêmes et à la jungle urbaine sans climatiseur, ni recycleur d’eau, ni systèmes d’alarme qui auraient de toute façon sonné dans le vide, faute d’une police pour les recevoir… et, dans son cas précis, la lente et putride montée des eaux dans le lagon de Venise, dont les anciens palais s’effondraient tels de vieux paquebots échoués dans un port abandonné.


    Il vaut mieux oublier ces rêves flétris d’un passé à jamais révolu, laisser soupirer entre eux ces spectres d’antan dans les corridors obscurs, et songer à cet avenir qui, avec un peu (beaucoup…) de chance, s’ouvrira devant elle: la vie dans une enclave. Une autre survivance du passé, Paula en a bien conscience, unmoment de sursis avant la chute finale dans la fournaise, maisquelques mois  voire quelques années  de répit tout de même, dans une cage dorée, certes, mais avec de la lumière, del’eau courante, de la verdure, des arbres! Sans s’inquiéter d’oùl’on va passer la nuit, de ce qu’on pourra manger le lendemain, de trouver de l’eau potable, de comment survivre un jourde plus… Et, surtout, avec un médecin qui pourra soigner Silvio. Pourvu, pourvu que ça marche, que sa demande soit acceptée, que Bachir la lui ramène, qu’il ne lui arrive rien en chemin…


    Comme Romano voulait s’enfoncer dans un tunnel, suivre les rails à la poursuite de ces fantômes de bruits, Paula a trouvé l’argument décisif pour briser net ses velléités d’aventure:


    Tu sais ce qui produit ces bruits, Romano? Ce sont les Mangemorts.


    À la lueur falote de la torche, elle a vu son fils pâlir. Elle sait que l’attaque des Mangemorts  heureusement stoppée par la mitrailleuse de Rafaele  est gravée au fer rouge dans sa terreur, et lui sait que face à eux son flingue est aussi dérisoire que son canif.


    Tu… Tu crois, m’man? T’en es sûre?


    Quasi certaine. Les Mangemorts sont des créatures de la nuit. Où tu crois qu’ils se réfugient durant la journée? Le métro est un abri idéal pour eux. C’est comme ça qu’ils ont pu envahir toute la ville, et c’est pourquoi ces gangsters là-dehors ont peur du métro. Tu as vu ces squelettes qu’on a croisés? Je suis sûre que les rats n’ont eu que les os à ronger.


    Romano a hésité, le Beretta tremblant dans sa main, les yeux écarquillés sur les rails qui s’enfonçaient dans les ténèbres, luisant faiblement à l’éclat de la torche. C’est Silvio qui a emporté la décision, avouant entre deux accès de toux:


    Maman… je peux plus… respirer…


    Allez, viens, Romano. Ton frère a besoin d’air, retournons vers la surface.


    Depuis, Romano n’a plus voulu descendre plus bas que le premier niveau, celui des boutiques défoncées. Même les couinements et trottinements des rats le font sursauter.


    En revanche, il aimerait bien accompagner sa mère qui, chaque jour avant l’aube  à l’heure où une trêve s’instaure et où les truands dorment en principe , ose mettre le nez dehors, traverser la place en catimini et, par les passages dérobés que lui a indiqués Bachir, aller frapper à la fenêtre de son cabinet, tenter de distinguer, à travers la vitre dépolie, s’il y a de la lumière ou du mouvement à l’intérieur. Mais rien  rien ne bouge, rien ne change… Pourvu que… Non, pas de faux espoir, Paula. Tu ferais mieux de commencer à réfléchir à une autre solution.


    C’est le cœur gros et le pas traînant qu’elle rejoint ses enfants dans la station où Romano entretient le feu et surveille la cuisson du rat qu’ils ont attrapé la veille, et est censé rassurer son frère tout tremblant sous sa couverture mitée. Car Silvio ne se contente plus de tousser, il a de la fièvre maintenant, crache des glaires sanguinolentes, a de plus en plus de mal à respirer. Une infection pulmonaire… Une maladie anodine voire improbable dans une enclave, mais ici il peut en mourir. Son père n’a pas survécu alors qu’il était dans la fleur de l’âge, pas un gosse chétif et sous-alimenté de huit ans.


    Pourvu que… Stop, Paula. Pas de faux espoir.


    Néanmoins, à l’aube du sixième jour, Paula discerne enfin de la lumière dans le cabinet du docteur Bachir.


    


    *


    


    Tiens. (Bachir tend à Paula une enveloppe froissée, estampillée du logo du service d’accueil et d’insertion des étrangers.) Comme on m’a bien signalé que c’était très important, je suppose que la réponse est favorable.


    Elle ouvre l’enveloppe d’une main tremblante, son cœur battant la chamade. Pourvu que… Elle en sort une feuille de papier grossier, maintes fois recyclé, couverte de petits caractères mal imprimés. Malgré tout la réponse lui saute aux yeux:


    Avis de la commission: POSITIF.


    Paula pousse un cri étranglé et se jette au cou de Bachir  qui se recule, surpris voire dégoûté par le contact de cette femme sale et malodorante.


    Je n’y suis pour rien. Je me contente de transmettre le courrier, c’est tout.


    Mais c’est vous qui… Enfin, je veux dire, c’est grâce à vous que… Tout ça a été si rapide…


    Oui, c’est d’ailleurs étonnant. Il y en a qui attendent la réponse pendant des mois  quand elle arrive. Toi, on dirait qu’ils te veulent. Mais je ne vois pas en quoi tu les intéresses.


    Peu importe. Je suis prête à faire tout ce qu’ils désirent, du moment qu’ils nous accueillent et soignent mon fils.


    Paula reprend l’enveloppe, qu’elle dévore des yeux. Ça n’a pas changé, c’est toujours écrit là, noir sur blanc (ou plutôt gris foncé sur gris clair): POSITIF. Il y a plein de texte dessous en petits caractères, sans doute des articles de lois, des conditions d’admission, des formalités à remplir. Elle lira tout ça à tête reposée, quand elle aura récupéré les enfants. Auparavant  tant qu’elle a le docteur Bachir sous la main , elle doit négocier l’étape suivante: se rendre à Davos. Là-bas au nord, dans les montagnes. Ce n’est pas tout près, pour ce qu’elle en sait.


    Docteur, peut-être qu’à votre prochain voyage vous accepterez de nous emmener, cette fois? Je vous ai vu partir l’autre matin, vous n’aviez pas du tout d’escorte de la Guilde, donc rien ne s’oppose à ce que…


    Il n’y aura pas de prochain voyage, la coupe le chirurgien d’un ton sec.


    Paula tombe des nues, reste un instant bouche bée.


    Quoi? Mais… pourquoi?


    Parce que ma petite affaire de prélèvement d’organes est concurrencée par une production industrielle apparemment plus sécurisante pour la clientèle. J’ai donc perdu mon boulot. Le bonheur des uns fait le malheur des autres, comme on dit.


    Je suis désolée, marmonne Paula  qui ne l’est pas du tout.


    Car elle est entrée, l’autre jour, dans la salle de dissection du chirurgien pour lui remettre sa lettre écrite hâtivement dans son cabinet  et elle a vu le charcutage qu’il était en train d’accomplir. Elle a vu le corps ouvert sur la table, les chairs écartelées, le sang partout, gouttant sur le sol, couvrant les bras et la blouse du docteur, les scalpels et bistouris qu’il maniait avec précision et un plaisir évident, taillant dans la peau blême, tranchant, coupant des organes pourpres et suintants qu’il examinait à la lumière du scialytique avec la concentration d’un chasseur pour une proie à l’allure douteuse. Elle a dû attendre, se retenant douloureusement de vomir, qu’il ait ôté ses gants et se soit lavé les mains pour prendre sa lettre et aller la ranger dans un tiroir de son cabinet. Au cours de sa vie  et plus encore durant son périple depuis Venise , Paula en a vu des horreurs, des cadavres putréfiés, des squelettes démembrés, des êtres décharnés agonisant au bord de la route, d’autres déformés par des ganglions… Mais ça, jamais. Elle en a conclu que c’était une version sophistiquée, vaguement parée de technologie, du syndrome du Mangemort: tailler dans la chair humaine et en tirer profit  la dernière chose encore abondante sur Terre.


    Alors vous n’irez plus à Davos? Plus jamais? reprend-elle d’un ton déçu.


    C’est ça, ma petite dame. Je n’ai plus rien à faire avec ces enfoirés. À moins que…


    Oui?


    Bachir réfléchit. Cette femme du service d’immigration, là, Karin il ne sait plus quoi, ne lui a-t-elle pas promis qu’elle ferait avancer son dossier s’il lui ramenait Paula et les deux gosses? Bah, des promesses en l’air, une fois de plus… Juste une carotte qu’on agite devant son nez pour l’exploiter encore un peu. Il hausse les épaules.


    Non, rien. Ne compte pas sur moi.


    Mais comment je vais faire, alors? s’écrie Paula en se tordant les mains.


    Eh! comme tout le monde: démerde-toi. Il y a des passeurs.


    Mais ils ne sont pas gratuits, et je n’ai plus rien à donner…


    Dans la pâle lumière de son cabinet, Bachir la détaille du même regard, lui semble-t-il, qu’il posait sur le cadavre éventré dans la salle de dissection.


    On a toujours quelque chose à donner, réplique-t-il.


    Paula ne relève pas le sous-entendu. Certes, une femme relativement jeune et à peu près bien conservée comme elle a toujours une monnaie d’échange; elle espérait toutefois ne plus avoir à en passer par là. Mais, bon, si elle tombe sur un passeur fiable, ce serait juste une dernière épreuve, le temps du voyage, et après, fini la galère, fini la misère, l’horreur et la peur… Davos n’a pas besoin de prostituées, suppose-t-elle.


    Vous connaissez un passeur fiable? s’enquiert-elle.


    Fiable? Non. (Bachir réfléchit de nouveau.) J’en connais, oui. Mais je ne t’en recommanderais aucun.


    Vous ne m’aidez pas beaucoup, docteur, soupire Paula.


    Le flegmatique Bachir sort soudain de ses gonds:


    Quoi? Je me casse le cul à transmettre ta foutue demande, je te rapporte une réponse positive au bout de cinq jours seulement, je ne te dénonce pas à tous ces types qui veulent ta peau là-dehors, je risque la mienne à t’accueillir dans mon cabinet, et tu trouves que je ne t’aide pas beaucoup? Va te faire foutre, ma p’tite dame. Pars pour Davos à pied ou comme tu veux, après tout t’es bien arrivée de Venise jusqu’ici. Maintenant tu dégages. Allez, ouste! Je ne veux plus te revoir!


    Il crache ces derniers mots en désignant d’un geste péremptoire la fenêtre dépolie, donnant sur une arrière-cour, où Paula a longuement frappé jusqu’à ce qu’il finisse par venir lui ouvrir.


    Mais, docteur… bafouille-t-elle, déconcertée.


    Dégage, j’ai dit! Ou tu préfères que je te dénonce?


    Non non, c’est bon, je m’en vais.


    Elle plie la lettre et la glisse dans la poche arrière de son pantalon, ouvre la fenêtre, enjambe l’appui et saute dans l’arrière-cour  heureusement que le cabinet se trouve au rez-de-chaussée. La fenêtre claque derrière elle, qui y jette un regard dépité. Elle espérait revenir avec Silvio, qu’il trouve un moyen de le soulager durant le voyage; elle espérait qu’il rapporte de l’enclave quelques médicaments pour son fils, connaissant l’affection dont il souffre; elle espérait qu’il les emmène à Davos dans son véhicule militaire blindé  un voyage peinard, ou du moins sécurisant; elle espérait, à vrai dire, tant de choses du docteur Bachir… trop sans doute.


    Enfin, tout n’est pas noir pour autant: sa demande est acceptée  ne reste plus qu’à s’y rendre. Paula a hâte d’annoncer la bonne nouvelle à ses fils.


    C’est sans doute pourquoi, tout à sa joie  mitigée par les nouveaux problèmes qui se posent , elle ne prête guère attention, en traversant l’arrière-cour jonchée de déchets et débris, au fait que le jour se lève, que le ciel commence à bleuir par-dessus les toits des bâtiments cernant ce qu’elle voit encore comme un puits de ténèbres. Elle a trop traîné chez Bachir… Mais bon, tous ces bandits roupillent, pas vrai? Ils cuvent leur alcool, leurs drogues, récupèrent des batailles de la veille… Et puis elle n’a pas un long chemin à parcourir: traverser cette cour, un immeuble, une autre cour, un autre immeuble, longer une étroite ruelle donnant sur une rue bordée d’arcades et, du coin de cette rue, franchir au pas de course, sur l’esplanade déserte, les quelque cinquante mètres qui la séparent de la bouche de métro… Un trajet qu’elle accomplit chaque matin sans jamais rencontrer personne.


    C’est dans la dernière partie que ça se gâte. La place lui paraît soudain trop claire, trop grise, le ciel trop bleu au-dessus de sa tête. Cachée derrière un pilier, elle hésite au coin du bâtiment. Mais elle n’entend aucun bruit, ne voit pas âme qui vive, et plus elle attendra, plus il fera jour…


    Paula prend son souffle  et s’élance.


    Elle n’a pas parcouru vingt mètres qu’elle entend des balles siffler, claquer sur les dalles autour d’elle, le crépitement sec d’une mitraillette. Elle sursaute, tressaute pour éviter les balles et les éclats de béton qui lui mitraillent les jambes  encore trente mètres… Elle n’y arrivera pas.


    Comme pour lui donner raison, une dalle disjointe, saillant traîtreusement, la fait trébucher, valdinguer  elle se cogne rudement la tête au sol où elle gît quelques instants, à moitié assommée. La fusillade a cessé, remplacée par un bruit de pas arrivant en courant.


    Quand Paula parvient à se redresser, elle est entourée de bottes surmontées d’armures de cuir  et de canons de divers calibres pointés sur elle.


    Tiens tiens, émet une voix rocailleuse à l’accent du Nord, ce serait pas la ragazza qui a tué le Sultan?


    *


    


    Paula est amenée par les gangsters dans la même pièce où elle a rencontré le Sultan le premier jour  et où celui-ci a rencontré la mort, en la personne de son fils aîné. Le décor n’a guère changé, d’après ce qu’elle en discerne aux nombreuses mais faibles lumières (comme s’il n’y avait pas assez de courant pour tout alimenter), mais les occupants, si: d’autres truands tout autant bardés de cuir et de métal que ceux qui l’ont capturée, d’origine européenne voire lombarde (d’après leur accent), pelotant des filles un peu plus âgées que celles du Sultan et manifestement plus expérimentées. De la musique lourde au son pourri, de nombreuses bouteilles jonchant les meubles et le sol, des reliefs de repas et de drogues diverses témoignent qu’une fête est toujours en cours aux premières heures de l’aube. Paula en conclut que la guerre des gangs a dû s’achever, et que ce sont ceux-là qui ont gagné  pour le meilleur ou pour le pire. Ce qu’elle ne va pas tarder à savoir, du moins en ce qui la concerne.


    Tandis qu’on la traîne à travers le vaste salon, elle louche sur les restes de nourriture répandus çà et là, parfois écrasés par terre et piétinés, l’eau à la bouche malgré la peur qui lui noue l’estomac. Où ont-ils trouvé tout ça? C’est vrai qu’avec des armes et des véhicules, beaucoup de choses deviennent accessibles. Si elle pouvait en rapporter un peu aux enfants  si, du moins, ils la laissent sortir d’ici vivante… Personne ne lui prête vraiment attention, tous sont dans un état second voire semi-comateux, seules certaines filles lui lancent des regards équivoques: nouvelle pute? Bon courage!


    Renseignements pris par ses gardiens, on la conduit dans une chambre tout aussi vaste, décorée de dorures et de lambris, au fond de laquelle trône un énorme lit à baldaquin. Dessus est avachi  à poil  ce qui doit être le chef, un grand type aussi velu qu’un singe, tenant une bouteille vide dans une main, l’autre tripotant mollement les seins d’une des deux filles qui tentent de lui redonner de la vigueur. (À croire, songe Paula, que le symbole du pouvoir ici, c’est de se taper deux nanas en même temps.) Alerté par elles, l’homme entrouvre des yeux gonflés et prend peu à peu conscience de la présence de ses gardes dans la pièce.


    Z’est pour quoi? marmonne-t-il d’une voix pâteuse.


    Fausto, lance l’un des gardes, on a ramassé cette ragazza sur la place. On pense que c’est elle qui a descendu le Sultan.


    Zans blague! (Les yeux chassieux de Fausto ont du mal à accommoder sur Paula.) Z’est vrai?


    Elle acquiesce d’un signe de tête. Inutile de préciser que c’est l’œuvre de son fils de onze ans  ni même qu’elle a des enfants, tant qu’elle n’est pas sûre de son sort. D’ailleurs ils doivent commencer à s’inquiéter, ne la voyant pas revenir… Pourvu qu’ils ne fassent pas de bêtises, ne mettent pas le nez dehors.


    Se redressant péniblement sur un coude, Fausto porte la bouteille à sa bouche, constate avec un grognement qu’elle est vide, la jette à travers la chambre (où elle en rejoint d’autres sur la moquette maculée), puis donne une tape sur les fesses de l’autre fille.


    Cindy, va m’en chercher une autre.


    Cindy sort de la pièce, indifférente aux regards grivois que posent les gardes sur sa nudité. Les yeux globuleux de Fausto reviennent sur Paula.


    Alors comme za, t’as zigouillé le Sultan, hein? Z’est bien, za. Za nous arrange, comme tu vois. Pourquoi t’as fait za?


    Pour… des raisons personnelles, élude Paula, ne sachant quoi répondre.


    Y voulait te niquer?


    Heu… entre autres.


    Et tu crois que nous on veut pas?


    Le grand singe s’extirpe du lit, aidé par l’autre fille, s’approche de Paula en titubant, la renifle comme si elle était un morceau de viande pas très frais. Elle frémit, s’attend au pire.


    Dézape-toi.


    Pardon?


    Dézape-toi, j’te dis! Enlève tes fringues.


    Paula obéit en réfrénant ses larmes. Elle ne voit pas comment elle pourrait se dérober, cette fois elle n’a pas Romano à ses côtés pour menacer tout le monde avec son Beretta. Au mieux, elle va se faire baiser par ce porc, qui ne pourra même pas tellement il est bourré. Au pire… il peut la donner à ses gardes, voire à tous ceux encore capables dans le salon d’à côté. La dénommée Cindy revient avec une bouteille pleine, la tend à Fausto, qui s’en enfile une grande lampée puis s’approche de Paula en clignant des yeux.


    Ztop, éructe-t-il. (Torse nu, elle s’immobilise, les mains sur la fermeture de son pantalon.) Zes plaques, là, z’est quoi?


    Elle baisse les yeux sur les mélanomes sombres et squameux, ou rouges et plus ou moins cloqués, qui parsèment sa peau. Ils se sont étendus depuis la dernière fois qu’elle les a observés de près… Un cancer de la peau. Ils savent aussi le guérir dans les enclaves. Jusqu’à présent, elle n’osait pas y penser, bien que ça la tue à petit feu.


    Une maladie contagieuse, répond-elle. J’ignore comment elle s’appelle… Ça se transmet par simple frottement.


    Le chef recule aussitôt de plusieurs pas. Les gardes qui l’entourent en font autant, malgré leur caparaçon de cuir. Paula se demande si elle a eu une bonne idée de mentir: ils peuvent aussi bien la tuer, là, tout de suite, juste pour éviter la contagion.


    Rhabille-toi et cazze-toi, grommelle Fausto en s’affalant de nouveau sur le lit. On n’a pas b’zoin de putes malades. Pas vrai les filles? (Une autre claque sur les fesses rebondies de Cindy.)


    Nous on est en forme, hein, gros nounours? glousse la fille en se tortillant.


    Toi pas trop, par contre, remarque l’autre en s’emparant du sexe mou de Fausto, enfoui sous une jungle de poils noirs.


    Paula se rhabille en vitesse, retenant à grand-peine un énorme soupir de soulagement. L’alcool peut rendre méchant, mais gentil aussi parfois  elle est tombée pile au bon moment.


    En regagnant le salon avec les gardes, elle hésite à oser profiter de la situation. Toute cette bonne nourriture gâchée… D’un autre côté, si elle quémande, ça risque de mal finir: elle sait par expérience que les bandits ne donnent jamais rien pour rien et qu’elle ferait mieux de se tailler vite fait tant qu’elle le peut encore. Mais il lui vient une autre idée. Elle interpelle le garde qui a parlé à son chef, un type sec et pâle à l’expression taciturne:


    Dites, monsieur, est-ce que par hasard vous connaîtriez un passeur?


    Pour quoi faire? s’enquiert-il, posant sur elle un regard plutôt dégoûté.


    Pour aller en Suisse.


    L’autre hausse un sourcil, mais n’émet aucun commentaire. Ses yeux clairs se promènent dans la pièce sombre et enfumée.


    Là-bas. Le mec qui allume une pipe à la ragazza. Demande-lui.


    Puis, se désintéressant totalement d’elle, il fait signe à ses hommes qui sortent du salon d’un pas égal, sans même embarquer une bouteille au passage. Paula les regarde partir, incrédule, puis se dirige vers le passeur, s’emparant à la volée d’une cuisse de poulet à moitié entamée qui traîne sur une table basse parmi des cendres, des liquides renversés, d’autres restes indéfinissables. Elle mord dedans en réfrénant son avidité. Malgré l’arrière-goût de cendre et d’alcool sucré, c’est la chose la plus délicieuse qu’elle ait jamais mangée depuis des lustres. Elle ne peut s’empêcher de la finir en quelques bouchées voraces, debout au milieu du salon, dans la pénombre et la fumée, la musique pourave et les bruits divers émis par les convives avinés.


    Son appétit réveillé, l’estomac gargouillant, elle résiste à la tentation de se jeter sur tout ce qui traîne, se rappelle pourquoi elle est encore ici et se dirige d’un pas résolu vers le type indiqué par le garde, occupé à bourrer une pipe pour quelqu’un d’autre. Sa cliente précédente gît près de lui dans des coussins, la tête renversée en arrière, envapée jusqu’à la moelle.


    En s’approchant, Paula découvre que la pipe est un tube de stylo vide, au bout duquel a été fixé un morceau de papier d’alu tout froissé, grossièrement façonné en forme de foyer. L’homme introduit dans le creux, à gestes mesurés, ce qui ressemble à des cailloux blancs tirés d’un vieux sachet en plastique. Un autre client attend son tour, le regardant procéder avec impatience.


    S’il vous plaît… s’interpose Paula.


    Il lève les yeux vers elle. Il est petit, chauve, la tête toute ronde, aux grosses lèvres molasses et aux lourdes paupières tombantes.


    T’en veux aussi? lui demande-t-il, un sourire étirant ses lèvres comme deux limaces. Vingt euros la pipe, ouais. C’est donné!


    C’est quoi? demande poliment Paula.


    Du crack. Premier choix. Tout frais sorti du labo. T’en trouveras jamais d’aussi pur, je te le dis.


    Tandis qu’il tend la pipe à son client, Paula s’étonne que de telles choses existent encore: du crack, des labos, alors que c’est quasi impossible de trouver du pain. À croire que se défoncer est devenu plus vital que manger.


    Elle assiste à la cérémonie de l’allumage de la pipe. Une fois le client livré à son flash intérieur, le dealer récupère son ustensile et revient à elle:


    Alors, t’en veux combien?


    Heu… ce n’est pas ça que je veux… On m’a dit que vous étiez passeur?


    Ouais, aussi, sourit le type. Tu veux aller où?


    Davos. En Suisse.


    Ouais, je connais. Pas facile, la Suisse. T’es toute seule?


    Je… j’ai deux enfants, répond Paula, après un temps d’hésitation.


    Contre toute attente, le sourire du type s’élargit.


    Quel âge, tes gosses?


    Huit et onze ans. Deux garçons.


    Ouais, ça le fait aussi. Allez, je te fais un prix d’ami: deux mille euros le passage, tout compris.


    Je n’ai pas d’argent, grimace Paula.


    Les limaces se rétractent sur la face de lune du dealer.


    Ils sont en bonne santé, tes gosses?


    Le petit est malade. Mais le grand, ça va.


    Et toi?


    Moi aussi, ça va.


    Elle suppose que le voyage doit être éprouvant  c’est sans doute là le sens de sa question.


    Ouais. Je vais te faire vraiment un prix d’ami: mille euros et on est quittes.


    Mais je ne…


    Démerde-toi, chérie. Je pars lundi pour Davos, faut que tu me les apportes en liquide. À prendre ou à laisser.


    Nouveau sourire, plus limaceux que jamais. Sous les paupières, ses yeux semblent dégouliner sur elle. Paula se redresse, s’efforçant de masquer sa déception derrière une expression avenante.


    Bon… je vais les trouver. C’est où, le rencard?


    Ici. Ou plutôt dehors, devant la galerie, ouais. Si je suis pas là, tu demandes Ugo. Je pars à cinq heures du mat’, après il fait trop chaud. Sois à l’heure, chérie.


    Paula hoche la tête et commence à s’éloigner quand Ugo la rappelle:


    Alors t’en veux, du crack?


    Non. Non merci.


    Ugo hausse les épaules et se tourne vers un nouveau client.


    Paula récupère un vieux sac en plastique qui traîne et le garnit de toute la nourriture encore comestible qu’elle peut ramasser. Nul ne vient l’interrompre, même si certains lui jettent un regard vaguement étonné. L’apanage de la richesse, se dit-elle. Ou plutôt du pillage.


    Une fois son sac rempli, elle quitte tranquillement l’appartement puis le bâtiment sans que personne ne l’arrête, traverse la galerie déserte, pleine d’échos et de bris de verre, rejoint le poste de garde sous le porche monumental où les hommes la reconnaissent et la laissent passer, puis se dirige d’un pas tout aussi calme vers le métro, sachant qu’elle est observée: le moindre geste de travers ou mal interprété et sa chance pourrait s’arrêter là, sur les dalles de la place.


    En dévalant les marches poussiéreuses, elle laisse enfin éclater sa joie: elle n’est pas morte, ni torturée, ni esclavagée, elle rapporte plein de bonnes choses à manger pour les enfants, et elle a même trouvé un passeur! Bon, reste malgré tout à dénicher mille euros d’ici lundi, elle se demande bien où et comment, mais si Dame Chance continue de la soutenir, il se présentera sûrement une solution…


    Elle retrouve ses fils où elle les a laissés, dans l’ancienne galerie marchande du premier sous-sol. Silvio est couché sous sa couverture mitée, la tête posée sur la cuisse de Romano assis devant le feu mourant. Une scène touchante, qui lui tire un sourire ému: Romano n’est pas très tendre avec son frère, d’habitude.


    Paula brandit joyeusement le sac de nourriture.


    Je vous ai apporté à manger, les enfants! Et j’ai une bonne nouvelle… Non, deux bonnes nouvelles!


    Au lieu de cris de joie, c’est un sanglot qui lui répond. Son cœur se serre soudain. Elle s’accroupit devant le feu, pose le sac à terre. Ses yeux s’accoutumant à l’obscurité, elle distingue mieux le visage de Romano.


    Il est baigné de larmes.


    Puis elle repère une grande tache noire par terre devant Silvio  qui n’a pas bougé.


    Non, pas noire. Rouge sang.


    Horrifiée, Paula reporte sur Romano son regard chargé d’une interrogation muette  inexprimable. Que le garçon comprend néanmoins:


    Il a… il a vomi du sang, m’man, explique-t-il entre deux sanglots. Il n’arrêtait plus de vomir et tousser, vomir et tousser… Et puis… et puis il est mort. Voilà.

  




  
    CHAPITRE 15


    


    UN FILS IDÉAL


    Compte tenu de son état général, la guérison de Fernando a été étonnamment rapide.


    Bien sûr, Mélanie avait à peu près tout ce qu’il fallait, puisé dans la pharmacopée fort bien achalandée du père Geoffroy  surtout pour ce genre de problèmes: blessures, infections, chirurgie traumatologique. Sans doute avait-il prévu que le village serait attaqué un jour, et constitué des stocks en conséquence. Pour ce que ça lui a servi… Bref, Mélanie disposait de sprays désinfectants, compresses, collagène, bandes régénérantes, antibiotiques, antalgiques et anti-inflammatoires en quantités suffisantes pour opérer toute une horde de Boutefeux; elle a pu ainsi soigner Fernando dans les meilleures conditions possibles, malgré les mouches, les moustiques et la chaleur croissante de ce printemps torride que les murs et volets pourtant épais de la ferme ne parviennent plus à repousser.


    En revanche, ce qu’elle a eu beaucoup plus de mal à gérer, c’était ses crises de manque.


    Elles ont commencé le troisième jour, après que Fernando a repris conscience, que sa fièvre a diminué. Il se mettait à crier, râler, suffoquer, il était agité de soubresauts convulsifs, inondé d’une sueur profuse, il bavait, les yeux révulsés, marmonnait des phrases incohérentes où il était question de feu, de rage noire, de sang bouillant… Dans sa folie, il arrachait parfois son pansement, rouvrait sa blessure, se barbouillait de sang. Il tentait d’agresser Mélanie, mais il était heureusement trop faible pour faire plus que brandir un poing mou et tremblant.


    Au début, elle a cru que c’était la fièvre ou la douleur qui le faisaient délirer, aussi l’a-t-elle bourré d’antalgiques et de sédatifs, ce qui a sans doute contribué à minimiser la gravité de ses crises. Elle a dû malgré tout le sangler à son lit parfois, afin d’empêcher qu’il tente de se lever  il ne tenait pas encore sur ses jambes  ou se fasse vraiment du mal. Une fois passée, la crise le laissait prostré, hébété, le souffle court, les yeux vagues  c’est à peine s’il reconnaissait Mélanie. Il finissait par sombrer dans un sommeil fébrile, agité de tics et certainement peuplé de mauvais rêves.


    Dans ses moments de lucidité, il est parvenu à lui expliquer, en un mélange d’espagnol, d’anglais et de quelques mots de français, qu’avec les Boutefeux il prenait une drogue très puissante appelée rabia negra, qui lui donnait une force et un courage invincibles, ainsi que la rage de tout détruire et brûler, «parce que le feu c’est beau, c’est pur, c’est définitif». Pourquoi tout détruire? Parce que… parce que… Là, les propos de Fernando devenaient plus flous, ses raisons pour le moins fumeuses. D’après ce que Mélanie parvenait à saisir, il en ressortait que l’homme n’avait plus sa place en ce monde, que c’était la Terre  ou la «matrice»  qui se vengeait, commandait aux Boutefeux d’être son bras incendiaire, afin de «purifier le mal».


    En fait, Mélanie ne comprenait pas. Elle qui a voué sa vie, au contraire, à cultiver des plantes et sauver le plus d’animaux possible  et désormais un être humain , à repousser le désert et l’entropie, elle ne comprenait pas ce point de vue aussi destructeur, un tel acharnement à précipiter la fin. Elle a bien conscience elle aussi que l’homme n’a plus sa place en ce monde, mais au moins elle a le sentiment de n’avoir pas vécu en vain si elle a contribué, avec ses maigres moyens, à protéger ce qui peut encore l’être, à faire durer la vie un peu plus longtemps, à réparer cet énorme gâchis. En soignant même un Boutefeu, qui ne lui parle que de carnage et de destruction. Ce sont les lois mystérieuses de la nature, veut-elle croire. Peut-être que ce Boutefeu deviendra mon plus fidèle disciple, mon plus ardent défenseur… Dans cette optique, elle lui a parlé des animaux qu’elle a sauvés d’une mort certaine, qu’elle soigne et élève avec beaucoup d’amour, de la joie de vivre qu’ils retrouvent, de la reconnaissance qu’ils éprouvent pour elle, du bonheur que ça lui procure malgré les difficultés. «Oui, mais finalmente, ils mourir», a rétorqué Fernando dans son jargon. Ce qui l’a ramenée au décès tragique de Patachon, le dernier animal que Mélanie a vu périr dans des circonstances atroces  un souvenir qui lui fend toujours le cœur.


    Elle n’a pas remplacé Patachon, faute de trouver un autre chien errant solitaire, éventuellement pris dans un piège, et qui veut bien se laisser approcher. C’est vrai qu’en allant vers l’été, les chiens errants se font rares: la chaleur les chasse des campagnes trop arides et ils vont se réfugier dans les villes abandonnées, riches en caves et souterrains où ils peuvent s’abriter et d’où ils ne sortent que la nuit.


    Il en va de même pour tous les autres animaux plus ou moins retournés à l’état sauvage, ce qui fait que Mélanie n’a plus guère d’occasion de renouveler son cheptel, lequel s’est réduit à une peau de chagrin: un lapin, cinq poules, un chat à demi sauvage et qu’elle voit rarement, et l’oie Léonie qui est revenue, miraculeusement indemne, quelques jours après la tempête qui a suivi l’attaque des Boutefeux. Doit-elle aussi compter les lézards qu’elle aperçoit furtivement dans les creux des pierres chaudes, ou les serpents qui remontent parfois de la rivière? En tout cas, il y a bien longtemps qu’elle n’a pas vu  et a fortiori recueilli  d’animaux tels que chevreuils, biches, sangliers, renards ou oiseaux, sans parler des vaches ou moutons rapidement disparus peu après la fin des derniers élevages (qu’elle a connus dans sa jeunesse). Le chevreau tué dans son enclos  et troqué au village  était peut-être le dernier de son espèce… Dans quel biotope peuvent-ils survivre, quelle niche écologique peuvent-ils occuper sur cette terre qui tourne au désert  au mauvais désert, pas le vrai désert avec sa faune et sa flore adaptées, ses paysages sculptés et poncés par les vents de sable, non: des collines ravinées, des terres craquelées, censées à l’origine nourrir une végétation et s’en enrichir, mais qui ne supportent plus que de maigres buissons d’épineux, des plaques de moisine, des touffes d’orties chétives mais virulentes, des arbres morts sur pied ou déracinés par les tornades, trombes d’eau et autres glissements de terrain. Plus d’abeilles pour polliniser les fleurs, plus d’oiseaux pour décortiquer les graines, plus de vers pour aérer l’humus, plus de rosée pour faire éclore les bourgeons, plus de coccinelles pour combattre les parasites… Bref, ne pousse plus que ce qui s’acharne à survivre, n’a besoin de rien ni de personne, ne sert à rien ni à personne: ronces, orties, moisine  et encore, les ronces ne produisent plus de mûres, la chaleur empêche les fleurs d’éclore. Mélanie lutte âprement pour maintenir un potager viable, sachant que de toute façon, de juin à septembre, c’est fichu: même si elle parvenait à constituer des réserves d’eau suffisantes (l’Isable étant à sec), aucune plante ne peut résister à des températures dépassant les soixante degrés.


    Alors quel animal supérieur à la blatte, au scorpion ou à la fourmi peut espérer survivre dans de telles conditions? Avec ses mots simples et directs, Fernando a mis le doigt sur le principal problème de Mélanie: sa mission de sauvetage n’aura bientôt plus lieu d’être, car il n’y aura plus d’animaux à sauver. Elle-même, qui persiste à tirer sa subsistance de ce que lui donne encore la nature, sera en sursis fort précaire. Mais faut-il pour autant cautionner le pillage et la destruction? Faut-il que les derniers humains se battent autour des dernières miettes? Peut-être expriment-ils là leur nature profonde  la nature profonde: quand il n’y a plus assez à manger pour tout le monde, les animaux non plus ne partagent pas; les plus forts accaparent ce qui reste, les plus faibles meurent. C’est ainsi depuis toujours  la nature n’a pas de pitié. Finalement Mélanie, en s’évertuant à recueillir et soigner les êtres faibles qui viennent à portée de son cœur et de ses bras, œuvre à l’encontre des processus naturels en cours qui visent à l’extinction globale, la remise à zéro, le reset de la vie sur Terre.


    Sans les hommes, ces prédateurs ultimes, ce cancer terminal.


    Mais Mélanie n’aime pas penser de la sorte. Elle ne veut pas se dire qu’elle n’a plus qu’à assister, impuissante, à sa propre fin parmi tant d’autres, au milieu d’un sale désert jonché de ruines. Quand, après la disparition de Julien, elle s’est lancée à corps perdu dans le sauvetage et la protection d’animaux en péril, elle croyait naïvement qu’elle allait initier un mouvement, réveiller des consciences, que ses semblables allaient déployer le génie qu’ils avaient mis à tout détruire pour sauver, soigner, replanter, lutter contre l’entropie, tenter d’inverser la désertification. Plus de pétrole, plus d’énergie, plus d’économie, plus de technologie, plus de société  que reste-t-il? La nature, encore et toujours, bien dégradée mais qu’on peut encore réparer, avec du temps, en s’y mettant tous…


    Foutaises. Elle a vu ce qui restait des sociétés s’enfermer dans des enclaves sous cloche; elle a vu les villages se barricader, et ceux qui n’avaient plus rien s’organiser en bandes de pillards; elle a vu les hordes de réfugiés venus du Sud déferler sur le pays comme une nuée de sauterelles, combattus à coups de bombes et d’arme lourde; elle a vu des paysans bouffer leurs dernières vaches au lieu d’en tirer du lait, de les faire se reproduire; elle a vu des gens se battre autour de la dernière voiture encore capable de rouler, pour fuir on ne sait où car l’enfer est partout; elle en a vu d’autres se suicider, tuer leurs proches, brûler les maigres biens qu’ils avaient réussi à protéger durant toutes ces années; elle a vu apparaître les Mangemorts et les Boutefeux  cannibales et incendiaires, peut-on aller plus loin dans la folie? Sinon se précipiter en masse dans la mer, tels des troupeaux de lemmings, qu’on en finisse une bonne fois pour toutes… Non  Mélanie ne veut pas penser comme ça. Même si elle est la seule, à des centaines de kilomètres à la ronde, à recueillir des lapereaux affamés, des chevreaux blessés, des chiens errants, même si ça ne sert à rien d’autre qu’à apaiser sa blessure de l’âme, elle continuera, envers et contre tout, jusqu’à ce qu’elle soit trop faible elle-même pour se relever de son lit de mort.


    Et maintenant qu’elle a arraché un Boutefeu à sa propre folie, elle compte bien ne pas en rester là: elle va lui apprendre les gestes qui sauvent, les gestes qui soignent, les gestes d’amour.


    


    *


    


    Les fourmis sont revenues. Mélanie ignore si ce sont les mêmes  hormis la taille et la couleur, rien ne permet de différencier une fourmi d’une autre fourmi , en tout cas elles ont rebâti leur cité, avec ses galeries, ses chicanes, ses autoroutes chimiques, ses postes d’observation. Cette fois elles n’ont pas instauré de frontière au niveau du pont sur l’Isable, car leurs adversaires installées sur l’autre rive ont été emportées par la dernière crue. En revanche, elles ont établi dans le lit de la rivière, maintenant à sec, plusieurs avant-postes à partir desquels elles fouaillent le sol entre les cailloux, le sable et la boue craquelée, et en extraient de belles quantités de nourriture: vers, larves, débris végétaux, tout ce qu’ont charrié les alluvions de la rivière… Futé, reconnaît Mélanie. Quand la terre ne donne plus assez, on se tourne vers les fonds sédimentaires engloutis  les hommes l’ont fait aussi pour le pétrole, le méthane, les nodules polymétalliques. Comme ces «mines» se trouvent assez loin de la fourmilière construite plus haut sur la rive, les avant-postes sont équipés de traîneaux de transport. Constitués de solides morceaux de feuilles de tussilage, ils permettent d’entasser une quantité appréciable de nourriture et ne sont tirés que par trois ou quatre fourmis, au lieu que chacune emporte son butin jusqu’à la cité située à une vingtaine de mètres. Ça libère ainsi de la main-d’œuvre pour autre chose: agrandir et consolider la cité, explorer les alentours, élever des pucerons sur les ronciers, développer sur une touffe de tussilage un atelier de construction de traîneaux (ce qui ennuie un peu Mélanie, car elle utilise cette plante, désormais rare, pour préparer des décoctions contre la toux, mais peut-être y a-t-il moyen de partager: les fourmis n’ont pas de gros besoins)… Ou encore se livrer sur les plaques de moisine à une activité plus mystérieuse, que Mélanie n’a pas bien comprise. En tout cas, elles s’attaquent à plusieurs dizaines, voire centaines, à une plaque de moisine donnée, qu’elles semblent dévorer, ou déchiqueter, ou traiter d’une façon ou d’une autre, à grandes agitations d’antennes et de mandibules, emportant parfois  mais pas toujours  des échantillons jusqu’à la fourmilière. Font-elles des expériences avec cette plante toxique  laquelle ne paraît d’ailleurs leur faire aucun effet? Tentent-elles d’en extraire le poison ou des éléments nutritifs, ou quelque autre substance chimique qui leur serait utile? Cherchent-elles un moyen de l’éradiquer, ou du moins de stopper son expansion? Il faudra que Mélanie revienne à plusieurs reprises voir ce que devient la moisine ainsi «traitée» par les fourmis, si elle meurt, cesse de pousser, ou devient inoffensive  quoiqu’elle n’ira pas risquer sa vie pour le tester.


    Bref, l’étude de ces «super-fourmis» est absolument fascinante, et Mélanie a souvent du mal à s’en détacher pour retourner à des occupations plus triviales  comme soigner Fernando par exemple, que par contraste elle ne trouve pas très malin. Elle aimerait tant pouvoir communiquer avec les fourmis… Jusqu’à présent, toutes ses tentatives ont échoué: au mieux, elles l’ignorent totalement; au pire, elles la piquent si elle devient trop intrusive. Alors elle se contente de les observer, les admirer, tenter de les comprendre. Elle y reste des heures, en oublie le temps qui passe  et surtout le temps qu’il fait: plusieurs fois elle s’est laissé surprendre par un orage soudain, une poussée de sirocco, une tempête de sable, jusqu’à ce qu’elle devine que les fourmis l’alertent à leur façon, de par leur activité soudain frénétique, leur branle-bas général, leur sauve-qui-peut dans les tunnels et galeries. Mais le plus souvent c’est la chaleur qui l’oblige à battre en retraite, quand les frondaisons racornies de cette bande de verdure le long de l’Isable ne la protègent plus des rayons cuisants du soleil, quand elle se met à suer à grosses gouttes, peine à respirer cet air de four qui lui dessèche les poumons. Quand elle se dit que le retour à la maison va être un calvaire pire que marcher sur des braises.


    Mais pas aujourd’hui.


    Aujourd’hui Mélanie, agenouillée sur une langue de sable dans le lit de la rivière, est distraite de son observation par une ombre qui s’étend sur elle.


    Elle se redresse d’un sursaut  elle n’a évidemment pas pris son fusil , lève les yeux sur Fernando, dont la grimace pourrait être un sourire.


    Tu m’as fait une de ces peurs! Attention où tu marches, il y a plein de fourmis par ici.


    Il baisse les yeux  l’un de ses pieds se trouve pile sur une voie de circulation intense: les fourmis affairées contournent sa vieille ranger ou grimpent dessus, au choix. Il écarte son pied. Le temps que les fourmis rétablissent chimiquement la route, la circulation reprend comme avant, rapide et ordonnée.


    Las hormigas, pas kill aussi? demande-t-il dans son charabia.


    Non, pas celles-ci en tout cas… Mais  qu’est-ce que tu tiens dans tes bras?


    Il écarte légèrement les bras qu’il a croisés sur sa poitrine pour découvrir un frémissement de plumes brunes tachetées de noir, d’où sort soudain une aile  qui paraît former un angle bizarre  ainsi qu’une tête grise aux yeux noirs cerclés de jaune et au bec court et recourbé qui pique l’avant-bras de Fernando.


    Trouvé ça, dit-il. La… ala… broken.


    Mélanie écarquille les yeux, bouche bée.


    Mon Dieu, mais c’est un faucon crécerelle! Moi qui les croyais disparus…


    Fernando affiche une moue d’ignorance. Avec sa figure blême et creusée, ses cheveux en bataille, une ancienne chemise de Julien décolorée couvrant son corps émacié, ses jambes nues chaussées de rangers éculées, il a l’air d’un malade échappé d’un hôpital. Poussant de petits cris aigus, le faucon de nouveau tout frissonnant cherche à s’échapper de ses bras, mais Fernando le tient fermement.


    Mélanie avance la main, l’oiseau fait mine de la piquer. Elle insiste doucement, murmurant des paroles apaisantes. Elle parvient à lui caresser le dos  ses plumes sont ternes, rêches, poussiéreuses , le cou, puis la tête. Il finit par se calmer, ses yeux se ferment, ainsi que son bec. Sa longue queue grise frémit sous les bras de Fernando. Tout en continuant de le cajoler et lui marmonner des mots doux, Mélanie porte la main à son aile, qu’il ne parvient pas bien à replier. Quand elle la touche là où elle forme un angle bizarre, le faucon se remet à crier et s’agiter.


    T’as raison, opine-t-elle en hochant la tête. Il a une aile cassée. Il est condamné à mourir de faim si on ne le soigne pas. (Elle regagne la rive, faisant attention où elle met les pieds.) Viens, Fernando, on l’emmène à la maison.


    Tu veux… take it? lui demande-t-il en lui tendant l’oiseau qui se débat de nouveau en piaillant, cherche à lui piquer les mains.


    Oh  oui, bien sûr.


    En le prenant avec précaution des mains de Fernando, elle remarque la tache de sang sur sa chemise, au niveau du plexus: la blessure s’est rouverte.


    Lui… faucon? Pinchar moi.


    Avec son index recourbé, il fait le geste de se picorer la poitrine. Mélanie fait signe de la tête qu’elle a compris.


    Le pauvre, il doit être affamé. Il a senti ton sang… C’est carnivore, ces bêtes-là. Je me demande d’ailleurs de quoi il se nourrissait avant d’avoir l’aile cassée… Où tu l’as trouvé, Fernando?


    Tout en marchant et parlant, Mélanie caresse le faucon qu’elle a calé dans ses bras, formant comme un nid. Elle ne le tient pas serré comme le garçon, pensant qu’il ne va pas chercher à s’échapper. En effet, l’oiseau niché dans ses bras se détend bientôt, fait mine de s’endormir.


    Detrás de la maison, sur le… suelo, ground, dans… las máquinas.


    Mélanie comprend que Fernando l’a ramassé derrière la ferme parmi les rebuts de matériel agricole que Julien a laissé pourrir là, et dont elle n’a jamais fait usage (bien qu’elle aurait pu troquer la ferraille à bon prix). Ayant sans doute repéré un lézard, le faucon a plongé du haut du ciel, comme à son habitude, et a dû se briser une aile sur un bout de tige ou de longeron masqué par les orties.


    Tu fais lui… cool, reprend Fernando. Comment tu fais ça?


    Ah, c’est une sorte de don, répond-elle avec un sourire de fierté contenue. C’est pourquoi je peux soigner des animaux sauvages. Ils sentent qu’ils n’ont rien à craindre de moi, que je ne leur veux que du bien.


    Fernando esquisse une moue dubitative. Lui a eu du mal à attraper cet oiseau, même avec son aile cassée, et le faucon n’a pas du tout senti qu’il lui voulait du bien: il l’a attaqué toutes serres dehors et bec en avant, frappant pile sur sa blessure, jusqu’à ce que Fernando réussisse à le coincer dans ses bras. Il s’est retenu de lui tordre le cou aussi sec, car Mélanie n’aurait peut-être pas été d’accord pour le plumer et le faire cuire. Bien lui en a pris: apparemment, c’est un oiseau rare… Or tous les oiseaux sont rares: c’était jour de fête quand les Boutefeux parvenaient à en choper un. De la viande fraîche, c’est carrément du luxe, à moins de bouffer du cadavre humain, mais il faut être Mangemort pour ça, et les Boutefeux n’en sont pas réduits à ça, même les jours de famine  il y a toujours quelque chose à piller quelque part. Enfin, il y avait…


    Avec Mélanie, c’est différent: les animaux ne se mangent pas, vivants ou morts. Ce qu’elle mange, ce sont des produits récupérés au village (le dernier que Sangre Hirviente a brûlé, dans une autre vie désormais) et des plantes qu’elle cultive elle-même ou va chercher le long de la rivière. Ce n’est pas toujours très bon, mais ça nourrit malgré tout… Dommage pour le faucon: il y a de la barbaque là-dedans, ça vaut bien un poulet.


    Mon Dieu qu’il est maigre, reprend Mélanie en palpant le rapace d’une main légère et experte. Il n’a plus que la peau sur les os… Il faudra bien le nourrir pour le requinquer.


    Quoi ça mange?


    Des lézards, des rongeurs, des insectes… d’autres oiseaux aussi… En somme, tout ce qui bouge et est plus petit que lui. Mais je me vois mal chasser à sa place. Tu m’aideras pour ça, Fernando?


    Tu veux moi… chasser pour lui? devine-t-il, ébahi.


    T’auras moins de scrupules que moi, se justifie Mélanie, l’air contrite. Quand t’étais chez les Boutefeux, vous chassiez bien pour vous nourrir, non?


    Nous chasser dans… city, villages. Chasser hommes. Prendre food à eux. Pero… animaux aussi. A veces.


    Peu importe. La chasse, c’est la chasse. Mais d’abord tu vas m’aider à le soigner. (Parvenue devant la porte de sa maison, elle attend que le garçon lui ouvre, ce qu’il fait, s’effaçant pour la laisser entrer.) Ce sera ta première leçon, Fernando.


    Leçon? Leçon de quoi?


    D’humanité.


    


    *


    


    Le faucon crécerelle se rétablit peu à peu au fil des jours. Mélanie a appliqué à l’endroit de la fracture du collagène à ADN recombinant, afin de reconstituer l’os et le cartilage, et posé une attelle maintenue par un bandage qui l’empêche de replier son aile. Au début, le rapace a tenté d’arracher le bandage à coups de bec, mais Mélanie est parvenue d’une façon ou d’une autre à lui faire admettre qu’il devait le garder, que c’était pour son bien, que ça n’allait pas durer longtemps s’il restait tranquille  à la grande surprise de Fernando. (Leçon no 2: on peut communiquer avec les animaux, suffit de trouver «la bonne longueur d’onde»… Un peu de moutarde tartinée sur le bandage a aussi joué un rôle répulsif.) Elle l’a installé dans la pièce principale de la ferme, sur un perchoir de branchages. Nul besoin de cage, de barreaux, d’un fil à la patte: il ne peut pas voler de toute façon. Et il a vite apprécié l’avantage de se faire nourrir par Fernando.


    Réticent au début (chasser pour un animal! On aura tout vu!), celui-ci a fini par y prendre goût, surtout lorsqu’il parvient à lui apporter des proies vivantes. Il observe alors, fasciné, la bestiole (rongeur ou lézard le plus souvent) se faire charcuter vive par le rapace, qui l’attaque d’abord au ventre et lui dévide les entrailles tandis qu’elle frémit encore entre ses serres solidement plantées. Mélanie l’a surpris à se délecter de ce spectacle morbide et l’a sévèrement réprimandé pour sa cruauté. (Leçon no 3: les animaux souffrent tout comme nous, et, s’il faut les tuer, que ce soit rapidement et sans douleur  il n’y a pas de «loi de la nature» qui tienne.) Du coup Fernando a été obligé de tuer lui-même les bêtes qu’il dénichait avant de les apporter au faucon, mais celui-ci paraissait également trouver ça moins excitant. C’est pourquoi, quand Mélanie est absente de la maison, au jardin ou près de la rivière à observer ses fourmis, il ne résiste pas à se faire  ainsi qu’au faucon  ce petit plaisir de le voir déchiqueter sa proie. Et s’il n’en trouve pas dehors ou ne parvient pas à en attraper, il va se servir dans le clapier où une lapine a mis bas une portée de lapereaux. Pour la plus grande joie de Mélanie, qui a expliqué à Fernando que c’était un «miracle», que «la vie n’avait pas dit son dernier mot», ce genre de choses. Cependant, elle a vite remarqué qu’il en manquait dans la portée (à croire qu’elle les a comptés); Fernando a dû lui expliquer qu’il les avait trouvés morts et les avait donnés au faucon. Mélanie l’a dévisagé d’un airsoupçonneux: elle ne le croyait qu’à moitié. Du coup l’ex-Boutefeu s’est fâché:


    Enfin Mélanie, tu veux faire quoi avec petits rabbits?


    Mais… rien! Qu’ils vivent, qu’ils grandissent, qu’ils prolifèrent! Qu’ils repeuplent la Terre!


    Bonnes proies pour faucons, a-t-il ricané. Et nous? Pas manger? Nunca?


    Non, Fernando, jamais. L’homme ne doit plus être un prédateur, tu comprends. Il a trop massacré, trop exterminé, trop commis d’atrocités. Il est temps de réparer maintenant. De créer de la vie, au lieu de la détruire.


    Too late. C’est… trop tard. Nous… los hombres… malditos.


    Leçon numéro quatre, jeune homme: personne n’est maudit pour ce qu’il a fait, ni béni non plus du reste. Nous sommes totalement responsables de nos actes et de leurs conséquences. Si tu brûles ta maison, c’est ta seule et entière faute si tu ne peux plus y habiter. Si c’est une tornade qui la détruit, ce n’est pas de chance pour toi, mais la tornade n’avait rien contre toi personnellement: elle ne faisait que passer par là, et ta maison se trouvait juste au mauvais endroit. En revanche, si tu crées un sanctuaire, un havre de paix qui permet à un certain nombre d’animaux de vivre et prospérer dans les meilleures conditions possibles, alors la nature te le rendra d’une façon ou d’une autre: tu vas contribuer à rétablir un écosystème qui, indirectement, profitera à ton jardin. Ton action bénéfique aura des conséquences bénéfiques, pour toi et l’environnement dont tu fais partie. Tu comprends, Fernando?


    Non, Fernando n’a pas tout compris, d’abord parce qu’il maîtrise mal le français, ensuite parce que pour lui la cause est entendue: la seule action bénéfique dont l’être humain est encore capable, c’est de disparaître au plus vite de ce monde infernal  ce à quoi les Boutefeux s’emploient activement. Il n’y a plus sa place, n’y a plus d’avenir, ni lui ni personne, et tous les petits lapins de Mélanie n’y changeront rien: ce sera juste quelques bestioles de plus à souffrir, avant d’être bouffées par d’autres bestioles affamées qui, du coup, souffriront aussi un peu plus longtemps. Il faut mettre un terme à tout ça. Un jour Cortéz lui a expliqué, dans un accès de lucidité, que la nature est comme un ordinateur géant que trop de virus  les humains  ont totalement bugué et qui se reformate, ce qui implique l’effacement de toutes les données  y compris les virus , mais après il va vachement mieux tourner, avec un système d’exploitation tout neuf. Cette idée lui a plu, à Fernando: être un virus dans une mémoire quantique effacée bit par bit. Et le feu? «Programme de nettoyage», a répliqué Cortéz. «Repérage et destruction des virus. Nous autres Boutefeux, on fait partie du programme. On est des antivirus.» Imparable. Malheureusement, il n’a pas su l’expliquer à Mélanie, avec son pauvre vocabulaire.


    Malgré ces divergences d’opinions, Fernando trouve que la vie est plutôt cool chez Mélanie. Bien que le jardin donne de moins en moins à l’approche de l’été, grillé par la chaleur et étouffé par les tempêtes de poussière, il y a quand même de quoi manger avec les substantielles provisions que Mélanie a glanées au village, ainsi que certains éléments de confort appréciables genre savon, outils, torches et piles… La dernière fois qu’elle y est allée, Fernando a tenu à l’accompagner. Elle était plutôt réticente, craignant que ça lui évoque des souvenirs, des regrets, des envies. Mais le garçon a su la rassurer:


    Boutefeux terminado pour moi, Mélanie. J’ai good life avec toi. J’aime soigner faucon et pequeños rabbits.


    En effet, il faisait une drôle de tête en parcourant ces ruines calcinées, sans couleur, semées de vestiges dégradés d’une vie presque aisée: meubles effondrés, cadres de lits métalliques, débris de vaisselle, carcasses d’équipements solaires… Quelques ossements épars aussi, mais plutôt rares  un cadavre est vite dévoré par les temps qui courent, quel que soit son état. Curieusement, à part les chiens sauvages, aucun pillard n’est passé par ici après les Boutefeux, ce qui fait qu’en plusieurs voyages, Mélanie a pu récupérer pas mal de choses, toutes les maisons du village n’ayant pas totalement brûlé. Fernando déambulait parmi cette désolation en serrant les lèvres et en secouant la tête, comme s’il réalisait quel crime il avait commis, quelle folie l’habitait à cette époque. Mélanie s’est bien gardée de lui poser des questions ou d’émettre le moindre commentaire: à lui de procéder tout seul à sa prise de conscience, de lui faire part de ses réflexions s’il le désirait. Finalement, c’était une bonne chose qu’il soit venu, l’esprit clair et avec une autre vision du monde après quelques leçons d’humanité. L’horreur, c’est bien d’en parler, mais c’est plus édifiant de la voir en direct.


    Un moment, elle l’a perdu. Elle était descendue explorer une cave dont il avait dégagé l’entrée des poutres et parpaings qui l’obstruaient, plus costaud qu’elle malgré sa blessure. Quand elle est remontée, les bras chargés de bocaux de conserves peut-être pas pourries, il n’était plus là pour l’aider à charger la brouette.


    Elle l’a retrouvé dans l’église aux portes restées béantes, l’intérieur demeuré en l’état, vide et nu, abandonné de tous (surtout de Dieu), juste occupé par un peu plus de cendres et de poussière. Fernando était à genoux dans la travée centrale, comme s’il priait  mais il ne priait pas: il contemplait une vieille tache de sang qui brunissait les dalles, léchée, grattée mais encore visible. Il a redressé la tête quand Mélanie s’est approchée  et ses yeux brûlaient d’une haine féroce. Qu’elle a prise sur le coup pour de la douleur, une blessure de l’âme.


    C’est là où je t’ai trouvé, Fernando, tu t’en souviens? Tu étais bien mal en point…


    El Moco, a-t-il grogné entre ses dents serrées.


    Pardon?


    Lui… shoot me, bang bang. Moi trouver lui. Kill him, hijo de puta.


    Mélanie a secoué la tête, dépitée.


    Oublie ça, Fernando. Les Boutefeux sont loin maintenant. C’est le passé. Réjouis-toi plutôt d’être encore en vie, et qu’il y ait quelqu’un qui t’aime. (Elle lui a tendu la main pour l’aider à se relever.) Allez, debout. Sortons d’ici, quittons ce village maudit.


    T’as dit rien maudit, rien béni, lui a-t-il rappelé en prenant sa main.


    C’est une façon de parler. Allez, viens.


    Fernando s’est redressé, et soudain il s’est jeté dans ses bras et a fondu en larmes. Déconcertée par cette attitude que rien ne laissait prévoir, Mélanie lui a longuement caressé le dos et les cheveux, murmurant des paroles de réconfort comme à un animal blessé, le laissant s’épancher tout son soûl avant d’oser lui demander:


    Qu’est-ce qui t’arrive, Fernando? C’est trop dur à supporter pour toi?


    Il a essuyé ses larmes et baissé la tête, n’osant croiser son regard. À cet instant, il avait l’air d’un petit garçon subissant un gros chagrin.


    Non, c’est pas ça. C’est… t’as dit t’aimes moi, es cierto?


    Oui, Fernando, c’est vrai. Comme si tu étais mon fils.


    Nobody m’a dit ça. Nun… Jamais.


    Personne? Même pas ta mère?


    Non. Ma mère… elle aime God. Only.


    Tu crois? Moi je suis sûre qu’elle s’est fait du souci pour toi quand tu es parti.


    Non, pas moi. Image de moi. Dream de moi. Elle voulait moi angel, alors moi devenu demonio. Ma mère no conocer moi… Ma mère c’est toi, Mélanie. Ahora.


    À son tour, Mélanie a eu les larmes aux yeux. Elle a de nouveau serré Fernando dans ses bras, et ils sont restés un long moment comme ça, dans l’église vide et presque fraîche, malgré les rayons de soleil ardents qui s’infiltraient par les vitraux brisés et tentaient de brûler les antiques dalles de pierre.


    Puis ils sont rentrés à la maison, joyeux et guillerets en dépit de la chaleur, et le soir venu se sont concocté un bon gueuleton avec les conserves, qu’ils ont arrosé d’une vieille bouteille de vin dénichée dans la cave dégagée par Fernando. Le faucon s’est gavé de restes et, sentant cette ambiance joyeuse, y a participé par moult pépiements et battements d’ailes. Il a même tenté de s’envoler mais s’est lamentablement vautré par terre. Au lieu de le remettre sur son perchoir, Mélanie l’a confié à Fernando qui l’a gardé sur son épaule. Il n’en était pas peu fier. Il le caressait et lui donnait de petits morceaux de viande à becqueter. (La viande en conserve n’est pas taboue pour Mélanie, a-t-il constaté à cette occasion. Sans doute qu’elle ne ressemble plus assez à un animal…)


    Depuis ce jour, l’ambiance est au beau fixe à la ferme. Fernando aide Mélanie plus que jamais, se décarcasse pour nourrir et soigner tous les animaux, passe du temps à jouer avec eux  même avec l’oie Léonie, qui persiste à vouloir l’attaquer à grands cris et bec en avant, ce qui l’amuse beaucoup , va chercher du bois pour le feu, essaie de sauver le jardin  hélas! en vain  jusqu’à risquer l’insolation, fait des réparations, du ménage et du rangement dans la maison, a l’air de s’intéresser pour de vrai à l’évolution des fourmis, bref, se comporte pratiquement comme un fils idéal, gentil, serviable, attentionné. Et c’est vrai que Mélanie a tendance à le prendre de plus en plus pour ce fils qu’elle n’a jamais eu, à l’aimer comme tel, à envisager qu’il pourra s’occuper d’elle quand elle sera trop usée pour assurer sa subsistance, voire prendre sa succession quand elle ne sera plus là et maintenir cet îlot de vie dans le désert, envers et contre tout. Oui, il est bien mort en lui le Boutefeu, et c’est bien un ange qu’elle a fait renaître…


    Croit-elle.


    Ce matin, Fernando a entrepris de nettoyer un cellier encombré de vieilleries afin d’y installer de nouveaux clapiers, car les lapereaux (ceux qui n’ont pas fini dans le bec du faucon) ont grandi et ont besoin de plus d’espace. Le cellier est vraiment rempli de bordel car Mélanie garde tout, elle pense que n’importe quoi servira un jour et que c’est fini le temps où l’on jetait et rachetait, même un clou rouillé peut avoir son utilité. Mais là, quand même, il y a des trucs qui prennent la poussière depuis au moins trente ans, elle a dû oublier qu’elle a ça, que va-t-elle faire d’une tondeuse à gazon robotisée? et d’une cage à oiseaux? et de cet écran holo tout rayé? et d’une vieille chaise défoncée? et de ce tas de fringues moisies et bouffées par les rats? et de deux roues de voiture? et de…


    Ses affaires.


    Là, dans ce carton, ses anciens oripeaux de Boutefeu, poussiéreux et ensanglantés. Les bottes, éculées. Le pantalon en cuir, racorni. Le T-shirt, collé par le sang. La ceinture, encore garnie de son poignard et de deux torches. Le foulard, qui sent toujours la fumée. Le blouson en cuir également, roussi, déchiré, maculé de sang et de traces de peintures de guerre. Poussé par la curiosité  et peut-être de vagues souvenirs , Fernando se met à en fouiller les poches. Vides, pour la plupart, ou recelant des reliques diverses, une bague en or arrachée à une victime, deux balles de pistolet, quelques miettes indéfinissables, un bout de bois sculpté durant les heures de désœuvrement, un mouchoir en papier usagé… Et là, dans la poche intérieure? Ses doigts sentent un contact étrangement familier…


    Deux petites pilules noires.


    De la rabia negra.


    *


    


    Ça y est, il a retrouvé le contact  avec la Matrice, avec le cœur de la Terre sa vraie mère, qui cogne en lui puissamment, lui fait bouillir le sang, lui met la tête en feu. Il a retrouvé sa place  juste une molécule, quelques kilobits, rien qu’un antivirus dans le Grand Programme de nettoyage, de reformatage de la Matrice. Il a retrouvé son rôle  il est un Boutefeu, il est le bras incendiaire de la Matrice en furie, de la Terre en colère, la rage noire qui déferle, le sang bouillant qui s’épanche, brûler la crasse, éradiquer les virus, anéantir la maladie, exterminer, annihiler, détruire! Les flammes s’élancent vers le ciel en crépitant joyeusement, le sang bouillonne en pénétrant dans la terre, la Matrice est contente, elle le cajole, met le feu dans ses veines, la rage dans son cœur, la folie vengeresse dans son esprit trop sage. Est-ce que la nature est sage? Non, elle est cruelle, elle est sans pitié, sans amour et sans haine, c’est ainsi depuis toujours, les forts mangent les faibles, les virus tuent puis meurent, personne n’est maudit, personne n’est béni, et s’il y a trop de saletés, trop de déchets, trop de virus, la Matrice jette sur les routes son bras incendiaire et le feu purifie tout, efface tout, reset, reboot, reformate. Programme de nettoyage: exterminer, annihiler, détruire. Exterminer, annihiler, détruire!


    Sangre Hirviente danse autour du feu purificateur, une danse joyeuse, raide et désarticulée, la danse d’une molécule excitée, la danse du bras incendiaire de la Matrice qui a accompli son œuvre et bat la mesure pour les flammes qui montent haut dans le ciel, crépitant et rugissant. À ses pieds gît la fausse mère, celle qui voulait faire de lui un ange alors qu’il est un démon, un serviteur de la Terre, issu du cœur de l’enfer. Elle gît dans son sang que la terre boit avidement, un poignard planté dans le cœur  tuer rapidement et sans douleur, est-ce la Matrice qui lui a commandé ça? Il ne sait pas trop, tout se mélange dans sa tête, parfois il croit qu’elle va exploser mais ce n’est que la tension, la pression du sang dans ses veines  sang bouillant! Il danse et rugit et rit et pleure tout à la fois, il a peut-être perdu quelque chose mais il a retrouvé autre chose: sa voie terrestre, son chemin de feu, son rôle de molécule, d’antivirus, de bras incendiaire de la Matrice  il est un Boutefeu et rien d’autre! Personne n’est maudit, personne n’est béni, les virus finissent par mourir, c’est ainsi. Pas d’amour, pas de haine.


    Pas de haine?


    Oh si, il a la haine, Sangre Hirviente. Une haine brûlante, tenace et féroce pour cette face de rat au nez coulant qui s’appelle El Moco, ce traître à la Matrice qui lui a tiré dessus dans le village en feu, l’expédiant de l’autre côté de la vie, chez les faibles, les fragiles, les victimes, ceux que la Matrice a choisi d’exterminer, annihiler, détruire! Il en a fait partie un temps, oui, il s’en souvient, est-ce que ça lui a plu? Est-ce qu’il a perdu quelque chose? Oui, mais il a rejoint sa voie flamboyante, sa folie sans limites, sa rage noire, et désormais sa haine  et cette haine a un visage, un visage qu’il connaît, gravé au fer rouge dans son cœur, un visage qu’il saura retrouver , là-bas, quelque part à l’est. Sangre Hirviente a l’impression que c’était hier, il a aussi l’impression que du temps a passé, combien? il l’ignore, mais El Moco est toujours en vie quelque part, il le sait, il le sent. Il le retrouvera. Et le tuera.


    Il arrache son poignard du cœur de cette femme qui l’aimait, qui à présent gît sans vie dans la poussière (c’est ça qu’il a perdu? Est-ce vraiment une perte? Sa mère… C’était sa mère ou pas?) et le brandit, rouge sang luisant, reflétant les flammes qui dévorent la maison, le lève vers le ciel bouillonnant de fumée, crépitant d’étincelles, et hurle à la face du soleil voilé par la fumée qu’il va retrouver cette face de rat d’El Moco et qu’il lui arrachera le cœur, oui, il arrachera son cœur à vif et le lui fera bouffer  tuer rapidement et sans douleur, d’accord, mais ça ne s’applique pas aux traîtres, pas aux ennemis de la Matrice, ceux-là doivent souffrir au contraire.


    En levant la tête, il repère un oiseau immobile dans le ciel, qui fait du surplace en frémissant des ailes, porté par les ondes de chaleur. Il pousse des petits cris aigus que Sangre Hirviente reconnaît, il les a entendus maintes fois dans une vie précédente (qui n’était peut-être qu’un rêve, mais il est réveillé à présent, pleinement réveillé!). C’est un faucon, hawk, halcón, et il est son ami. Il le voit soudain plonger vers la rivière, vif comme l’éclair, puis remonter en tenant une bestiole qui gigote entre ses serres. Sangre Hirviente sourit, voire rigole franchement, car les forts mangent les faibles, c’est dans la nature des choses, c’est ce que veut la Matrice, c’est ainsi qu’elle agit. Alors c’était bien de faire sortir le faucon et de libérer les pequeños rabbits avant d’allumer le feu, il a agi en harmonie avec la Matrice, sa mère la Terre qui maintenant le récompense, sang bouillant, feu dans la tête  non, elle ne le récompense pas, pas de maudits, pas de bénis, mais elle le lui rendra, d’une façon ou d’une autre. En l’aidant à retrouver El Moco, par exemple.


    Là-bas, quelque part à l’est.


    Sangre Hirviente rit encore, crie encore, pleure encore, appelle le faucon mais celui-ci ne vient pas, il doit dévorer sa proie quelque part, c’est dans la nature des choses. Mais ce serait bien s’il venait avec lui quand même, ça lui ferait un compagnon pour cette longue route, une bête qu’il pourrait… quoi? aimer? bouffer? Est-ce que c’est bien? Qui pourrait chasser pour lui comme il a chassé pour elle, oui, ça c’est dans la nature des choses, ça peut plaire à la Matrice.


    Un Boutefeu et un faucon. Deux prédateurs réunis. Les forts mangent les faibles, ils ne se mangent pas entre eux.


    Après une dernière danse, un dernier regard à la maison en feu, au cadavre dans la poussière  tout est en ordre , Sangre Hirviente quitte la cour, sort sur le chemin caillouteux et se met en route vers l’est, là-bas au loin, où il a une vengeance à accomplir.


    Le faucon ne le suit pas, mais bon, peut-être le rattrapera-t-il. Si la Matrice est d’accord, si c’est dans la nature des choses.


    Pas de maudits, pas de bénis. Efface, reset, reboot, reformate. Exterminer, annihiler, détruire  telle est la voie du Boutefeu, il n’y en a pas d’autre.

  




  
    CHAPITRE 16


    


    LE PIRE DES PÉCHÉS


    Tassée sur la banquette passager de la cabine, Mercedes ne desserre pas les dents durant la traversée de Séville. Le père Garcia s’attendait à un peu plus d’enthousiasme de sa part  elle semblait avoir placé toutes ses attentes, tous ses espoirs dans ce voyage , mais elle a l’air d’avoir vu le Diable en personne: les yeux fixes, la bouche entrouverte, les traits tordus par un rictus de douleur  ou de frayeur?  intense. Peut-être une altercation avec son ivrogne de mari? Ce ne serait guère étonnant. Quoi qu’il en soit, le padre respecte son silence; de plus, il n’a guère le loisir de se pencher sur son cas pour le moment, car la traversée de Séville requiert toute son attention.


    On a beau être au petit matin (l’aube commence à peine à pointer), ils ont beau rouler dans un fourgon blindé (renforcé d’un pare-buffle), ils ne sont pas à l’abri d’une attaque ou d’une embuscade: tout véhicule en état de se déplacer transporte forcément des choses intéressantes. Et les quartiers mal famés sont nombreux, à commencer par le barrio de Santa Cruz lui-même, avec ses rues étroites et tortueuses faciles à barrer (d’où le pare-buffle), ou la friche industrielle, plus loin à l’est, avec ses usines en ruine et ses entrepôts désaffectés, qu’ils sont bien obligés de traverser pour parvenir sur l’E5 par le plus court chemin, ou du moins le plus praticable. Après, l’E5 elle-même n’est pas exempte de dangers  ils auront affaire aux pirates de la route  mais ils n’en sont pas encore là. Première étape, quitter la ville.


    Ça se passe assez bien finalement: l’épidémie de bilharziose qui sévit toujours y est sans doute pour quelque chose, réduisant les effectifs, sapant les motivations. Les rues sont désertes hormis deux ou trois cadavres, dont l’un bouge encore, juste assez pour éviter les roues du fourgon. Pour sortir de Santa Cruz, Garcia passe non loin de chez Mercedes  chez un mort à présent, chezles mouches et les rats. Elle se cache le visage dans les mains, tout son corps secoué d’un grand frisson. Le prêtre lui jette un regard dérobé. Oui, c’est bien chez elle qu’il s’est passé quelque chose.


    Une fois rejointe l’avenue Menéndez-Pelayo, le père Garcia n’emprunte plus que de grandes artères relativement vides, à part les épaves, débris et gravats habituels. Il traverse des quartiers à l’abandon, aux immeubles délabrés voire effondrés, et d’autres plus ou moins entretenus, protégés derrière des palissades, des barbelés, des clôtures électriques, où le passage du fourgon déclenche parfois l’allumage d’un projecteur qui balaie la rue. Avenue de Andalucia, il tourne à gauche à un vaste rond-point et s’engage dans la zone industrielle. Nulle lumière ici: que des entrepôts, usines, bâtiments techniques dressant dans l’aube naissante leurs carcasses démembrées, tels d’anciens supertankers échoués, bordés de magasins éventrés dont certains portent encore des enseignes aux noms ou logos énigmatiques. Il paraît que des Mangemorts, ou quelque autre engeance dégénérée, ont élu domicile parmi ces ruines, bien que l’on raconte aussi que ce vaste labyrinthe industriel sert de base arrière à des gangs de pillards qui y stockent leur butin. On dit encore que, non, il n’y a personne, parce que les rats qui y grouillent ont muté à cause de produits chimiques et sont devenus aussi gros et féroces que des pitbulls. Garcia n’est jamais venu vérifier, de toute façon c’est l’une des antichambres de l’Enfer, aussi il appuie sur l’accélérateur et fonce dans l’avenue de Montes Sierra aussi vite que le permet la chaussée défoncée. Il a l’impression désagréable que le ronronnement du moteur qui déchire le silence va réveiller toute la zone, que ses phares qui trouent l’obscurité vont attirer les monstres tapis dans les gueules noires des bâtiments. Mais rien ne bouge. Peut-être qu’avec son blindage et son pare-buffle le fourgon a un effet dissuasif…


    Après avoir longé une zone pavillonnaire entourée d’un haut mur de béton écroulé par endroits  un ancien quartier «protégé» qui a dû tomber aux mains d’il ne sait quels suppôts de Satan , Garcia atteint enfin l’échangeur de l’E5. Le pont est toujours debout, la rampe d’accès, quoique creusée d’ornières et de nids-de-poule, est encore praticable, l’autoroute elle-même paraît en assez bon état, bien que ses rails de guidage soient évidemment hors d’usage. Quelques centaines de mètres plus loin, il rejoint un second échangeur et prend la direction de l’est  vers Cordoue, puis Valence et la mer. Enfin, s’il parvient jusque-là. Il y aura des déserts et des montagnes à traverser, terrains de chasse de prédilection des pirates de la route, sans parler des Boutefeux et autres hordes de démons qui rôdent dans les campagnes.


    Une fois passé l’aéroport aux pistes ensablées  une carcasse d’avion gît sur l’une d’elles, tel un grand oiseau aux ailes brisées, mort de n’avoir pu décoller , quand se découpent dans le ciel pâlissant les premières dunes du désert, le padre Garcia s’autorise enfin à se détendre, lever le pied (car la chaussée est en mauvais état), s’intéresser de nouveau à sa passagère qui n’a toujours pas prononcé un seul mot depuis leur départ.


    Eh bien, ma sœur? Que vous arrive-t-il donc? Pourquoi ce silence? Le voyage vous inquiète?


    Le padre sait bien que ce n’est pas ça  Mercedes n’a jamais quitté Séville depuis qu’elle y habite, elle ne connaît donc rien des conditions de la route , mais il estime qu’elle se dévoilera mieux en biaisant plutôt qu’en l’attaquant de front.


    Elle lui coule un regard de biche traquée, lâche un gros soupir suivi d’un grand frisson, ouvre la bouche pour parler  mais rien ne sort.


    Quoi que vous ayez fait, il vaut mieux vous confesser, reprend le père Garcia d’un ton sentencieux. Dieu pardonne à ceux qui avouent leurs péchés  et s’en repentent, évidemment.


    Mon père… commence Mercedes d’une voix tremblante. (Elle déglutit, se racle la gorge et reprend  son ton n’est pas plus ferme:) Mon père, ce péché-là, le Seigneur ne me le pardonnera jamais. Et je suis doublement vouée aux flammes de l’Enfer, car je n’éprouve même pas de repentir.


    Nous y voilà, se réjouit le prêtre en son for intérieur, car il devine à présent ce qui s’est passé. Mais il veut qu’elle avoue elle-même son crime.


    Laissez le Seigneur en juger, Mercedes. Contentez-vous de soulager votre âme et votre conscience. C’est si difficile de vous confesser?


    Vous allez me maudire, padre…


    Là aussi, laissez-moi en juger. Je vous écoute.


    Mercedes coule un nouveau regard au père Garcia, espérant trouver de la compassion dans ce visage sévère aux yeux fixés sur la route  mais elle n’en voit pas la moindre. Elle soupire de nouveau, retient un sanglot, se lance:


    J’ai tué Ramón.


    Elle s’attendait à un tressaillement, un air stupéfait, au moins un haussement de sourcil… Mais le visage du padre demeure de marbre. Il ne lui lance même pas un coup d’œil.


    Maudissez-moi, padre, car j’ai commis le pire des péchés, marmonne-t-elle, tête basse.


    Contre toute attente, Garcia se met à rire. Un rire sec et sans joie, certes, mais un rire quand même  alors qu’elle ne l’a jamais entendu rire. Elle ignorait même qu’il savait le faire.


    Non, je ne vous maudirai pas, ma sœur. Et le Seigneur ne vous enverra pas en enfer pour ça.


    Mais le sixième des dix commandements est «tu ne tueras point»…


    Il y a un sous-entendu, Mercedes. Si vous lisiez la Bible aussi assidûment que vous le devriez, vous l’auriez saisi depuis longtemps. Le sous-entendu est «ton prochain». «Tu ne tueras point ton prochain», vous comprenez?


    Mais Ramón était mon mari…


    Sans doute, oui, jadis, dans une autre vie. Or il y a bien longtemps qu’il avait succombé aux tentations du Diable, et à la pire de toutes: l’alcool. Il avait dissous son âme dans l’alcool. Il n’était plus un être humain, il s’était rabaissé plus bas que la bête. Quand vous tuez un rat qui vous importune, vous n’implorez pas le Seigneur, n’est-ce pas? Eh bien, Dieu a plus d’amour et de compassion pour ce rat qu’il n’en a pour votre soi-disant mari. Sachez-le, Mercedes, et réjouissez-vous: vous avez débarrassé le monde d’ici-bas d’un suppôt de Satan.


    Vous… vous en êtes certain, padre?


    Dieu me parle, ma sœur. Il me parle en ce moment même. Et Il me donne envie de crier: alléluia! Un possédé de moins sur la Terre. Comment est-ce arrivé?


    Quelque peu rassérénée, Mercedes entreprend de tout lui raconter: la présence inopinée de Ramón, son réveil au mauvais moment, sa tentative de viol, le geste défensif qu’elle a eu  pur réflexe, sans aucune préméditation. C’est difficile, car ces images atroces brûlent de nouveau dans sa mémoire, s’y gravent au fer rouge.


    C’est le Seigneur Lui-même qui a guidé votre main, commente le père Garcia. Ne craignez pas la malédiction, ma sœur. Je devrais même vous bénir pour avoir commis un tel geste.


    Curieusement, le padre a l’air satisfait, voire réjoui  pour autant que ça puisse se voir sur son visage. Comme si, en tuant Ramón, Mercedes lui avait ôté une épine du pied. Elle ignorait qu’il s’intéressait tant à feu son mari, ou du moins le considérait avec autant de mépris, sinon de haine  au point de se réjouir de sa mort! Il ne lui parlait jamais de Ramón; et si par hasard elle abordait le sujet  pour se plaindre de mauvais traitements par exemple , il l’éludait avec une moue qui pouvait aussi bien signifier «pauvre de toi» que «c’est ton problème». Enhardie par sa bénédiction tacite, elle ose lui demander:


    Excusez-moi, padre, mais quelque chose m’échappe: jusqu’à présent vous ne sembliez pas éprouver le moindre intérêt pour mon mari, mais voilà tout à coup que sa mort semble vous plaire…


    Un démon ignoré est un démon affaibli. Mais un démon mort réjouit le Seigneur, donc me réjouit aussi.


    Alors, euh… il n’y a rien de changé? Nous allons au Vatican quand même?


    Un bref instant d’hésitation, masqué derrière un sourire un brin narquois.


    Bien sûr, Mercedes. Cette affaire restera strictement entre nous. Enfin, entre nous et Dieu, bien entendu.


    


    *


    


    C’est à l’embranchement vers le bourg de La Carlota, cinquante kilomètres avant Cordoue, que se produit l’attaque des pillards.


    Il est sept heures du matin, le soleil commence à chauffer. Pas un nuage dans le ciel d’un bleu intense, qui pèsera bientôt telle une chape de plomb fondu sur les mornes ondulations du désert. Jadis, cette région était couverte d’orangers, comme en témoignent les moignons d’arbres bien alignés qui pointent encore du sol de latérite recuite et crevassée, ainsi que les ruines calcinées de grandes haciendas, avec piscines (vides), tourelles, dépendances et clôtures électroniques, vestiges de la richesse enfuie de leurs propriétaires. Du bourg lui-même, il ne reste pas grand-chose, décombres indéfinis enfouis dans le sable et la poussière.


    Sept heures, c’est une heure propice pour une attaque de pillards  plus tard, la chaleur devient insoutenable , aussi le père Garcia n’en est-il pas vraiment surpris, même s’il ne l’attendait pas si tôt: la région la plus dangereuse se trouve sur l’A32, dans les montagnes entre Linares et Albacete qu’il comptait justement franchir aux heures les plus chaudes du jour, son fourgon étant climatisé.


    Ils surgissent de sous le pont de l’embranchement à bord d’un engin industriel hérissé de pointes, pieux, grilles et plaques d’acier  bref, apte à prendre à l’abordage à peu près n’importe quel véhicule , le toit de sa cabine surmonté d’une mitrailleuse. Ils ne perdent pas de temps à emprunter la bretelle: leur machine grimpe carrément sur le terre-plein, ses six grosses roues crochant dans la terre en soulevant un épais nuage de poussière. Elle se hisse sur l’autoroute par une trouée aménagée dans le rail de guidage et, sitôt dans le sillage du fourgon, la mitrailleuse se met à cracher  tum-tum-tum, tum-tum-tum-tum. Heureusement, c’est une arme ancienne, qui ne tire que des balles  celles-ci ricochent contre le blindage du fourgon en n’y laissant rien d’autre que de légers creux écaillés.


    Dès les premiers impacts, Mercedes s’est tassée toute tremblante dans l’espace vide entre le siège et le tableau de bord. Garcia décroche du plafond un fusil d’assaut chinois qu’il lui tend.


    Vous savez tirer?


    Elle fixe un regard terrorisé sur l’arme noire et massive, puis secoue la tête.


    Alors prenez le volant. Allez, dépêchez-vous!


    Je ne… sais pas conduire non plus…


    Garcia lâche un soupir excédé.


    Vous bloquez le volant et vous appuyez sur l’accélérateur. Magnez-vous, bon sang!


    Dans le passé, le fourgon était équipé d’un pilote automatique fonctionnant en synergie avec les rails de guidage longeant l’autoroute, mais pouvant aussi être autonome; or l’ordinateur de bord a rendu l’âme depuis longtemps et le fourgon a dû être entièrement recâblé en manuel. De tous les assistants de confort et de conduite, seule la clim  par chance  fonctionne encore.


    Tous deux se contorsionnent pour échanger leur place et Mercedes se retrouve avec le volant dans ses mains crispées, le pied osant à peine frôler la pédale, regardant en blêmissant la route qui défile à toute vitesse devant elle. Heureusement, l’autoroute est rigoureusement rectiligne à cet endroit.


    Appuyez sur cette pédale, bordel!


    Joignant le geste à la parole, Garcia lui saisit le pied et l’appuie fortement sur l’accélérateur. Le fourgon bondit en avant, le sifflement de son moteur à hydrogène grimpe de plusieurs tons.


    Ne bougez plus, quoi qu’il arrive.


    Ce serait facile si la chaussée était lisse et plane, mais elle est grêlée de trous, bosses, ornières, nids-de-poule qui mettent à rude épreuve les suspensions du fourgon et provoquent des à-coups dans le volant que Mercedes peine à maintenir. En outre, elle attrape une crampe au pied mais n’ose pas relâcher la pédale, d’autant plus que le padre lui crie sans cesse d’accélérer.


    Celui-ci a abaissé la vitre de la portière et riposte aux tirs des pillards qui finissent par cesser le feu, constatant que leurs balles ne perforent pas le blindage du fourgon. Ils adoptent alors une autre tactique: ils accélèrent en se déportant sur la voie de gauche, pour se mettre hors de la ligne de mire de Garcia et attaquer côté conducteur. Leur véhicule possède un moteur puissant, car il rattrape peu à peu le fourgon malgré le poids supplémentaire de son carénage.


    Déportez-vous à gauche, ordonne Garcia à Mercedes.


    Quoi?


    Roulez sur la voie de gauche! Vous êtes conne ou quoi?


    Grimaçant de peur, dents serrées par la concentration, Mercedes se risque à donner un léger coup de volant  aussitôt le fourgon fait une embardée, s’approche dangereusement de la glissière centrale. Elle rectifie par un coup de volant à droite et là tout part en vrille, le fourgon se met à zigzaguer et déraper sur la route à une vitesse folle, jusqu’à ce que Garcia saisisse le volant d’une poigne de fer et parvienne à corriger la trajectoire. Il fusille Mercedes du regard.


    Tenez-moi ce putain de volant et ne bougez pas!


    Elle lui glisse un regard contrit et grimace de nouveau, les mains blanches sur le volant à force de s’y cramponner. Les zigzags du fourgon lui ont fait perdre le peu d’avance dont Garcia disposait pour changer de munitions. L’engin des pillards est parvenu à leur niveau, les aborde sur leur flanc droit. Tum-tum-tum-tum-tum, crépite la mitrailleuse. Une volée de balles cinglent l’habitacle, étoilent le pare-brise et ricochent en tous sens, mais par chance ne touchent personne: Mercedes s’est recroquevillée devant le volant, qu’elle tient toujours droit, espère-t-elle, car elle ne voit plus la route. Accroupi devant le siège passager, Garcia enclenche rapidement un micro-missile au bout du canon de son fusil d’assaut. Puis il le lève au-dessus de sa tête, appuie lecanon sur la portière et tire. Il n’a pas besoin de viser: la roquette est programmée pour atteindre tout être vivant dans son rayon d’action. Elle va dégommer les occupants de l’engin  avant tout le mitrailleur qui se trouve à l’air libre, planqué derrière son arme.


    Elle ne rate pas sa cible: Garcia perçoit une explosion assourdie, et le bruit du véhicule des pillards s’éclipse derrière le fourgon. Il passe la tête à la portière, le voit qui a ralenti, la mitrailleuse de guingois sur le toit, de la fumée qui s’en échappe et des débris qui volent. Avec un sourire de méchant triomphe, il cale un autre micro-missile au bout de son fusil  de type thermique cette fois  et tire de nouveau en direction de l’engin. Attiré par la chaleur, le missile fuse droit vers le moteur  la grille qui le protège et les deux béliers d’abordage ne servent à rien: tout explose en une gerbe de feu grandiose, projetant des brandons enflammés à une centaine de mètres à la ronde.


    J’ai gagné, putain, j’ai gagné! trépigne le père Garcia.


    Mercedes lui jette un œil sidéré.


    Je peux ralentir, alors? Et vous pouvez reprendre le volant?


    Oui, mi hermana. Bien sûr.


    Il se glisse à la place de Mercedes, qui lui abandonne les commandes avec soulagement. Revenue sur son siège, elle le dévisage de nouveau.


    Le père Garcia est transfiguré: ce n’est plus le petit homme sec, sévère et pieux qu’elle côtoie d’habitude, mais une espèce de fauve aux yeux enflammés, aux crocs proéminents, encore tout frissonnant de son action de guerre, de son rush d’adrénaline.


    Padre? Vous… Vous allez bien?


    Celui-ci lui jette un regard carnassier, puis  sans doute conscient de l’expression qu’il affiche  pousse un grand soupir et reprend son air renfrogné coutumier.


    Ça va, Mercedes, ça va. (Nouveau soupir.) C’est chaque fois une épreuve de défendre les biens du Seigneur… qu’il faut pourtant accomplir avec courage et abnégation. (Une pause  puis:) Que Dieu prenne en pitié ces malheureux.


    Les biens du Seigneur? relève Mercedes. C’est ce qu’on transporte?


    Oui. C’est pour… pour le Vatican.


    Mais c’est quoi au juste?


    Ça ne vous concerne pas, Mercedes. Maintenant taisez-vous, laissez-moi prier pour les âmes de ces malheureux que j’ai été contraint d’abattre.


    Que vous avez pris plaisir à tuer, rectifie-t-elle mentalement, glissant un dernier regard en biais à cet homme qu’elle connaît bien mal, elle s’en rend compte à présent. Heureux que Ramón soit mort, heureux de tuer des pillards… et finalement, réalise-t-elle, pas du tout effondré quand décède une ouaille de Los Niños del Paraíso  qu’il enjoint, du reste, à se tuer à la tâche.


    Quel commerce douteux  voire scabreux  entretient-il donc avec les morts?


    


    *


    


    Ils ont dépassé Cordoue depuis une soixantaine de kilomètres quand Garcia décide de s’arrêter pour refaire le plein d’eau. L’endroit est propice: le Guadalquivir  qu’ils ont traversé maintes fois  longe l’autoroute sur quelques centaines de mètres. À part des ruines industrielles un peu plus loin, il n’y a pas de village à proximité d’où pourraient surgir d’autres pillards ou des «gardiens de l’eau» locaux. Le fleuve n’est pas à sec, bien que réduit à un filet d’eau au fond d’un lit caillouteux, bordé d’un ourlet de végétation malingre. Alentour s’élèvent mollement des collines désertiques et pelées, mornes ondulations rougeâtres écrasées par le soleil.


    Une brèche a été ouverte dans le muret de béton central qui sépare les 2×2 voies de l’autoroute  où pendouille le câblage arraché des capteurs  ainsi que dans le rail de guidage qui longe la voie de gauche, celle qui borde le fleuve. Plusieurs traces de pneus à cet endroit indiquent que Garcia n’est pas le seul à s’approvisionner en eau ici. Il faufile le fourgon dans les brèches, le gare au bord du chemin qui s’insinue entre l’autoroute et le Guadalquivir. Une grille empêchait autrefois les véhicules ou piétons maladroits de basculer dans le fleuve, mais elle a disparu depuis longtemps, sans doute dévolue à un autre usage.


    Alors que Garcia ouvre sa portière, une volute de vent chargé de poussière s’engouffre dans la cabine, en même temps qu’une bouffée de chaleur sèche. Il n’est pas loin de neuf heures à présent, c’est l’heure limite pour pointer le nez dehors à cette saison.


    Vous avez besoin d’aide, padre? propose Mercedes.


    Non. Attendez-moi ici.


    Il rabat le capuchon de sa robe de bure sur son crâne de vautour, saute sur le chemin, claque la portière derrière lui: autant préserver le peu de fraîcheur que la clim est capable de fournir.


    Dans un compartiment étanche placé derrière la cabine est installé le catalyseur, qui «craque» les molécules d’eau pour les convertir en hydrogène et oxygène. L’oxygène est rejeté dans l’atmosphère, l’hydrogène sert de carburant pour le moteur. L’eau est évidemment purifiée avant son craquage, et vu les sources d’approvisionnement actuelles, les filtres doivent être souvent nettoyés, à défaut de pouvoir les changer. Ces mini-catalyseurs embarqués ont fleuri dans les derniers jours de la société post-économique: importés de Chine en masse, ils ont été en quelque sorte l’ultime opération commerciale de l’empire du Milieu qui, quelques années auparavant, gouvernait encore le monde. Les grands réseaux de distribution d’énergie (hydrogène, électricité, méthane…) rendant l’âme l’un après l’autre, la dernière action  suicidaire mais salutaire  des gouvernements avant leur chute ou leur sabordage a été de donner aux citoyens les moyens de produire eux-mêmes, à peu de frais, leur propre énergie. D’où des solutions anciennes ressorties des placards où les avait enfermées la rentabilité économique: catalyse, gazogènes, pompes à chaleur, piles à combustible, air comprimé, calorigènes solaires, éoliennes domestiques… Tout ce qui pouvait servir à produire sa propre énergie chez soi, avec un peu de moyens et de savoir-faire. Malheureusement, tous ces appareils, construits à la hâte et à bas coût dans un contexte économique déjà en train de sombrer, ont eu une durée de vie assez courte et peu renouvelable, les pièces de rechange n’étant plus fabriquées ni distribuées. C’est ainsi qu’est revenu le Moyen Âge  bougies, feux de bois et marche à pied  bien que certaines unités fonctionnent encore, dans quelques villages ou quartiers protégés, grâce à des génies de la récup et du bricolage.


    Garcia n’a pas trop à se plaindre de son catalyseur, même s’il fuit, si les filtres sont encrassés et s’il ne fonctionne qu’à quarante pour cent de ses capacités. Il confère au fourgon une autonomie de presque trois cents kilomètres, à vitesse moyenne et sans trop tirer sur la clim. Là, avec l’attaque des pillards, Garcia a bien pompé dans le réservoir et il est grand temps de refaire le plein, d’autant qu’il ne trouvera plus d’eau avant le lac de Guadalmena, au pied des montagnes de Segura, toutes les rivières qu’il croisera sur la route étant déjà à sec.


    Il déroule le tuyau de la pompe et, courbé sous le vent qui lui ponce le visage et lui brûle les poumons, il descend dans le lit du fleuve en direction du filet d’eau qui s’écoule au fond. À peine suffisant pour immerger le bout du tuyau et déclencher la pompe. D’ici un mois tout au plus, il n’y aura plus d’eau ici, et le Guadalquivir au niveau de Séville ne sera plus qu’un immonde marécage, une écloserie de moustiques, passant en quelques semaines de l’inondation à la sécheresse. Il n’y a plus de juste milieu…


    Tandis qu’il pompe, détaillant d’un œil vaguement intéressé les divers déchets qui parsèment le lit du fleuve (mais tout ce qui est récupérable l’a déjà été), il constate que le vent forcit encore, secouant les arbustes et buissons bordant les rives, et que le soleil s’estompe derrière un fin voile de poussière. Le ciel n’est plus bleu, il prend une teinte mauve, ocracée à l’horizon. L’air a un goût terreux, devient pénible à respirer. Une tempête de poussière se prépare, réalise-t-il. Pas de temps à perdre, il faut vite se mettre à l’abri. Et cette pompe qui est si lente!


    Enfin le voyant sur la poignée indique que le réservoir est plein. Garcia enclenche l’enrouleur automatique et accompagne la remontée du tuyau (pour empêcher qu’il se coince dans les buissons ou entre deux pierres) en se protégeant la bouche et le nez avec la capuche de sa robe de bure.


    Au moment où il arrive au niveau du fourgon, il voit soudain se lever au-dessus du coteau aride longé par l’autoroute un énorme nuage de poussière ocre, haut comme une montagne, qui bouche tout l’horizon et roule sur le sol telle une avalanche horizontale. Le vent se met à hululer lugubrement et tente de lui arracher sa capuche, l’air est de plus en plus irrespirable.


    Toussant et suffoquant, Garcia se précipite dans la cabine, claque la portière, démarre. Sur le siège passager, Mercedes regarde s’avancer cette muraille de poussière avec des yeux écarquillés de terreur.


    Qu’est-ce que c’est, padre? s’enquiert-elle d’une voix blanche.


    Une tempête de poussière, vous ne connaissez pas? C’est vrai qu’il y en a rarement à Séville…


    Il ne prend pas le temps de se faufiler à nouveau par la brèche dans le muret central, il fonce sur les voies de gauche à contresens  vu la circulation quasi inexistante, il y a peu de risques de collision. La montagne tourbillonnante commence à descendre la colline, elle est presque sur eux à présent. Des bourrasques cinglantes et crépitantes secouent le fourgon comme une feuille morte, heureusement qu’il a une bonne tenue de route. Garcia sait qu’à un kilomètre et demi à peu près il y a un pont qui enjambe l’autoroute, c’est l’embranchement vers le bourg de Marmolejo. Un abri bien précaire, mais un abri tout de même: par chance cette tempête vient de l’est et non du sud, et, l’autoroute filant vers le nord, le remblai du pont les protégera quelque peu.


    La tempête les rattrape sitôt passé les collines, dans la plaine où elle déferle avec furie. Elle traverse la chaussée qu’elle noie sous une masse épaisse de poussière tournoyante, avale les ruines industrielles tapies de l’autre côté, poursuit son écrasante reptation vers Marmolejo peut-être désert. Garcia ne voit plus rien àtravers le pare-brise  déjà étoilé d’impacts de balles , il se cramponne au volant en s’efforçant de maintenir le fourgon dansune trajectoire rectiligne, malgré les embardées que les rafales lui font subir. Le moteur dans lequel s’engouffre la poussière se met à renâcler, des alertes s’allument sur le tableau de bord. Même dans la cabine, l’air est lourd, agité, trouble et irritant. Le moteur tousse de plus en plus, Garcia a beau appuyer sur l’accélérateur, le fourgon ne roule pas plus vite, au contraire, il ralentit!


    Tu vas avancer, sale putain de mécanique! hurle le padre en frappant le volant.


    Rien à faire. D’autres voyants s’allument et le moteur s’étouffe. C’est au point mort et en zigzaguant que le fourgon parvient enfin sous le pont. Garcia le gare contre les piliers en poussant un soupir de soulagement  qui se conclut en une toux sèche, empoussiérée. Hormis les cliquetis du moteur qui achève de se mettre en mode sécurité, le silence est balayé par les immenses sifflements du vent qui déferle sur le pont et la chaussée, accompagné des crépitements continus, tel un bruit blanc, de la poussière qui roule et tourbillonne.


    Le père Garcia se tourne vers Mercedes, qu’il devine à peine dans la pénombre brune et qui lui adresse un demi-sourire indécis.


    Padre, c’est l’apocalypse… Vous croyez qu’on va s’en sortir?


    Bien sûr, si le fourgon redémarre. Ce n’est qu’une tempête de poussière. On risque de subir bien pire sur la route. Si vous vous mettez déjà dans tous vos états…


    Il est interrompu par un autre fracas qui ponctue soudain ce vaste bruit blanc: le claquement d’une porte à l’arrière du fourgon.


    Ah merde, grogne Garcia. J’ai dû mal fermer à l’arrière, ou une balle a bousillé la serrure…


    J’y vais, padre. Vous avez raison, je dois me montrer forte dans cette épreuve.


    Non, Mercedes!


    Il tend le bras vers elle pour la retenir  trop tard: elle a ouvert la portière, est prestement descendue. Une grosse bouffée ocre s’engouffre en volutant dans l’habitacle.


    Pliée en deux, un bras devant la figure, Mercedes gagne en titubant l’arrière du fourgon. Malgré la protection du remblai, la tempête fait valser sous le pont d’épais torons de poussière. Se tenant d’une main à la carrosserie, elle attrape la porte qui bat à la volée, va pour la fermer… Son regard glisse alors à l’intérieur.


    À première vue, ça n’a l’air que d’un bric-à-brac, un entassement de ce que l’on pouvait trouver naguère dans une brocante. Puis, détaillant mieux dans la pénombre, Mercedes reconnaît des vêtements, des objets, de la vaisselle… ce collier fantaisie, dans ce carton… une remote hors d’usage qui appartenait à… et là, ce grand Christ doré qu’elle a vu chez… ces belles bottes presque neuves que portait…


    Le fourgon est rempli des effets personnels des ouailles de Los Niños del Paraíso mortes en mission, ainsi que des convertis qu’elles n’ont pu sauver. «Les biens du Seigneur», vraiment? Elle appellerait plutôt ça «détrousser les morts». Un vrai travail de charognard.


    Alors, on fait l’inventaire?


    Elle sursaute  le padre est juste derrière elle , referme la porte d’un air coupable. Qu’assombrit vite un nuage de colère.


    Mais, padre, je croyais que tout ça était redistribué… Comment osez-vous?


    Il lui saisit fermement le bras et  après avoir vérifié que la serrure tenait bon, cette fois  l’entraîne d’un pas vif vers la cabine.


    Venez, ma sœur. Je vais tout vous expliquer.


    


    *


    


    … Voilà, conclut-il. C’est pourquoi nous n’allons pas au Vatican mais à Davos.


    Pourquoi Davos? fait Mercedes d’une voix sans timbre, encore sidérée  et horrifiée  par ce qu’elle vient d’entendre.


    Ce n’est pas vraiment la question qu’elle voulait poser; d’autres plus essentielles lui viennent à l’esprit, mais elle en appréhende les réponses.


    Parce qu’il n’y a pas d’enclave plus près, du moins à ma connaissance, répond le père Garcia. Il y en a une à l’ouest de Paris, mais c’est encore plus loin. Et aucune en Espagne  à croire que ce n’est pas dans la mentalité espagnole de s’enfermer sous un dôme. Ou qu’on n’a pas su faire.


    Non, je voulais dire… pourquoi vendre tout ça à une enclave? Et pas le fourguer à des pillards ou des trafiquants, au point ou vous en êtes?


    Garcia soupire puis sourit (ça fait bizarre sur sa tête de vautour). Il tend la main pour prendre celle de Mercedes, qu’elle rétracte en un geste de répulsion instinctif. (Bien envolé, le respect qu’elle éprouvait pour le padre, cet homme sévère mais droit, pieux et intègre…)


    Vous n’avez pas bien compris, mi hermana. Des pillards ou des trafiquants, au mieux, ils troquent: ceci contre cela, des outils contre du riz, des armes contre de la drogue. À Davos, toutes ces marchandises me sont payées en euros. Bien sûr, dans nos contrées, les euros ne servent plus à rien, mais à Davos, si: ils règlent un droit d’entrée, un permis de séjour. Je troque aussi un peu, ce qui me permet de rapporter des produits essentiels, des médicaments par exemple: d’où croyez-vous que venait le Praziquantel qui vous a protégée de la bilharziose? Toutefois, le principal est converti en argent, qui peu à peu constitue une cagnotte…


    Vous voulez faire entrer Los Niños del Paraíso à Davos? Je croyais que le paradis n’était pas de ce monde!


    Non, pas Los Niños. Moi. Et vous, si vous l’acceptez.


    Moi?


    Il lui prend de nouveau la main, un peu plus fermement, plante son regard d’acier dans ses yeux effarouchés. Elle n’ose pas se rétracter cette fois.


    Oui, vous, Mercedes. Ça ne coûte guère plus cher de faire entrer un couple plutôt qu’une personne seule. Et il y a longtemps que je rêve de vous offrir le paradis  du moins ce qui s’en rapproche le plus ici-bas  de votre vivant, afin d’en profiter tant qu’on le peut encore. Or votre mari constituait un obstacle. Le Septième Commandement déclare: «Tu ne commettras point d’adultère.» Ramón étant mort, ce péché s’est envolé, et je peux enfin vous dire ce que j’ai sur le cœur…


    Il s’approche encore d’elle, sa cuisse venant frôler la sienne sous la robe de bure, son autre main se glissant sur son épaule.


    Padre… Non… Vous… Vous n’avez pas le droit!


    Pas le droit? (Garcia ricane.) J’ai tous les droits, ma sœur. Tous les droits que me confère le Seigneur. Le célibat des prêtres, c’est fini, vous savez.


    Il se fait plus entreprenant, tente de l’enlacer, d’approcher ses lèvres minces et revêches des siennes. Elle se débat, le repousse  il lui saisit les deux bras et les maintient fermement.


    Allons, Mercedes, laissez-vous faire, pensez au paradis qui vous attend!


    Tout en coinçant d’une seule main ses bras en arrière, il s’écrase sur elle pour lui couvrir le visage et le cou de baisers, tandis que son autre main se met à fourrager sous sa robe. Mercedes a beau avoir l’air d’une sainte-nitouche, elle possède quand même des rudiments d’autodéfense: elle lui décoche un violent coup de genou dans les parties.


    Garcia lâche prise et se rétracte en grimaçant, ce qui permet à Mercedes de se dégager. Il la dévisage, les yeux enflammés, un rictus mauvais lui tordant la bouche.


    Tu es à moi, je te dis! siffle-t-il. De toute façon tu n’iras pas loin dans cette tempête… Viens ici, que je te baise comme une chienne!


    Il se redresse et se rapproche d’elle, courbé en avant, mains tendues. Ses yeux sont deux braises brûlant de convoitise, sa face est celle d’un satyre, d’un démon, d’un violeur  pareille à celle de Ramón, l’hébétude de l’alcool en moins.


    Vous n’êtes plus le padre Garcia! s’écrie Mercedes. Vous êtes un démon!


    Tandis qu’elle recule encore, son pied heurte le canon du fusil d’assaut que Garcia a jeté négligemment derrière son siège, après l’attaque des pillards. Elle s’en empare d’un geste vif, le pointe sur l’homme en robe de bure.


    N’approche pas, démon, n’approche pas!


    Lâche ça, tu ne sais pas t’en servir. Moi, j’ai un autre canon…


    Il se jette soudain sur elle. Mercedes recule d’un sursaut, se heurte au dossier du siège, son doigt se crispe sur la détente  le coup part. Propulse Garcia en arrière, contre la portière côté passager. Un trou fumant dans sa robe de bure, au niveau de la poitrine.


    Tu… tu as… Comment…


    Il s’affale contre la portière, les yeux fixes, l’étonnement figé sur son visage émacié.


    Agenouillée dans l’espace entre les deux sièges, Mercedes repose délicatement le fusil, sans quitter des yeux le père Garcia qui ne bouge plus.


    Padre?


    Pas de réponse. Une tache de sang s’élargit autour du trou dans la robe de bure. Mercedes porte lentement les mains à son visage, ses yeux écarquillés fixant toujours le cadavre. Elle finit par exhaler un gros soupir, qu’elle a retenu jusqu’à présent. Puis, toujours aussi lentement, ses yeux se détournent du mort, se posent sur le pare-brise au-delà duquel rugit toujours la tempête de poussière, formant un écran ocre et tourbillonnant.


    Une crise de palu la reprend  soudaine, violente, incoercible. Sueur, nausées, tremblements, fourmillements dans les jambes, puis sur tout le corps. L’estomac noué, un marteau dans la tête, sa vue qui se trouble. C’est clair, Dieu la punit. Elle ne va pas en réchapper cette fois.


    Seigneur, qu’ai-je fait? se met-elle à marmonner, fixant toujours la poussière. Oh mon Dieu, j’ai tué de nouveau… Mais c’était un démon, Seigneur, n’est-ce pas? Ce n’était plus le padre Garcia… Satan l’a envoûté pour m’éprouver! Et je l’ai tué, Seigneur, je l’ai tué… Est-ce que j’ai bien fait? Dites-moi que j’ai bien fait… que je mérite encore d’être à vos côtés… Est-ce que je suis condamnée moi aussi? Le Diable m’habite-t-il à mon tour?… Oh Seigneur, Jésus, Marie, envoyez-moi un signe, dites-moi que j’ai bien fait, que je suis toujours sur le droit chemin, que les anges viendront pour moi!


    Alors, à force de répéter sa litanie tout en perdant son regard fixe dans les volutes de poussière, Mercedes a une vision  le signe qu’elle espérait: la poussière s’agglomère et se met à prendre forme… à créer une silhouette, un visage, qui se précise peu à peu, comme sourdant de la brume.


    C’est le visage de Fernando.


    Bariolé de peintures de guerre, couvert de cendre et de suie. Au sein de ce chaos, ses yeux qui brasillent, tout aussi possédés. Et derrière lui se dresse un immeuble en feu, une bâtisse ancienne, vénérable, au toit surmonté d’un dôme. Les flammes éclairent une inscription sur la façade, on dirait de l’allemand. Dessous apparaît un nom, court, direct: Davos.


    Mercedes sursaute, cligne des yeux  la vision disparaît. La poussière n’est plus que de la poussière, qui valse et poudroie sur la route. Les flammes ne sont que la lumière du soleil qui s’infiltre à nouveau entre les nuées  la tempête est en train de passer. Quant aux yeux brasillants de Fernando… ce n’est qu’un truc brillant là-bas sur la route, un débris quelconque apporté par le vent.


    Mais Davos reste inscrit en lettres de feu dans son esprit. C’est là-bas qu’elle retrouvera son fils, et non au Vatican. Le Vatican n’était qu’une illusion, un rêve chimérique entretenu par cet esprit pervers que Garcia s’est révélé être. D’ailleurs, les visions qu’elle en a s’apparentent bien plus à une paisible et proprette ville suisse au siège de toute la chrétienté.


    Davos. Loué soit le Seigneur de lui avoir envoyé ce signe.


    Pourvu que le camion redémarre.

  




  
    CHAPITRE 17


    


    CAP AU SUD


    Des fjords et des montagnes. Des détroits, des chenaux. Des îles plus ou moins vastes, plates ou escarpées. Des rochers plantés comme des crocs dans la mer. Des sommets nus, arasés par les vents, là où avant s’étendait de la glace. Des vallées encaissées, couvertes d’une lande buissonnante ou  plus rarement  semées de petits champs. Çà et là, des ports et villages côtiers qui, vus du large, paraissent abandonnés. Des forêts moribondes, pelées, ravagées par les parasites et des incendies, qui cèdent la place à un autre type de végétation plus jeune, plus «sudiste», de broussailles et feuillus inconnus dans la région il n’y a pas si longtemps. Des montagnes et des fjords.


    Tel est l’essentiel du paysage qu’Olaf et Risten observent depuis leur chalutier. Grandiose, mais lassant à la longue. Comme s’ils longeaient les bords d’une gigantesque figure fractale dont les motifs se reproduisent à l’infini, à toutes les échelles. Pour avoir étudié ses cartes et sa vieille mappemonde  à défaut de vues satellites et repères GPS désormais inaccessibles , Olaf sait qu’il en sera ainsi jusqu’à ce qu’ils quittent définitivement les côtes norvégiennes et mettent cap au sud, vers les basses terres du Danemark puis de la Hollande. Il se demande ce qu’il en restera, depuis la montée du niveau de la mer. S’ils y parviennent, déjà: le Skagerrak serait plus ou moins la gueule de l’Enfer, d’après ce que lui ont raconté certains récos (quand il pouvait encore bavarder avec eux). Les grands vents d’ouest s’engouffrent dans le détroit en chavirant tout sur leur passage, comme s’il y avait un aspirateur géant sur les côtes suédoises. Et les courants sont devenus totalement anarchiques.


    Enfin, on verra bien. Olaf est bon marin; il en a essuyé des tempêtes dans le Vestfjord, des courants traîtres entre les îles, même des maelströms. Il s’en est toujours sorti, et le Ragnarok est vaillant: il ne veut pas plus mourir que lui-même. Le temps est clément, ne paraît pas près de tourner (bien qu’il ait vu parfois des orages ou des tempêtes se former en quelques minutes). Peut-être qu’Ægyr, l’antique dieu de la mer, s’est penché sur eux, approuve leur périple et a décidé de les protéger jusqu’au bout…


    N’empêche, c’est de la folie, quand il y songe. Se rendre aux Kerguelen dans ce rafiot! Aller aux antipodes, faire la moitié du tour du monde. Franchir l’équateur, les deux tropiques. L’Atlantique, la Méditerranée, l’océan Indien. Le mascaret de Gibraltar; les sargasses de la mer Rouge; les Quarantièmes Rugissants; les Cinquantièmes Hurlants; et sans doute bien d’autres surprises qu’il ignore… En préparant son itinéraire, Olaf a envisagé un moment de passer par le nord, franchir le pôle libre de glace à cette saison, se faufiler par le détroit de Béring et traverser tout le Pacifique jusqu’à la Nouvelle-Zélande, avant de bifurquer vers les Kerguelen en suivant justement le cinquantième parallèle. Mais c’était trop loin de tout, trop d’océan, trop de cyclones dans le Pacifique  très peu de chances d’y arriver. La route qu’il a choisie est certes plus longue, indirecte, mais ils ne seront jamais très loin d’une côte, sauf pour le dernier grand saut, de Madagascar aux Kerguelen. Car si les côtes recèlent aussi leurs dangers  généralement d’origine humaine , elles sont également une source d’approvisionnement et peuvent offrir des havres pour réparer le bateau, le cas échéant. Du moins c’est ainsi qu’Olaf voit les choses, bien qu’il ait conscience qu’à partir de la Méditerranée ils n’aborderont plus que des déserts calcinés.


    Justement, depuis quatre jours qu’ils n’ont pas touché terre, il serait temps de refaire le plein d’eau potable (l’unité de dessalement du bord produisant une eau catalysable, mais non buvable) et, le cas échéant, de troquer les quelques poissons qu’Olaf a pêchés contre des légumes frais. D’après sa carte et ses calculs, ils se trouvent au large de l’île de Smøla, entre Trondheim et A°lesund. Par accord tacite, Olaf et Risten ont décidé d’éviter les villes, lieux de tous les dangers selon eux. Au nord de l’île s’allonge un chapelet d’îlots qui abritent quelques villages de pêcheurs (ou d’anciens pêcheurs). Croyant malgré tout à la solidarité des gens de mer, Olaf se dit qu’un chalutier y apportant du poisson ne sera pas forcément mal accueilli.


    Louvoyant habilement, l’œil rivé sur son sondeur, entre un dédale de rochers traîtres et plats dont beaucoup sont à fleur d’eau, Olaf aborde une côte basse, échancrée, rocailleuse et couverte d’une lande revêche, où éclosent des bouquets de maisons blanches, brunes ou rouges qui, aperçues de loin dans la lumière rousse du crépuscule, paraissent encore pimpantes. Des rorbus les pieds dans l’eau, des hangars, des séchoirs, des pontons de bois  guère différent de Å, au fond, même si c’est quatre cents kilomètres plus au sud. Apparemment, pas de camp de récos à proximité…


    Or, en s’approchant, tous deux constatent qu’il n’y a aucun bateau dans le port, dont les digues sont au ras des flots, les pontons coulés ou défoncés, et les maisons  écaillées, avachies voire effondrées  n’ont pas que les pieds dans l’eau. Quelques épaves gisent çà et là, à moitié englouties ou fracassées dans les rochers. Pas le moindre mouvement dans le village. Un port abandonné, semble-t-il, victime de la montée des eaux ou de quelque catastrophe.


    Fais demi-tour, Olaf, lui enjoint Risten. (À ses côtés dans la cabine, elle frissonne en scrutant à travers la vitre cassée cette scène de désolation.) Je le sens pas du tout, cet endroit.


    Olaf ne répond pas de suite, occupé à manier la barre pour pénétrer dans l’étroit chenal menant au port. Le sifflement du moteur du bateau et les battements de son hélice troublant les eaux lisses sont les seuls bruits qui résonnent dans le silence. Ilcontemple les baraques de guingois aux fenêtres brisées, les hangars démantelés, les terrasses et pontons écroulés trempant dans l’eau, couverts de varech. Ça fait un bail qu’il n’y a plus personne ici.


    C’est désert, constate-t-il. On va tout de même aller voir si on trouve au moins de l’eau.


    Il repère un quai à peu près en état à l’entrée d’un des multiples chenaux qui sillonnent cette micro-Venise du Nord, commence à manœuvrer afin d’y accoster. Le moteur monte en régime, l’hélice produit de gros remous qui déchirent le silence.


    C’est alors qu’ils sortent des bicoques de bois branlantes, des rorbus avachis sur leurs pilotis brisés.


    On dirait une horde de zombis s’exhumant de leurs tombes. Titubants, décharnés, couverts de loques informes, des yeux fixes et fous, des gueules baveuses, des faciès émaciés de morts-vivants. Ils accourent tant bien que mal vers le bateau, poussant des cris gutturaux, certains brandissant des bâtons, de vieilles haches, des couteaux ébréchés.


    Recule, Olaf, recule! glapit Risten, paniquée.


    Il inverse la manœuvre, se dégage aussi vite qu’il peut du quai où il s’apprêtait à jeter une amarre. L’eau bouillonne autour du bateau, brune et vaseuse. Malgré tout, il n’est pas assez rapide: deux d’entre eux parviennent à agripper le bastingage, se hissent à bord. D’autres ratent leur coup, tombent dans la flotte limoneuse.


    La carabine! crie Olaf. Tire-leur dessus, Risten!


    Les voyant s’approcher d’un pas chancelant vers la cabine, celle-ci se ressaisit, empoigne la carabine sous le tableau de bord, vérifie rapidement qu’elle est chargée, la lève et tire sur le plus proche, presque à bout portant  une espèce de squelette sur pied, la figure mangée de barbe et de vérole, cernée de rares poignées de cheveux filasse, ses yeux rouges écarquillés exprimant une faim inextinguible.


    La balle l’atteint en pleine poitrine  le choc le fait valser en arrière, tomber par-dessus bord. Ça n’arrête pas l’autre qui s’avance en grognant, tout aussi décharné, maculé de vase. Risten fait feu de nouveau, le rate, tire une troisième fois  une fleur de sang éclot sur sa figure fracassée, il s’écroule sur le pont. Pendant ce temps, Olaf a réussi à opérer un demi-tour serré et, frôlant les rorbus à demi immergés, reprend plein gaz le chemin de la sortie. Derrière le chalutier, plusieurs morts-vivants se sont jetés à l’eau, certains tentent de poursuivre le navire à la nage mais la plupart se précipitent sur le cadavre qui flotte à la surface et ballote dans les remous. Risten assiste à la scène, horrifiée.


    Olaf, ils… ils le déchiquettent! Ils le bouffent!


    En effet l’eau se teinte de rouge autour du corps sur lequel s’acharnent les créatures, à grands cris et vastes éclaboussures. Elle voit se lever des haches, des couteaux ensanglantés, des morceaux arrachés de mains en mains, portés à des bouches voraces.


    Jette-leur le deuxième, ça leur en fera plus, rétorque Olaf sans même jeter un regard en arrière, concentré sur son pilotage.


    Risten lui biaise un regard incrédule  comment peut-il être aussi froid?


    Et puis ils grouillent de vermine, faut pas laisser celui-là sur le bateau, ajoute-t-il sur le même ton.


    Il a raison, bien sûr; c’est elle qui est trop émotive, les prend encore pour des êtres humains. Elle sort de la cabine, gagne le pont et balance à coups de pied le second cadavre par-dessus bord. Son sang demeure, longue traînée rouge qu’il faudra bien lessiver… quand elle s’en sentira le courage.


    Le chenal forme un coude, et la curée est hors de vue avant qu’ils en soient sortis, aient regagné ce labyrinthe de rocaille où ils ont eu tant de mal à se faufiler pour venir jusqu’ici. Les cris s’estompent dans le grand silence liquide que ne raye plus que le sifflement du moteur à hydrogène. Risten a rejoint Olaf dans la cabine, se serre contre lui autant que le permet la manœuvre de la barre. Lui, dents serrées, scrute d’un œil farouche les passages entre les rochers.


    Qu’est-ce que c’était? ose-t-elle enfin demander d’une voix encore tremblante de crainte. Ce n’était pas des hommes, dis-moi? Même pas des récos?


    C’était des Mangemorts. (Il pousse un soupir, le regard perdu soudain, puis reprend un ton plus bas:) Ce que deviendront ceux de chez nous, quand ils n’auront plus la force de s’entretuer.


    


    *


    


    C’est finalement dans le port de Mandal qu’Olaf et Risten trouvent gîte, couvert et quelques informations. Au bout de quatre autres jours à longer cette côte fractale, à se nourrir de poissons débiles et d’un reste de patates molles, à rationner une eau tiède et dégueulasse, à lorgner avec un mélange de crainte et d’envie les ports et bourgs entraperçus au loin dans les îles, les anses ou les fjords… Mais plus question de débarquer, ça non, Risten a trop peur. Et puis Olaf n’a plus beaucoup de munitions  ce qui risque de devenir un sérieux problème, s’il n’arrive pas à en retrouver. Par chance, ils ont réussi à éviter d’en dépenser lorsqu’ils ont subi une attaque de pirates à l’embouchure du Boknafjorden.


    Elle s’est produite au crépuscule, alors qu’ils croisaient au large de ce vaste fjord parsemé d’îles plutôt plates sur lesquelles, en les observant aux jumelles, Olaf croyait bien apercevoir des champs. La carte lui disait aussi qu’il abritait une grande ville du nom de Stavanger  toujours habitée peut-être, d’où les champs? Olaf peaufinait un argument afin de persuader Risten d’aller y voir de plus près (s’il y a des champs, c’est qu’il y a des gens pour les cultiver, donc pas des sauvages, ni des récos, ni des Mangemorts) quand, de derrière une île stratégiquement située au milieu du détroit, ont surgi trois hors-bord munis de puissants moteurs qui ont foncé droit vers le chalutier. Olaf a aussitôt mis cap au large à pleine vitesse, espérant qu’ils n’avaient pas beaucoup de carburant et allaient vite renoncer… Peine perdue: ils s’approchaient à vive allure et  d’après ce qu’Olaf apercevait dans ses jumelles  leurs occupants étaient armés. Lui n’avait qu’une carabine et une douzaine de balles: le combat semblait perdu d’avance et l’abordage inévitable  à moins que…


    Après avoir enclenché le pilote automatique et confié la carabine à Risten  «tu tires seulement si je te le dis!» , Olaf est allé àla proue dérouler le chalut en mode semi-auto. (En principe ilpeut assurer la manœuvre complète d’un trait sans quitter sacabine, chalut et sonar étant connectés à l’ordinateur de bord qui détermine lui-même la hauteur pélagique du filet et la durée du trait en fonction du banc de poissons à pêcher. Mais son ordiest en panne, et il n’y a plus de bancs de poissons.) Il a réglé les funes, flotteurs et panneaux de manière à ce que le filet se dévide le plus près possible de la surface, puis s’est tenu prêt, planqué derrière le portique des treuils, surveillant l’approche deshors-bord. Naviguant plein ouest, il escomptait que leurs occupants soient éblouis par le contre-jour du couchant et ne distinguent pas sa manœuvre. Ces idiots restaient en flottille groupée, sûrs de leur coup sans doute. Sitôt les pirates parvenus à la distance requise, il a enclenché le filage et le chalut s’est déroulé dans lamer, s’est étendu à fleur d’eau, aidé par la vitesse du navire… Et ça n’a pas raté: les hélices des trois hors-bord sesont prises dans les mailles. Le chalutier a tangué, les funes sesont tendues àrompre, le cordage de dos a claqué, le filet s’estemmêlé, mais deux hors-bord ont coulé et le troisième, frappé de plein fouet par l’un des lourds panneaux métalliques, a chaviré et s’est enchevêtré dans les cordages. Olaf a entendu des cris, vu des hommes patauger dans les remous puis, à regret, a largué le filet. Il en a un de rechange (en mauvais état) et puis il vaut mieux perdre un chalut que la vie. De toute façon, vu la raréfaction des poissons, la pêche au chalut n’est plus guère adaptée.


    Satisfait de son coup, il a regagné la cabine où l’attendait Risten, tenant toujours la carabine. Elle l’a accueilli avec une stupéfaction teintée d’horreur.


    Le poisson n’était pas comestible, a plaisanté Olaf.


    Tu tues bien facilement, je trouve, a-t-elle remarqué. Ceux-ci n’étaient pas des Mangemorts, que je sache… Tu n’as pas l’intention de retourner les récupérer, je présume?


    Ce sont des pirates, Risten. Tu crois qu’eux nous auraient épargnés? Qu’ils nous auraient demandé la permission de piller notre bateau? Je tue pour nous défendre. Tu comprends pas ça?


    Elle a secoué la tête avec une moue désapprobatrice.


    Tu as bien changé, Olaf, a-t-elle marmonné.


    Mais celui-ci, occupé à reprendre le contrôle du bateau et à réduire sa vitesse, ne l’a pas entendue et la conversation en est restée là.


    À l’extrême sud de la Norvège, Mandal est apparu aux yeux d’Olaf comme une étape incontournable: le dernier port avant la traversée du Skagerrak (et peut-être avant la Belgique, voire la France), l’ultime endroit où ils peuvent se ravitailler en eau potable  qui leur manque cruellement depuis la veille  et en vivres, pour autant qu’on veuille bien leur en donner. Bon, vu sa position, ça peut aussi être un autre port de pirates, ou aux mains des Mangemorts ou autre engeance, ou rempli de récos affamés. Risten n’était pas du tout partante pour y faire escale  d’autant qu’ils n’ont plus, comme monnaie d’échange, qu’une dizaine de maquereaux malingres voire atrophiés , mais elle a soif elle aussi, le poisson l’écœure, et tous ces jours sur un plancher mouvant, sans jamais toucher terre, commencent à lui taper sur les nerfs. Olaf lui a juré qu’il s’approcherait avec la plus grande prudence et prendrait la fuite s’il voyait quoi que ce soit de suspect. Risten ne l’a cru qu’à moitié; tandis qu’il se dirige à vitesse réduite vers le port, elle vérifie et revérifie la carabine, compte et recompte les munitions qui leur restent  comme si elle aussi avait décidé de se mettre à tuer.


    L’entrée du port leur paraît bizarre. Sur la gauche, une forêt plutôt jeune  et plutôt «sudiste»  borde une longue bande étroite de terre ravinée (qui fut sans doute une plage); sur la droite s’élève une presqu’île incendiée; devant le bateau, l’embouchure de ce qui est manifestement une rivière, vu le courant tourbeux qui s’en écoule, est défendue par un canon installé sur la terrasse d’un poste d’observation évoquant un peu la tour de contrôle d’un aéroport. À partir de là court un mur de béton de cinq mètres de haut qui longe la forêt et doit faire le tour de la ville. Du moins sur la rive droite de la rivière, car la rive opposée n’est plus que rocaille, moignons d’arbres et ruines carbonisées. Comme l’embouchure forme un coude, ils ne voient pas si derrière ce haut mur s’étendent les mêmes ruines…


    Fais demi-tour, Olaf, lui enjoint Risten. Tout ça me dit rien qui vaille.


    Trop tard, rétorque-t-il. Je crois bien qu’on a été repérés.


    En effet, il a vu le canon bouger sur la terrasse, viser nettement le bateau. Il entend soudain un bruit incongru dans la cabine, qui lui écarquille les yeux de surprise et fait sursauter Risten: le crachotement de la radio du bord. Celle-ci est habituellement éteinte  qui peut encore émettre? , mais il a oublié qu’elle est configurée pour s’allumer sitôt qu’elle capte une longueur d’onde active. Elle se met à siffler et crachouiller  un bruit qu’Olaf n’avait pas entendu depuis tellement d’années! , puis soudain résonne une voix ferme et claire:


    Chalutier inconnu, stoppez vos machines et identifiez-vous.


    Range cette arme, Risten, lui dit-il avec un grand sourire. On a affaire à des gens civilisés.


    J’en serai sûre quand ils m’auront saluée poliment, répond-elle en jetant la bandoulière de la carabine sur son épaule.


    Olaf stoppe son moteur comme demandé, décroche le micro de la radio pour répondre:


    Ici Olaf Eriksson, du chalutier Ragnarok, port d’attache Å, Lofoten, faisant route vers le Danemark. Demande l’autorisation d’accoster.


    Un silence, puis:


    Nous allons monter à bord pour contrôle. Déposez vos armes sur le pont. N’oubliez pas que vous êtes sous le feu d’un canon. Au moindre geste suspect, nous tirons.


    Charmant, comme accueil, grogne Risten.


    Va poser ta carabine sur le pont. Ils doivent nous surveiller.


    Elle obéit de mauvaise grâce, tandis qu’Olaf observe deux types qui sortent du poste d’observation, descendent une échelle immergée au bord de la terrasse et embarquent dans un canot motorisé qui les amène au chalutier filant sur son erre dans l’estuaire, fortement ralenti par le courant. Tous deux sont munis d’armes de guerre face auxquelles la carabine n’aurait pas fait le poids de toute façon, même sans le canon.


    Olaf rejoint Risten sur le pont pour accueillir les arrivants. Illeur tend la main pour les aider à monter à bord, geste qu’ils vont prendre pour un gage de bonne volonté, espère-t-il. En retrait, Risten les dévisage d’un air soupçonneux. Tous deux sontpareillement grands, costauds, blonds et barbus. Deux frères, peut-être, se dit Olaf. De la pure souche viking, en tout cas. Le dernier à monter tire une corde pour amarrer le canot au chalutier.


    Eskil, se présente le plus barbu des deux, en serrant la main d’Olaf d’une pogne vigoureuse. Et mon frère Sven.


    Légèrement dégarni, quoique d’allure plus jeune, le frère ne salue pas, se contente d’inspecter le pont du chalutier d’un regard acéré, presque transparent. Il repère la carabine, qu’il va aussitôt ramasser.


    Olaf, et voici ma femme Risten.


    Madame…


    Eskil effectue une légère courbette devant Risten, qui se déride d’un sourire. Dans cette position, il a l’air d’un nain de jardin géant.


    Je vais fouiller le bateau, grogne Sven.


    Il s’éloigne sans attendre de réponse.


    Pas très aimable, votre frère, remarque Risten.


    Il a toujours été comme ça, répond Eskil en haussant les épaules. Excusez-nous pour cette fouille, mais elle est nécessaire. Ici, on ne veut pas de pirates, pas de trafiquants, pas de passeurs de réfugiés. On est le dernier bastion de la civilisation contre les hordes du Sud, vous comprenez…


    Olaf hoche la tête, se retenant de lui dire que les hordes du Sud, comme il dit, ont largement dépassé Mandal, et depuis longtemps. Chacun s’accroche à ce qu’il peut.


    Vous avez été attaqués? interroge-t-il, désignant de la tête les collines brûlées de l’autre côté de l’estuaire.


    Oh, là-bas ce n’est pas Mandal, c’est Malmøy. Ils n’ont pas voulu se protéger comme nous… Voilà le résultat. Ça fait un bail qu’on a fait sauter tous les ponts.


    Je vois. On défend son lopin de terre, mais pas plus. «Le dernier bastion de la civilisation», tu parles! Olaf garde ses pensées pour lui. Pour l’instant, l’accueil est cordial, autant qu’il le reste.


    En tout cas, ça fait plaisir de voir des compatriotes, sourit Eskil dans sa barbe en lui donnant une claque sur l’épaule. C’est rare de nos jours, de vrais Norvégiens qui arrivent par bateau. Lofoten, hein? Ça fait de la route. Ça s’est bien passé?


    Très bien, intervient Risten d’un ton caustique, à part qu’on a rencontré des Mangemorts et des pirates, qu’on bouffe du poisson avarié et qu’on boit de l’eau croupie depuis dix jours.


    À ce propos, il nous reste une douzaine de maquereaux, propose Olaf. Mais peut-être que vous pêchez vous-mêmes? Vous avez l’air équipés…


    Eskil secoue la tête.


    Non, pas dans le Skagerrak. Il est pollué par le Danemark  enfin, par ce qui était le Danemark. Si vous les avez pêchés dans le coin, vos maquereaux, jetez-les. Ils sont toxiques.


    Olaf allait poser une autre question  sur le Danemark, justement  quand Sven revient sur ces entrefaites, sans se départir de son air renfrogné. Il hoche la tête en réponse au regard interrogateur de son frère.


    C’est clair, grommelle-t-il. Beaucoup d’affaires personnelles.


    Paaarfait, se réjouit Eskil. Sven, tu retournes à ton poste, et moi je vais mener nos hôtes en lieu sûr.


    Tandis que Sven redescend dans le canot  emportant la carabine, constate Risten , Eskil indique la cabine à Olaf d’un signe de tête.


    Après vous. Je vous indiquerai où accoster.


    Il suit le couple dans la cabine, Olaf remet le moteur en route après s’être assuré que le canot s’est éloigné. Sitôt franchi le coude de la rivière, le spectacle qui s’offre à eux sur la rive droite est en contraste flagrant avec le paysage de désolation de la rive gauche: des quais propres et entretenus, où sont amarrés quelques bateaux, des rues tout aussi propres aux trous rebouchés, de coquettes maisons de bois blanc aux toits rouges, la plupart flanquées de petits jardins où poussent des légumes. Quelques arbres apportent une touche de verdure entre les toits. Les gens vaquent à leurs occupations dans une ambiance tranquille et bon enfant, très provinciale. Les yeux écarquillés de surprise, Risten ne peut retenir un cri de joie:


    C’est tout à fait charmant!


    On fait ce qu’on peut, réplique Eskil, masquant mal sa fierté. Mais on se débrouille. Allez vous amarrer entre ces deux bateaux, là-bas.


    Tandis qu’Olaf manœuvre pour approcher du quai, Risten promène un regard ravi sur cette ville qui paraît guillerette et sur les gens qui commencent à se regrouper sur le quai pour assister à l’arrivée de ce vieux chalutier inconnu.


    Sitôt débarqués, Olaf et Risten sont entourés par la foule, d’où fusent plein de questions: d’où viennent-ils, où vont-ils, ont-ils des biens à échanger, envisagent-ils de s’établir à Mandal, sont-ils de vrais Norvégiens?… À ce propos, Olaf constate que les gens sont tous blonds ou peu s’en faut, ont tous un type scandinave marqué: pas de récos parmi eux, c’est clair. De son côté, Risten remarque qu’il n’y a aucun enfant.


    Eskil repousse la foule sans ménagement, ouvre un passage pour ses hôtes:


    Dégagez! Dégagez! Retournez au boulot! Il n’y a rien à voir! (Il fait face à la cohue et ajoute, levant un index péremptoire:) Et s’il y a le moindre vol à bord de ce navire, je n’ai pas besoin de vous rappeler le châtiment!


    C’est quoi, le châtiment? demande Olaf, tandis qu’ils quittent le port et s’engagent dans les rues proprettes de la cité.


    Une main coupée. En cas de récidive, c’est la tête coupée.


    Vous êtes sérieux? s’écrie Risten en frissonnant.


    J’ai l’air de plaisanter? (Eskil tourne la tête vers elle; ses yeux bleus lancent de froids éclairs.) Nous sommes des gens honnêtes, madame. Nous ne tolérons pas le crime, la débauche, le laisser-aller. Le monde peut sombrer dans la décadence, brûler dans les flammes de l’Enfer, Mandal restera droit dans ses bottes. Nous sommes les Justes et Dieu veille sur nous.


    Je vois, émet Olaf d’un ton neutre en hochant la tête.


    Risten préfère changer de sujet:


    Vous n’avez pas d’enfants? Je n’en ai pas vu sur le port…


    Si, bien sûr, sourit Eskil. Nous encourageons vivement la natalité. À cette heure, nos enfants sont à l’école.


    Vous avez une école?


    Il faut que les gosses apprennent à lire et écrire, renchérit Olaf. Ces notions de base ont tendance à se perdre. Les gens n’ont plus le temps pour ça, trop occupés à survivre…


    Nous ne leur apprenons pas à lire et écrire, rétorque Eskil. La lecture fait réfléchir, distille des idées pernicieuses, incite au farniente et à la débauche. Le seul livre autorisé ici est la Bible, et notre pasteur la lit pour ses ouailles. Le peuple a autre chose à faire ici que lire. Maintenir prospère une ville comme Mandal, la défendre contre les hordes du Sud et les suppôts de Satan, ce n’est pas rien, vous savez. Ce que nous inculquons à nos enfants, c’est la crainte et l’amour de Dieu, et l’histoire glorieuse de notre pays. Afin qu’ils sachent d’où ils viennent, qu’ils font partie de l’élite et doivent le mériter.


    Je vois, répète Olaf sans s’avancer.


    Ah! Nous arrivons.


    Là où ils arrivent est une imposante villa en pierre de deux étages, entourée d’un petit parc arboré, qui détonne par rapport aux maisons du quartier, la plupart en bois et plutôt basses. Ils franchissent un portail en fer muni de pointes acérées et d’une vidéosurveillance, traversent une cour gravillonnée, puis un porche à colonnes. Eskil pousse une lourde porte d’entrée en chêne et ils pénètrent dans un vestibule d’une propreté impeccable, orné de vieux trophées de chasse: tête d’ours, bois de cerf, renard polaire empaillé.


    Astrid! appelle-t-il d’une voix de stentor. (Se pointe aussitôt une petite femme à tresses blondes, à l’air soumis et apeuré.) J’ai des invités. Prépare-nous à manger.


    Elle s’éclipse aussitôt, sans même saluer les invités. Eskil les conduit par une double porte vitrée dans un grand salon garni de meubles traditionnels en bois sombre et d’un râtelier comportant plusieurs autres armes de guerre: fusil d’assaut, laser de combat, mitrailleuse multicharge. Au-dessus trône un grand portrait d’Hitler entouré de deux drapeaux: celui de la Norvège et l’étendard nazi à croix gammée. Olaf réprime une moue répugnée. Risten, elle, n’y prête aucune attention.


    Installez-vous! Un petit verre d’aquavit, en attendant le repas? propose Eskil en se dirigeant vers un bar roulant. La boisson nationale! Vous n’êtes pas contre, j’espère?


    Non, non, marmonne Olaf, biaisant un coup d’œil à Risten qui promène dans la pièce un regard enchanté.


    Tous deux se posent dans de profonds fauteuils de cuir qui sentent la cire, devant une table basse tranchée dans un énorme tronc d’arbre, d’un diamètre qu’Olaf n’a jamais vu. Eskil apporte trois verres à liqueur et une bouteille d’aquavit Linie non débouchée. La vue de cette bouteille fait remonter une grosse boule dans la gorge d’Olaf. Un emblème national en effet… un vestige du passé. «Quand Linie disparaîtra, ce sera la fin de la Norvège!» avait déclamé son père un jour, quand Olaf était gosse. Iln’avait pas soupçonné alors qu’il verrait ça de son vivant, ni quecette bouteille qu’il brandissait serait l’une des dernières avant que la distribution s’écroule, puis le commerce, puis l’industrie, puis tout le reste. Jusqu’à la Norvège elle-même en tant que pays, réduit à deux ou trois enclaves repliées sur elles-mêmes, quelque part dans les montagnes. Peut-être qu’on y fabrique toujours de l’aquavit, mais la fameuse eau-de-vie n’atteint plus le «peuple», comme dit Eskil. Lequel doit avoir des accointances avec les «élites», justement, pour en sortir une de derrière les fagots…


    Une vieille réserve, précise-t-il en remplissant les verres à ras bord. Je descends d’une famille ancienne, de souche viking assurément. Pas un seul Sudiste dans notre lignée. Deux ou trois Danois, peut-être, mais rien de plus basané. Til din!


    Ils entrechoquent leurs verres, non sans réticence de la part d’Olaf. Trinquer avec un nazi…


    Votre femme ne se joint pas à nous? s’enquiert Risten.


    Non. Une femme ne doit pas boire, c’est inconvenant. Et sa place est à la cuisine. Je ne dis pas ça pour vous, madame (petite courbette), honneur à mes hôtes, bien entendu!


    Après deux ou trois verres d’aquavit, ils se mettent à table, non sans avoir récité la prière de rigueur  du moins Eskil, car Olaf et Risten, n’en connaissant aucune, ont juste fait semblant. Astrid vient les servir mais ne mange pas avec eux. Au grand dam de Risten, qui aurait aimé parler d’autre chose que du passé glorieux de la Norvège, des illustres ancêtres, de la nécessité de maintenir les traditions dans une poigne de fer afin de garder solide cet «îlot de civilisation» qu’est Mandal. Olaf n’est guère féru en histoire, mais il doute que la Norvège ait eu un passé ou des «traditions» fascistes, même s’il y avait un roi. Il aurait tendance à rapprocher Eskil de Tobias Amundsen, le «tueur de niakoués» d’Å, dans une version un peu plus raffinée. Peut-être que Tobias va établir le même genre de dictature là-bas, basée sur la violence, la soumission et l’épuration ethnique…


    À la fin du repas, repus par la bonne chère (un poulet et des légumes du jardin) et un peu abrutis par l’alcool, Olaf et Risten ont tendance à piquer du nez dans leur assiette. Ce que décèle leur hôte, qui leur propose aimablement l’une des chambres à l’étage. Les yeux de Risten pétillent à la perspective d’un bon lit  surtout immobile , mais Olaf décline l’offre, évitant soigneusement le regard ulcéré de sa femme.


    On va plutôt aller prendre l’air, annonce-t-il. Marcher nous fera du bien.


    En ce cas j’appelle mon frère, ou l’un de mes hommes, pour qu’il vous fasse visiter la ville. Vous verrez tout ce qu’on a reconstruit…


    En fait, avoue Olaf, j’aimerais juste retourner au bateau voir si tout va bien, si on nous a rien volé malgré vos… menaces de châtiment.


    Ne craignez rien, on ne vous volera rien. Votre bateau est surveillé.


    Olaf doit user de tout son calme et son talent de persuasion pour qu’Eskil les laisse partir sans leur coller quelqu’un aux basques. Et encore, il est certain que ce nazi barbu va les faire filer afin de s’assurer qu’ils ne préparent pas un sabotage ou n’aillent pas rencontrer d’éventuels dissidents  ce sont des étrangers après tout, même s’ils sont norvégiens.


    Une fois dans la rue, Risten laisse exploser sa colère:


    Mais enfin, Olaf! On avait la possibilité de dormir dans un bon lit, dans une chambre sèche et propre, et toi tu veux retourner sur le bateau! Qu’est-ce qui t’a pris?


    J’ai pas confiance. Ce type-là est un fasciste, un nazi. Je déteste sa façon de penser.


    Je me fiche de ce qu’il est et de ce qu’il pense! Il nous agentiment offert l’hospitalité, c’est tout ce qui compte pour moi.


    Ah oui, avec bobonne à la cuisine, qui prend peur dès qu’il lui adresse la parole?


    D’accord, j’avoue que ça me choque aussi, mais ce sont leurs affaires. Moi, cette ville me plaît, Olaf. J’aime sa propreté, sa quiétude, ses jardins, ses légumes. En vérité, si on nous permettait de nous y installer, je ne dirais pas non.


    N’empêche qu’elle est aux mains d’une espèce de Tobias Amundsen, en plus pernicieux. Pas le droit de lire, messe et travail obligatoires, obéissance aveugle aux diktats du chef…


    Je m’en fiche de qui la dirige, et comment. Pas le droit de lire, mais on n’a pas de livres, qu’est-ce que tu veux que ça me fasse? Quant au travail, on n’a pas travaillé toute notre vie juste pour survivre? Avoue que du poulet et des légumes frais, c’est quand même mieux que du poisson malade  quand il y en a!


    Tu veux plus aller aux Kerguelen?


    Franchement, j’hésite. Cette longue traversée m’a toujours fait peur, de toute façon. Et quand je vois ce qu’on a subi rien que pour arriver jusqu’ici, je me dis maintenant que c’est une pure folie. On serait pas bien, ici, Olaf? Avoir notre petite maison, notre petit lopin de terre, faire pousser nos légumes…


    Et obéir au chef, aller à la messe, abattre les Sudistes à coups de canon? Très peu pour moi. J’aime mieux galérer mais vivre libre.


    T’es idiot, Olaf.


    Non, je suis conscient.


    Tout en discutant, ils ont regagné le port et se dirigent vers leur chalutier. Parvenus devant, un type armé  et barbu, comme il se doit  leur barre le passage.


    Interdit de monter à bord. Ce navire est réquisitionné.


    Hé, mais c’est le mien! s’indigne Olaf.


    Veux pas le savoir. Personne ne doit monter à bord. Sinon je tire. J’ai des ordres.


    Olaf se tourne vers Risten en soupirant.


    Alors, t’es contente? On risque de rester ici un moment, j’ai l’impression.


    


    *


    


    Olaf ne voulait pas repartir si tôt. Comme Risten, il aurait bien souhaité rester un moment à Mandal, se reposer, se laver, manger à sa faim, y passer du bon temps. Pas s’y établir, non, car il sait que, malgré son mur et son canon, la survie de cette quasi-enclave est provisoire: elle succombera, comme tout le reste, sous une horde un peu plus puissante ou nombreuse, ou victime d’une catastrophe ultime… Or, sous ses dehors de nationaliste pieux et droit dans ses bottes, Eskil s’est finalement révélé être un pillard comme les autres.


    Il a vite compris qu’Olaf n’adhérait pas à sa foi ni à ses idées et, malgré les protestations de Risten (qu’il n’écoutait pas), il ne leur a pas laissé le choix: soient ils repartaient immédiatement, soit ils étaient considérés comme traîtres à la patrie et pouvaient être abattus à vue. D’ailleurs, la seule raison qui retenait Eskil de les exécuter séance tenante était qu’ils faisaient partie de la «race pure» et que ce nom d’Eriksson dénotait assurément une ascendance viking. Mais, à cause de leur esprit tordu, ils risquaient par leur seule présence de porter atteinte à la «saine émulation» qui régnait à Mandal, ce qui n’était pas tolérable. Ils étaient donc «bannis», et pouvaient s’estimer heureux de s’en tirer à si bon compte.


    Le «bon compte» en question a consisté à leur voler près de la moitié de leurs affaires, ce qu’ils avaient évidemment de mieux, de plus solide, de plus utile: le filet de pêche restant, des vêtements, couvertures, moustiquaires, ustensiles de cuisine, batterie de rechange du bateau, etc. Le tout sous la menace impavide de la Kalachnikov de Sven, le frère d’Eskil. Impuissant, fulminant de rage, Olaf a regardé ce dernier le dépouiller méthodiquement, aidé par deux sbires, tandis que Risten pleurait à ses côtés et que l’arme de Sven ne déviait pas d’un pouce  ni son regard, d’ailleurs.


    La fureur d’Olaf était bien sûr dirigée contre ce facho arrogant et son frère à la gueule de tueur, mais également contre lui-même. Il avait eu la mauvaise idée d’aller se plaindre de la «réquisition» de son bateau au poste d’observation à l’entrée du port, le QG d’Eskil apparemment. Là, la discussion avait vite tourné à l’aigre et Olaf n’avait pu s’empêcher de dire ce qu’il pensait d’Eskil, de son mode de gouvernement et du portrait d’Hitler dans son salon. Ce qui n’était pas très diplomate, il le reconnaît à présent  trop tard. Impossible de faire marche arrière: Eskil n’est pas du genre à changer d’avis, même si Olaf s’était mis à genoux devant lui et lui avait juré allégeance  ce que, de toute manière, il n’aurait jamais pu faire.


    Une fois le pillage achevé, ils ont été sommés de remonter dans leur bateau et de prendre le large dans les plus brefs délais. Olaf a été contraint d’obéir, de repasser tête basse sous la ligne de mire du canon, quitter ce «havre de paix» et s’engager dans les flots houleux du Skagerrak. Cap au sud, vers le Danemark.


    Tandis qu’il double les dernières îles de la côte norvégienne, mains crispées sur la barre, fixant d’un œil torve la mer vaguant devant l’étrave du bateau, il entend Risten fourrager nerveusement dans la cale (transformée en logement mais qui pue toujours le poisson) en poussant des clameurs excédées: elle fait l’inventaire de ce qui leur reste, et manifestement ce n’est pas brillant. Au bout d’un moment, elle rejoint Olaf dans la cabine, les larmes aux yeux, l’air dégoûté.


    Ils nous ont même pas rendu la carabine! s’écrie-t-elle d’une voix tremblante de colère et de chagrin. Comment on va faire sans rien pour se défendre ni pour se protéger de la chaleur, des moustiques et autres saloperies du Sud? Hein? Comment on va y arriver, à tes foutues Kerguelen? Tu peux me le dire?


    On y arrivera, grogne Olaf d’un ton buté.


    Ah oui, à la grâce de Dieu, hein! On va se faire tuer, Olaf, c’est ce qui nous pend au nez. Enfin, réalise! On n’a même pas encore quitté la Norvège et on s’est déjà fait attaquer trois fois! Et si on rencontre à nouveau des Mangemorts, hein? Tu vas les battre à coups de poing? Ou avec ton couteau à poisson? On n’ira pas loin, je te le dis. Mais comment j’ai pu accepter de te suivre dans une telle galère, je me le demande…


    Risten poursuit longuement ses lamentations et récriminations, passant en revue tout ce qu’Olaf a promis et n’a pas tenu, a voulu faire et n’a pas pu, a espéré mais n’a pas cru, leurs conditions de vie misérables, l’abandon d’une maison qui au moins était la leur, la pêche qui donne de moins en moins, comme si c’était la faute d’Olaf s’il n’y a plus de poissons dans la mer. Lui ne dit rien malgré sa nervosité croissante, s’efforce de ne pas écouter, de rester concentré sur son pilotage  lequel, en vérité, n’est pas de tout repos: car la houle est hachée dans le Skagerrak, les courants traîtres et violents, et le vent d’ouest a de brutales sautes d’humeur. D’ailleurs, en parlant de l’ouest…


    Il voit poindre à l’horizon une muraille anthracite parcourue de blêmes fulgurances, qui monte à l’assaut du ciel opalin à une vitesse stupéfiante.


    Tais-toi et arrime-toi, ça va secouer, interrompt-il la litanie de Risten.


    Hein?


    Regarde par là.


    La muraille anthracite, boursouflée et zébrée d’éclairs, a déjà envahi un bon tiers du ciel, qu’elle paraît dévorer par les mâchoires de mille démons. À l’horizon, la mer n’est plus qu’une fureur blanche. Déjà le vent forcit, cingle en brusques rafales qui font gîter le bateau, la houle enfle et se frange d’écume. Olaf savait que le Skagerrak était un passage dangereux, que le temps y était instable, mais, vu l’aspect immuable du ciel depuis plusieurs jours, il pensait avoir la chance d’en réchapper…


    Il s’avère que non  rien ne leur sera épargné. Risten a peut-être raison, après tout: cette traversée est une folie pure et simple.


    La tempête leur tombe dessus à la vitesse de ses vents qui doit bien dépasser les 200 km/h. La nuit s’abat brutalement, l’airse charge de moutons d’écume, les rafales hurlantes s’acharnent àvouloir chavirer le Ragnarok qui escalade en ahanant des vagues énormes, tremble de toute sa carcasse en basculant à leur sommet, plonge dans des gouffres noirs et bouillonnants d’où une autre lame le hisse de nouveau vers des crêtes déchiquetées. Parfois il coupe à travers les vagues qui s’abattent sur le pont en gerbes immenses, cinglent la cabine qu’elles remplissent d’une eau torrentielle (la feuille de plastique remplaçant la vitre brisée n’a pas tenu plus de quelques secondes), rejaillissent contre les écoutilles de la cale qu’elles s’efforcent d’arracher. Au-dessus, le ciel est une cavalcade de hordes infernales qui se bousculent dans leur course folle et génèrent des éclairs rageurs  flashes stroboscopiques géants illuminant une scène d’apocalypse en noir et blanc , noir des flots, noir du ciel, blancheur de l’écume tourbillonnant dans la tourmente telles les âmes des morts arrachées à leur sommeil éternel. Le moteur renâcle, des alarmes s’allument sur le tableau de bord, Olaf se cramponne à la barre, suffoquant, dégoulinant, aveuglé par les paquets de mer qui s’engouffrent dans la cabine. Il ne se soucie plus de son cap, seulement de maintenir le navire à flot, éviter que les lames ne le prennent par le travers, éviter qu’il coule au fond des gouffres marins, éviter qu’il se brise aux crêtes des déferlantes, lutter, lutter, lutter… Il ignore où est Risten, il espère qu’elle s’est mise àl’abri, qu’elle s’est bien arrimée quelque part. Il ne voit rien, il n’y a plus de lumière, les circuits électriques sont en train de lâcher. Le moteur tousse et hoquette, s’il rend l’âme ils sont foutus, le chalutier à la dérive ne résistera pas plus de trois secondes, tiens bon, moteur, tiens bon! Il n’entend rien d’autre que le vent qui hurle, la mer qui mugit, les fracas des vagues et le tonnerre qui craque et roule sans cesse, relancé par chaque éclair. Les hordes de l’enfer déferlent sur la mer, même les vagues paraissent en feu! Secoué tel un fétu de paille, le bateau ne va pastenir, ce n’est pas possible qu’il résiste à une furie pareille, tiens bon vieux Ragnarok tiens bon, t’as connu pire, non? Non, peut-être pas, Olaf en a essuyé, des coups de vent dans le Vestfjord, mais il est toujours rentré au port à temps; son bateau en asubi, des ouragans, mais toujours à l’abri. Or là il est au milieu du Skagerrak, il ne peut ni faire demi-tour ni poursuivre vers leDanemark, il ne sait même plus où sont le nord et le sud, il n’arrive pas à lire son compas qui est peut-être mort, d’ailleurs tout a l’air mort à bord, le tableau de bord n’indique plus rien. L’eau s’abat, déferle et gicle de partout, Olaf a l’impression qu’il est debout dans la mer, cramponné aux poignées d’une roue enbois, peut-être pilote-t-il le char d’Ægyr lui-même. Peut-être est-il mort, il ne s’en est pas rendu compte au milieu du capharnaüm, et maintenant il chevauche l’écume de la mer en compagnie des dieux… Dans un craquement dantesque, le toit de la cabine  avec le mât, le radar, l’antenne GPS et radio, bref, les oreilles et les yeux du navire  est emporté à la fois par une lame et par une rafale, apparemment complices pour donner le coup de grâce au Ragnarok. La déferlante tente d’arracher Olaf à la barre  mais ses mains y sont soudées, livides et glacées. Cette fois, c’est la fin, croit-il  surtout que la barre semble ne plus répondre, et qu’il ne perçoit plus le bruit du moteur au sein de ce charivari…


    Quand soudain tout se calme.


    Aussi brusquement qu’elle s’est ruée sur le bateau, la tempête s’enfuit vers l’est. Les éclairs se raréfient, le tonnerre s’estompe, les bourrasques se lissent et s’amenuisent, les hordes boursouflées font place à un plafond gris et bas, d’où tombe une pluie drue mais régulière; les vagues sont encore hautes et écumantes mais ne tentent plus de fracasser le navire ni de le chavirer, elles se contentent de glisser comme des montagnes russes sous la coque. Le moteur n’a pas lâché finalement, Olaf perçoit de nouveau son faible sifflement, et la barre est toujours reliée au gouvernail. Il frissonne, s’ébroue, se secoue, observe avec surprise ses mains livides agrippées aux poignées; il ne les sent plus, comme si ce n’était pas les siennes. Puis il promène son regard dans ce qui reste de la cabine… Pas grand-chose, en fait: les vagues ont tout emporté.


    Et Risten?


    Elle était à ses côtés quand la tempête est arrivée…


    Risten? coasse-t-il. (Il tousse, crache de l’eau salée.) Risteeeen!


    Il ne peut pas lâcher la barre  pas maintenant, la mer est encore grosse, ce serait trop bête de chavirer alors que le pire est passé. Il appelle encore et encore, s’époumone à en perdre le souffle, à s’en irriter la gorge. Non, ce n’est pas possible, elle n’a pas pu… elle savait, elle a dû… il aurait vu si…


    Il voit le panneau de la cale s’entrouvrir prudemment, se soulever lentement… la tête de Risten apparaître, ahurie et trempée.


    Enfin! Ça fait une heure que je t’appelle! Tu pourrais répondre!


    Olaf? T’es toujours là?


    Évidemment! Tu peux me rejoindre, s’il te plaît?


    Visiblement à contrecœur, Risten se hisse sur le pont glissant balayé par les vagues qui déferlent par-dessus le bastingage. Courbée sous la pluie, s’agrippant ici et là, elle parvient d’une démarche chancelante jusqu’à la cabine et contemple les dégâts autour d’elle avec effarement.


    Mon Dieu, Olaf, il n’y a plus rien…


    Il y a la barre et moi, c’est l’essentiel. Comment c’est, dans la cale?


    Tout inondé… J’étais descendue pour te rapporter un ciré  ils en ont laissé un  quand ça s’est mis à secouer et craquer de partout, j’arrivais plus à tenir debout. Je me suis cognée quelque part et j’ai dû tomber dans les pommes…


    Olaf constate en effet que du sang macule ses cheveux, vers l’occiput. Peut-être rien, peut-être sérieux, mais il ne peut pas l’examiner maintenant.


    Comment tu te sens?


    J’ai l’impression d’avoir été lapidée, battue à mort.


    Je veux dire, tu n’as pas le tournis? la vision trouble? mal au crâne?


    Je sais pas, j’ai mal partout, et je peine à tenir debout. Quant à ma vision, c’est sans doute la pluie, ou…


    Des larmes, constate-t-il. Risten pleure à chaudes larmes. Tant qu’elle pleure, c’est qu’elle n’est pas en train de mourir. Du moins il l’espère.


    Viens là.


    Elle s’approche en titubant, se colle contre lui. Olaf constate avec surprise qu’il parvient à décrocher une de ses mains de la barre  elle a l’air d’une vieille serre flétrie d’oiseau mort.


    Montre-moi ta blessure.


    Elle se tourne, penche la tête. De ses doigts gourds, il fourrage dans ses cheveux, lui arrachant un cri et une grimace. Juste une écorchure, d’après ce qu’il distingue, et un gros bleu tout autour, qui va enfler en une belle bosse. Bon, rien de grave apparemment. C’est déjà ça.


    Écoute, Risten, ma chérie. J’ignore de combien on a dérivé, faut que je refasse le point, mais je vais remettre cap au sud, vers le port d’Hanstholm, au Danemark. Si tout va bien, on devrait y arriver à la tombée de la nuit. Je peux pas brancher le pilote automatique, je crois qu’il est foutu, mais dès que j’aurai établi le cap, je bloquerai la barre et je viendrai m’occuper de toi. Va t’allonger et te reposer en attendant, et si tu trouves un antalgique ou quelque chose pour désinfecter…


    Non, le coupe Risten. Je ne trouverai rien: il fait noir dans la cale, et tout est sens dessus dessous. Et je ne peux pas me reposer non plus, vu que tout est trempé. Il y a au moins trente centimètres de flotte par terre, Olaf.


    Il soupire.


    Alors je peux rien faire pour toi. Pas maintenant. Je dois rester à mon poste, la mer est traîtresse par ici.


    Je veux juste rester dans tes bras, gémit Risten. (Une pause, puis elle reprend à mi-voix:) Je déteste la mer.


    Olaf fait semblant de n’avoir pas entendu. Ce n’est pas possible qu’elle dise ça, après avoir passé quinze ans de sa vie avec un marin pêcheur, elle-même fille de marin pêcheur. Il met cette phrase sur le compte de son épuisement, de sa peur, de son angoisse de l’avenir: tant et tant de jours à passer en mer… en des mers auprès desquelles ce qu’ils viennent de traverser n’est qu’une risée.


    Sans plus aucun instrument électronique pour indiquer sa position et sa direction, faire le point n’a rien d’évident. Il doit procéder à l’ancienne, à l’aide du compas, d’un sextant et de cartes marines. Par chance, le compas fonctionne encore, et le sextant et les cartes sont toujours là, enfermées dans un compartiment étanche sous le tableau de bord. Le compas lui permet de remettre le cap au sud-est: au moins il touchera le Danemark, à un endroit ou un autre. Le sextant ne lui sert à rien tant qu’il n’y a pas de soleil, mais par chance la pluie se calme, la chape grise se déchire et du ciel bleu apparaît  et avec lui, le soleil! Et sa chaleur, pour une fois bienvenue, qui va un peu les sécher…


    Profitant d’une belle trouée dans les nuages, il fait le point  plus ou moins précis vu que la houle est relativement forte, mais à quatre ou cinq milles près ça devrait aller , le reporte sur la carte. En théorie, il se trouve à une trentaine de milles au nord d’Hanstholm, donc, en mettant le cap plein sud, il devrait y arriver dans trois heures environ… un peu moins s’il pousse le moteur à plein régime, ce qu’il n’ose pas faire  pas tant qu’il n’aura pas procédé à une inspection minutieuse de son état.


    Trois heures et demie plus tard  Risten est finalement partie se coucher dans la cale, où elle a réussi à s’endormir dans la bannette aussi trempée que ses vêtements , la nuit est en train de tomber, les derniers feux du couchant s’éteignent à l’horizon, et aucune côte n’est en vue. Olaf se serait-il trompé à ce point dans ses mesures?


    Profitant du peu de lumière qui subsiste, il refait le point, mesurant cette fois la hauteur angulaire de Vénus, seul astre déjà visible dans le ciel. Il opère deux fois la mesure, afin d’être bien certain de ses calculs. Puis il reporte les coordonnées obtenues sur la carte.


    D’après celle-ci, il devrait être à Thisted, une ville au bord du Limfjorden. Soit dans les terres, à vingt kilomètres au sud d’Hanstholm.


    Mais il ne voit que la mer, à perte de vue, d’un horizon à l’autre.


    Le Danemark n’existe plus.

  




  
    


    


    


    


    


    QUATRIÈME PARTIE


    


    Au bout de la route

  




  
    CHAPITRE 18


    


    LA MER, À L’INFINI


    La mer, à l’infini. Des courants, des tourbillons, une houle ourlée d’écume qui se brise sur des hauts-fonds. Des îlots émergeant çà et là, anciens sommets de collines basses devenus langues de boue sablonneuse, arasées par les vagues et les marées. Une morne étendue d’eau grise ou brune, clapotant au-dessus de ce qui était jadis des champs, des routes, des villages. Des lagons plus profonds, signalant la présence d’anciens lacs ou fjords. Par endroits, plantés dans les flots, des vestiges que les tempêtes n’ont pas encore achevé de couler: mâts d’éoliennes tordus et tronqués, clochers d’églises décapités, pans de murs effrités, piliers d’anciens ponts aux haubans sifflant dans le vent, pylônes en dentelle de rouille, morceaux de remblais de routes délités par les courants… ou  plus incongru  un arbre mort mais solide encore, défiant la mer sur un confetti de terre détrempée. Là où jadis s’érigeaient des villes plus importantes, la compacité des bâtiments a fait qu’ils ont un peu mieux résisté; ils évoquent alors les ruines d’une Venise en voie d’engloutissement, dont on distingue encore les tracés des rues balayées par les vagues, les formes des quartiers contre lesquels butent des gerbes d’écume, des chicots d’arbres pétrifiés tendant leurs doigts noirs vers le ciel. Et puis des navires échoués sur des bancs de sable et rongés par la rouille, des grues portuaires les pieds dans l’eau, des jetées balayées par les lames… On reconnaît aussi, le long d’une ligne globalement orientée nord-sud qui devait suivre le tracé de la côte, des lambeaux de digues de pierres et de béton grossier, sans doute érigées à la hâte dans le vain espoir de juguler la montée des flots, que la mer s’acharne à niveler avec une patience et une opiniâtreté éternelles. Parfois, quand la mer est calme, quand lesoleil se faufile entre les nuées, quand ses rayons pénètrent dans l’eau sous le bon angle, on peut deviner, pas loin sous la surface, des villages, des routes et des champs, des bois engloutis, des épaves indéfinies, le tout enseveli sous une couche de boue uniforme où ne pousse aucune algue, que ne surnage aucun poisson.


    Tel est le paysage qu’Olaf et Risten parcourent depuis vingt-quatre heures à bord du Ragnarok, tout aussi épuisés que le chalutier qu’ils pilotent. Une vision de fin du monde, assurément, accentuée par le ciel gris et bas rarement percé par le soleil, et qui dilue un jour terne et maussade. Si, dans les Lofoten ou le long des côtes montagneuses et découpées de Norvège, la montée du niveau de la mer est plus ou moins une vue de l’esprit, ici, dans les basses terres du Danemark et de l’Allemagne du Nord, elle prend toute l’ampleur de sa désolation. Il n’en reste que des chapelets d’îles, où subsiste peut-être un reliquat de population blotti dans des hameaux reconstitués, ou bien il n’y a plus personne, rien ne pouvant résister aux assauts furieux de la mer. Olaf ne cherche pas, ne veut pas le savoir: quoi qu’il en soit, ce ne peut être que l’horreur. En tout cas le Skagerrak n’existe plus, ou du moins n’est plus un détroit: la mer du Nord et la Baltique mêlent leurs flots brunâtres et tumultueux, pollués par tout ce qui y est englouti, et où nulle forme de vie n’est venue remplacer l’ancienne, désormais ensevelie sous la boue des hauts-fonds.


    À cours de vivres et d’eau douce, Olaf et Risten sont affamés, assoiffés, épuisés et malades (ils ont quand même mangé leurs maquereaux toxiques, bu l’eau dessalée réservée à la catalyse), mais Olaf ne veut pas bifurquer vers l’est, ne veut pas voir ce qu’il est advenu de Kiel ou d’Hambourg, ne veut avoir aucun rapport avec les survivants  s’il en reste  de ce cataclysme. Il poursuit plein sud sa route opiniâtre vers le cap qu’il s’est fixé: le phare de Roter Sand, au large des Frisonnes orientales, à deux cents milles environ de son dernier point au niveau de Thisted. Soit une grosse journée de navigation, si le temps demeure clément et si personne ne les attaque  mais il y a peu de risque de trouver ici des survivants qui en soient capables. À partir de là, il bifurquera vers le sud-ouest et «survolera» la Hollande  dont il ne doit plus rien rester, hormis quelques vagues reliefs du côté de la frontière allemande  puis la Belgique pour atteindre la France, où il espère enfin trouver un port en état de fonctionnement et, si possible, à l’accueil pas trop hostile. S’il suit une route rectiligne, il a calculé qu’il passerait pile «au-dessus» de Groningen, Amsterdam et La Haye… Pas sûr que ce soit une bonne idée.


    C’est finalement à l’île de Neuwerk, au large de Cuxhaven (de feu Cuxhaven sans doute), qu’ils parviennent dans l’après-midi du lendemain, après avoir longé/traversé/évité les Frisonnes septentrionales dont il ne subsiste pas grand-chose, quelques langues de terre et de vase balayées par de vastes déferlantes. (Il ne reste plus rien non plus, évidemment, des fameux bancs de sable où s’ébattait naguère toute une population de phoques…) Neuwerk se résume en fait à sa grande tour en briques rouges, autrefois surmontée d’un phare, décapitée à présent, réduite à quatre pans de murs aux fenêtres crevées. À son pied gît tout un imbroglio d’arbres morts qui doivent couper la houle et briser les lames, ce qui fait que cette tour est encore debout. Mais le prochain méchant coup de vent, ou le suivant, emportera sûrement ce qu’il en reste.


    En mettant cap à l’ouest sur une douzaine de milles, ils atteindront le Roter Sand. Pas si mal pour une navigation au compas et au sextant, sans plus aucun des points de repère mentionnés sur les cartes… Allez, encore une heure d’efforts, et ils pourront  peut-être  se mettre au sec et à l’abri pour un temps, si le phare n’est pas détruit ou occupé par des Mangemorts affamés.


    Le phare n’est ni détruit, ni occupé. Il se dresse toujours fièrement au large de l’estuaire de la Weser, tour d’acier rouge et blanc coiffée de sa lanterne flanquée de trois tourelles, telles les échauguettes d’un donjon médiéval planté en pleine mer. Depuis deux siècles qu’il défie les terribles tempêtes de la mer du Nord, le Roter Sand n’a jamais défailli, et, même s’il ne servait plus dephare bien avant que la civilisation s’écroule, il demeurait unrepère fiable et un haut lieu touristique. Nul doute qu’il se dressera encore au milieu des ouragans, témoin impavide d’un certain génie humain, bien après qu’il n’y aura plus aucun humain pour le voir.


    Olaf s’en approche avec prudence, car, même si la mer est calme, la houle demeure forte et il serait malvenu d’écraser le Ragnarok contre sa massive base noire. Une fois le bateau arrimé aux taquets d’amarrage, il reste à atteindre la porte d’entrée, située en haut d’une échelle fixée à la paroi. Autrefois on utilisait une passerelle, mais le chalutier en est dépourvu. Olaf et Risten mettent donc l’annexe à l’eau, qu’ils attachent solidement à la main courante de l’échelle. Puis ils entament l’ascension, raides et gourds de fatigue, de froid et d’humidité malgré la chaleur ambiante, déjà nettement supérieure à ce qu’ils connaissaient en Norvège. La porte est close mais, par chance, pas verrouillée.


    Une agréable surprise les attend à l’intérieur, après avoir gravi l’escalier métallique en colimaçon menant à l’ancien appartement du gardien du phare: celui-ci est propre et meublé, prêt à accueillir des touristes qu’il n’a pas vus depuis une éternité. Il a été occupé  certaines traces et quelques déchets le confirment , mais ceux qui y sont passés ont pris soin de tout laisser en état, pour d’autres voyageurs ou naufragés éventuels. La solidarité des gens de mer, songe Olaf avec un sourire ému. L’électricité ne fonctionne plus, les batteries qui la stockaient ayant rendu l’âme, mais Risten, en fouillant dans les placards, a la joie d’y découvrir de la nourriture. De l’eau en bouteille, des biscuits, conserves et aliments lyophilisés, certes périmés depuis longtemps, mais, après les maquereaux toxiques et l’eau de catalyse, ils ne vont pas faire la fine bouche… Il y a même un réchaud qui marche encore au gaz! Un vrai petit bout de paradis perdu en pleine mer, que sa position isolée et son accès difficile ont sans doute préservé du pillage.


    Poussant des cris et grognements de plaisir  telles des bêtes affamées trouvant enfin leur pitance , tous deux se débarrassent de leurs vêtements mouillés, s’enroulent dans de délicieuses couvertures de laine douce et sèche, et se confectionnent un plantureux repas qu’ils engloutissent goulûment, dans un silence ponctué par les bruits de leur mastication et sous-tendu par le grand souffle de la mer qui bat contre le phare. Après quoi la fatigue leur tombe dessus comme un coup de massue. Les bannettes les appellent, mais avant de s’écrouler chacun dans la sienne ils trouvent encore la force  ou plutôt le désir  de faire l’amour, ce qui ne leur était pas arrivé depuis longtemps. Une étreinte rapide, furtive et pas vraiment jouissive, mais tout de même réconfortante, qui leur prouve qu’ils sont encore humains, encore un couple, encore mari et femme.


    Alors qu’ils sont enlacés sur l’étroite couchette, sur le point de s’endormir malgré l’inconfort de leur position, Risten tient à exprimer à voix haute l’idée qui lui trotte en tête:


    Olaf… Tu crois pas qu’on devrait rester ici quelques jours? Histoire de reprendre des forces, se refaire une santé?


    Olaf réfléchit un moment à cette proposition, puis secoue finalement la tête.


    Non, Risten. Si on reste, on va épuiser toutes les réserves, or il faut en laisser pour les prochains qui viendront ici. C’est la solidarité des gens de mer, tu sais…


    Tu parles. Les prochains risquent d’être de vulgaires pillards, qui vont tout mettre à sac. On a cette chance, il faut en profiter, non?


    Non. Quelqu’un a été généreux pour nous, on doit l’être à notre tour. On est encore humains… Du moins on s’y efforce, quand on le peut. On repartira demain.


    Sur ces mots, Olaf s’endort comme une masse. Risten se détache doucement de lui, ramasse sa couverture par terre, grimpe dans la bannette supérieure où elle se tourne un moment, ruminant les paroles d’Olaf qui l’empêchent de s’endormir. Tout d’abord, elle en éprouve du dépit, voire de la colère: c’est bien beau ses grands principes, la solidarité, l’humanité, mais que valent-ils dans ce monde où la seule règle est struggle for life, bouffer ou être bouffé? Finalement, au seuil du sommeil, elle songe qu’il a raison. S’ils ne s’efforcent pas de rester humains  par ce simple geste d’en laisser pour les autres, d’autres qu’ils ne connaissent pas et qui ne viendront peut-être jamais , alors ils ne valent pas mieux que des Mangemorts, autant rejoindre leurs hordes et devenir à leur tour pires que des hyènes. Et tandis qu’elle sombre elle aussi, lui vient une dernière pensée incongrue, elle qui n’a jamais été croyante: Dieu nous le rendra…


    Compte là-dessus, Risten.


    


    *


    


    En fait, tous deux restent une journée et une nuit de plus au phare de Roter Sand car Olaf, en explorant le bâtiment le lendemain matin, découvre au rez-de-chaussée tout un atelier garni d’outils et de matériaux divers  dont des barres d’acier, des plaques de tôle et de verre, ainsi qu’un poste à soudure laser. Ce qui va lui permettre de reconstruire une cabine au Ragnarok et rendra le pilotage un peu plus confortable. Sans doute ce matériel servait-il à l’entretien du phare, évitant d’avoir à l’apporter depuis la côte chaque fois qu’il y avait besoin d’une réparation, à une époque où les pillards, pirates et autres détrousseurs n’écumaient pas les mers et les campagnes comme aujourd’hui.


    Descendre tout ça à bord du bateau n’est pas une mince affaire, d’autant plus que Risten ne peut pas l’aider, rendue malade par la nourriture quelque peu avariée ingurgitée la veille, partageant son temps entre sa bannette et les toilettes. Olaf ne peut guère lui en vouloir, lui aussi se sent assez dérangé à vrai dire, mais il combat son malaise par sa volonté inébranlable d’aller de l’avant, d’atteindre son but: les îles Kerguelen  même si, à l’aune de sa lucidité, ça sonne de plus en plus comme un rêve inaccessible.


    Il travaille dur toute la journée, coupant, pliant, soudant, boulonnant, craignant d’épuiser la batterie du chalutier en sollicitant trop le poste à soudure; il n’en a plus de rechange, depuis qu’Eskil et ses sbires la lui ont volée. Heureusement, le temps demeure clément et la mer plutôt calme, lui procurant des conditions de travail assez favorables. Il arrive même à y prendre plaisir, un plaisir nourri de l’espoir que les galères sont derrière eux, que la chance tourne enfin, que tout ça constitue un signe clair que les choses vont s’arranger, qu’ils vont dans la bonne direction. En son for intérieur, il admet que c’est un peu superstitieux, mais il se dit qu’il faut bien croire en quelque chose  même s’il n’en est pas à penser comme Risten que «Dieu le lui rendra»…


    Le soir venu, Olaf a réussi à bricoler une cabine certes peu esthétique, mais qu’il espère solide et qui au moins le protégera de la pluie et du vent  et aussi du soleil  durant leur longue route vers le sud. Avant de regagner le phare, il profite de l’outillage pour opérer une révision rapide du chalutier. Il renforce quelques soudures, répare les circuits électriques, nettoie les filtres du catalyseur, constate à cette occasion qu’il faudrait carrément les changer: à cause de l’eau boueuse pompée lors de la traversée du Danemark, l’appareil ne fonctionne plus qu’à trente pour cent de sa capacité, ce qui réduit d’autant les performances du moteur. Mais il n’y a pas de filtres de rechange sur place, il ne pourra en trouver qu’à terre, dans un port en activité  si tant est qu’il en existe encore.


    De retour dans le phare, il trouve Risten en meilleure forme: elle s’est beaucoup vidée, a bu beaucoup d’eau, s’est lavée, bref, affiche une mine avenante, voire attirante. Elle a également préparé un sac d’objets et ingrédients «de première nécessité» que d’après elle ils peuvent  non: ils doivent  emporter: des couvertures, du sel, de l’huile, du sucre, des bougies, des couverts, de la lessive, etc. Olaf s’apprête à lui ressortir son couplet sur la solidarité, la nécessité d’en laisser pour les autres, mais il laisse tomber: tout ça leur sera évidemment fort utile ou améliorera un peu leur ordinaire. Il faut quand même savoir lire les signes, saisir la chance quand elle se présente.


    Risten a de nouveau faim, bien qu’elle appréhende de retaper dans les conserves, dont elle n’ose pas lire la date de péremption. Ils se préparent néanmoins un repas qu’ils mangent à la lueur desbougies, prélude à une soirée romantique qui, comme la veille, se conclut au lit. Cette fois ils sont un peu plus câlins, attentifs, prévenants, et parviennent à se faire vraiment plaisir tous les deux, ce qui achève de les ressouder, les faire regarder de nouveau dans la même direction. Risten, qui n’a plus envie de demeurer dans ce phare jusqu’à épuisement des réserves, accepte de reprendre la mer dès le lendemain; Olaf, s’il reste buté sur l’objectif des Kerguelen, admet que, s’ils trouvent en chemin un havre suffisamment sûr et agréable, ils pourront y séjourner quelque temps. Ils s’endorment là-dessus, la tête pleine de rêves de paradis aux rivières cristallines, aux arbres gorgés de fruits, aux prairies tendres et fleuries, aux animaux peu farouches… visions naïves issues d’un atavisme remontant sans doute à la préhistoire.


    Le lendemain matin, ils quittent donc le phare de Roter Sand  après avoir pris soin d’y faire le ménage et de bien ranger ce qu’ils y laissent , remontent à bord du Ragnarok et mettent cap au sud-ouest, vers les Pays-Bas. Une heure plus tard, ils abordent ce qui reste des Frisonnes orientales, Olaf louvoyant entre des chapelets d’îlots à fleur d’eau. Sa carte marine indique qu’ici la navigation est difficile car l’estran y est particulièrement étendu, couvrant à marée basse toute la zone entre la côte et les îles. Ce n’est plus le cas bien entendu, il ne doit pas se fier aux cartes en ce qui concerne le tracé des côtes. Il maintient son cap au sud-ouest, droit vers la Frise orientale.


    La côte se signale par une digue, un long trait de béton enrichi d’enrochements planté dans la mer. Olaf ne voit pas ce qu’il y a de l’autre côté, mais il se doute qu’il ne va pas y trouver des champs cultivés… Il longe un moment la digue, à peu près parallèle à son cap, jusqu’à tomber sur un port  Bensersiel, lui indique sa carte. Il est établi autour de l’estuaire d’une petite rivière ou d’un canal, par où le bateau peut pénétrer «dans les terres», certainement inondées comme en témoigne l’état de ce village fantôme dont les maisons trempent jusqu’à une hauteur d’un mètre cinquante à deux mètres. Un pont à fleur d’eau l’empêche d’avancer dans le chenal, et c’est tant mieux car il n’a guère envie de louvoyer entre ces maisons mortes, au-dessus des rues englouties, avec la crainte d’éventrer la coque à tout instant sur quelque obstacle immergé. À l’inverse des côtes danoise et allemande donnant directement sur les furies de la mer du Nord, ici la mer, calmée par la barrière des îles Frisonnes et par sa faible profondeur, a envahi les terres en douceur, sans rien détruire, son travail de sape se faisant plus insidieux, plus étalé dans le temps. Et le spectacle de ce village à demi noyé, où tout est encore intact, mais mort et figé comme un décor oublié, et conservant les traces d’une lutte désespérée contre la montée des flots, est encore plus déprimant que les langues de boue battues par les vagues qu’est devenue la majeure partie du Danemark. Par ailleurs, la Frise orientale n’est pas un polder, du moins pas cette partie-là, et il se peut que des terres affleurent par endroits, que le bateau se retrouve enlisé dans un marécage ou échoué sur un haut-fond bourbeux. Olaf préfère faire demi-tour, au grand soulagement de Risten que tous ces bâtiments fantômes angoissent carrément, qui s’attend à voir surgir elle ne sait quoi des entrées vides et des fenêtres aveugles, Mangemorts ou spectres livides des habitants trépassés… Contourner la Frise par la mer et reprendre son cap en pénétrant en Hollande par l’estuaire de l’Ems ne constituera pas un grand détour, estime Olaf après avoir consulté sa carte. Ce sera plus sûr et plus rassurant, et au moins il «surnagera» de vrais polders, donc offrant suffisamment de tirant d’eau pour une navigation sans encombre, espère-t-il.


    Tu veux vraiment faire ça? s’inquiète Risten après qu’il lui a exposé son plan, tandis qu’ils regagnent la haute mer. Passer au-dessus des Pays-Bas? Voir ce port inondé ne t’a pas découragé?


    Il y aura plus d’eau, précise Olaf. On verra moins de choses émerger. La plupart des bâtiments seront engloutis…


    Mais pas tout. Ce ne sera pas une mer étale et lisse. Tu me dis qu’on va passer par Groningen et Amsterdam. Ce sont de grandes villes. Il y a des tours, plein d’immeubles élevés. Ce sera pire que ce village-là, cent fois pire. Tu tiens vraiment à voir ces villes mortes?


    On les évitera. D’ailleurs, ce serait risqué de naviguer au milieu.


    Admettons. Mais, la Hollande, c’est plein de digues aussi. Tu crois qu’elles seront toutes englouties? Que les Hollandais ne les auront pas surélevées pour juguler la montée des eaux? Et si on est obligés de longer une digue sur des dizaines de kilomètres en attendant de trouver un passage?


    Elle n’a pas tort, réfléchit Olaf. Mais la réponse lui apparaît bien vite:


    Il y a toujours des passages. La Hollande était sillonnée de canaux.


    Risten secoue la tête.


    On dirait que tu tiens vraiment à te délecter de ce spectacle morbide, de visiter ce pays englouti. Le Danemark ne t’a pas suffi?


    C’est pas ça, Risten. Traverser en droite ligne, c’est un sacré raccourci. S’il faut faire tout le tour, ce sera au moins une journée de plus en mer, sinon deux. Et le moteur du Ragnarok est très fatigué, j’ai peur qu’il rende l’âme. J’ai hâte d’arriver au plus vite sur une côte solide, dans un port où je trouverai de quoi réparer. C’est pour ça que je veux couper au plus court. Mais rassure-toi: d’après le cap, on va éviter la Belgique.


    Dommage. Bruxelles sous les eaux, ça doit être joli aussi, persifle Risten.


    Bruxelles n’est pas sous les eaux. Ni sur notre route, d’ailleurs. Le cap, c’est Dunkerque. Où j’espère trouver ce dont j’ai besoin pour le bateau.


    Si tu le dis, conclut-elle en haussant les épaules.


    La discussion s’arrête là, Risten s’enfonçant dans une bouderie morose. Elle s’est déjà délitée, la belle entente qui régnait entre eux dans le phare de Roter Sand, constate Olaf avec amertume. S’il avait davantage confiance en son bateau, il aurait bien fait le tour comme elle le désire… Mais le moteur renâcle, a des ratés, des baisses de régime, et Olaf n’a pas du tout envie de tomber en rade au large de nulle part. Il espère vraiment qu’à Dunkerque il trouvera ce qu’il lui faut, ainsi que  peut-être  un autre répit bienvenu. La chance est avec eux désormais, n’est-ce pas?


    Le tour de la Frise accompli, après être entrés dans le vaste estuaire de l’Ems (dont seules des digues à fleur d’eau délimitent les anciennes rives), ils se trouvent effectivement empêchés de pénétrer dans les terres par l’une de ces digues que la quille du chalutier risque de racler. Ils la longent vers le sud sur quelques milles jusqu’au port de Farmsum qui offre une ouverture. Le port inondé présente le même spectacle de désolation que celui de Bensersiel, mais à plus grande échelle, incluant des tours, des docks, des bâtiments industriels, des épaves échouées. Le tout baigne dans une flotte brunâtre et huileuse aux reflets pétrolifères, les quais et remblais freinant sans doute la formation de courants qui permettraient à cette pollution de s’évacuer. Un grand silence règne sur la ville engloutie, que ne trouble nul mouvement, nul cri d’oiseau, nul autre bruit que le sifflement crachotant du moteur du bateau et le clapotis de son sillage venant submerger les jetées et mourir contre les murs.


    L’entrée d’un ancien canal incite Olaf à s’enfoncer plus avant dans les terres. Une écluse noyée, surmontée d’un pont émergeant à peine, constitue toutefois un obstacle, qu’il franchit en passant par ce qui semblait être un parc, louvoyant entre des troncs d’arbres noirs et pétrifiés. Il suit un moment le canal (dont il devine les rives aux digues ou rangées d’arbres encore visibles sous les eaux) car celui-ci l’amène vers Groningen où il rejoindra sa route. De plus, il ne risque pas d’éventrer sa coque sur un toit, la cime d’un arbre ou quelque autre obstacle englouti.


    Afin d’éviter à Risten une nouvelle vision de cauchemar, il préfère contourner Groningen par le sud, naviguant au-dessus des champs, des routes et des plans d’eau, se faufilant entre les caténaires d’une ligne de chemin de fer, bordant des faubourgs dont n’apparaissent que les toits où les étages supérieurs des bâtiments les plus hauts. À tribord, bouchant l’horizon, la ville surgit d’une mer immuable: agglomérats de bâtisses séparés par de vastes espaces vides, les flots limoneux recouvrant tout jusqu’à six ou sept mètres de hauteur. Durant ce parcours, Risten contemple horrifiée cette ville spectrale d’où leur parviennent de temps à autre des croulements sourds et de lourdes ondes produites par quelque immeuble en train de sombrer.


    Le reste de la traversée de la Hollande ne constitue qu’une morne platitude liquide, rompue çà et là par des parcs d’éoliennes dressées hors des flots tels des arbres métalliques (la plupart décapitées par les tempêtes), des digues qu’Olaf peut franchir parfois mais doit longer le plus souvent jusqu’à trouver un canal ou une écluse, des canopées décharnées de bois déjà minéralisés, des ruines pointant comme des chicots, des ponts ou échangeurs d’autoroutes à moitié engloutis qu’Olaf franchit ou contourne avec prudence. Parfois il traverse des lacs ou suit des canaux, ce qui constitue un moment de répit, n’étant plus obligé de surveiller constamment le sondeur pour savoir où se situe le fond de cette mer grisâtre, quels obstacles invisibles il risque de heurter. Tout cela est figé dans une totale immobilité, comme si la mer aussi était morte, empoisonnée d’avoir envahi ce pays totalement construit de main d’homme.


    Olaf pousse un soupir de soulagement quand il aborde enfin l’IJsselmeer, sur laquelle il s’introduit par le port de Lemmer. Sur la rive opposée, au sud-est, s’étend Amsterdam… Non  il ne devrait plus voir les choses ainsi, comme le lui montre sa carte: il n’y a plus de rive opposée. L’IJsselmeer n’est plus qu’une extension de la mer du Nord. Une digue étirée en plein milieu la séparait jadis de la Markermeer, qui à terme devait constituer un nouveau polder, mais celui-ci n’a jamais vu le jour  les Hollandais n’ont pas eu le temps. D’ailleurs la digue n’existe plus, emportée par les tempêtes ou les courants bien présents ici: la «vraie» mer n’est pas loin. Olaf décide de couper au plus court, quitte à dévier un peu de sa route et à rejoindre la haute mer par le port d’IJmuiden, épargnant ainsi à Risten (et à lui-même), la vision d’Amsterdam engloutie  la «Venise du Nord», comme on l’appelait… Toutefois il ne passe pas assez au large: il veut profiter du canal reliant Amsterdam à IJmuiden, la Markermeer à la mer du Nord, afin d’éviter les trop nombreux obstacles affleurant dans cette zone autrefois densément peuplée. Il quitte donc la Markermeer au niveau de Monnickendam en mettant cap à l’ouest, navigue au-dessus du polder en contournant les zones urbaines, et rejoint le canal aux environs de ce qui fut Zaandam, la banlieue nord d’Amsterdam. Un ancien port industriel immergé, tout en rouille et béton effrité, encore plus sinistre à traverser que les ports précédents. Heureusement un brouillard bienvenu, s’insinuant depuis la mer du Nord à l’approche du soir, en adoucit les contours. Mais d’un autre côté il rend la vue encore plus spectrale, bâtiments fantômes sourdant de la brume, dos ronds de ponts noyés, sommets déchiquetés de tours perdus dans les nuées, grues et portiques de chargement penchés sur l’eau comme de grands échassiers morts, épaves de gros navires échoués tels des Léviathans fossiles, et, de même qu’à Groningen, rumeurs lointaines d’effondrements, échos d’épaisses éclaboussures, mornes ondulations liquides surgissant de la grisaille… Et  à peine perceptible mais déjà présent  le grand souffle sous-jacent de la mer du Nord, qui ici évoque plutôt les soupirs désespérés de millions de spectres  tous ceux qui n’ont pas fui à temps, que la mer a emportés.


    C’est dans un état halluciné  comme un cauchemar devenu réalité  qu’Olaf et Risten parviennent enfin au port d’IJmuiden, franchissent la dernière écluse sans aucune précaution  la quille du bateau racle quelque chose, faisant vibrer le Ragnarok de toute sa vieille carcasse , se glissent entre les jetées courant sous la surface et gagnent la pleine mer, Olaf n’hésitant pas à pousser le moteur à fond cette fois, trop pressé de quitter cette horreur, de retrouver la relative sérénité de flots vivants, vierges de toute construction humaine, que ne hante nul spectre du passé.


    Cap sur Dunkerque, vers l’espoir d’un pays qui existe encore.


    


    *


    


    En arrivant au port à la tombée de la nuit, Olaf, distrait par le phare qui se dresse devant lui dans le ciel crépusculaire, manque échouer son bateau sur la longue jetée qui affleure sous la surface. Heureusement, un creux de vague fait apparaître un morceau de béton au dernier moment  il vire de bord in extremis. Ilcontourne la balise battue par les flots à son extrémité et décide de longer ce môle au plus près, gardant un œil sur le sondeur. Parmesure de précaution, il envoie Risten à la proue, afin qu’ellepuisse repérer à temps une éventuelle épave coulée dans ces eaux qui paraissent relativement claires. Pendant ce temps, il repère des écluses sur tribord, des entrées de bassins, des terre-pleins, des grues, les silhouettes trapues de bâtiments industriels… Tout est sombre, rien ne bouge, ce port paraît tout aussi mort que ceux qu’il a abordés jusqu’à présent, même s’il n’est pas autant noyé.


    Un autre phare attire son attention, tout blanc, dressé tel un doigt squelettique au milieu de cette friche industrielle  quand un cri de Risten le fait soudain sursauter.


    Olaf! Viens voir!


    Qu’est-ce qu’il y a? Un obstacle?


    Non, mais c’est… c’est incroyable! Viens voir!


    Il stoppe le moteur et, laissant le Ragnarok filer doucement sur son erre, rejoint sa femme à l’avant. Elle est penchée au-dessus de l’eau  il se penche donc à son tour.


    À première vue, il trouve juste à l’eau des reflets roses, pense qu’ils sont dus aux ultimes feux du couchant. Puis il remarque que, non, ce ne sont pas des reflets. Quelque chose colore l’eau en rose. Quelque chose qui flotte, qui bouge… qui grouille. Sa vue accommodant, il distingue soudain ce que c’est.


    Des milliers  des millions de méduses. Toute la rade en est couverte, à perte de vue.


    Olaf émet un ricanement nerveux. C’est le premier signe de vie qu’il découvre dans cette mer depuis des lustres  et il faut que ce soit quelque chose de potentiellement mortel. La mer en est tellement saturée qu’elle est devenue comme une espèce de soupe rosâtre frémissante, dégageant un relent acide. Il a entendu parler d’une mutation des méduses, devenues plus corrosives que de l’acide chlorhydrique, parvenues  faute de prédateurs  au sommet de la chaîne alimentaire marine et capables de liquéfier toute matière organique, voire minérale. Elles ne sont pas encore montées jusqu’aux Lofoten, mais, l’eau se réchauffant à vitesse grand V, cela ne saurait tarder…


    Il tire Risten en arrière.


    T’avise pas de tomber par-dessus bord, la prévient-il. Tu serais dissoute en quelques secondes.


    Elle le dévisage avec un rictus d’horreur.


    Tu crois qu’elles risquent de ronger le bateau?


    Je ne pense pas qu’elles puissent attaquer l’acier, quand même… Mais t’as raison, vaut mieux rester prudent. On va accoster dès que possible.


    Il avise une écluse à bâbord, suivie d’un quai élevé que surplombe une petite colline plantée d’arbres, de vrais arbres verts, vivants! Cette vue rassurante compense un peu le danger mortel qu’est devenue l’eau du port.


    On va s’amarrer ici, au pied de cette colline.


    En remettant le moteur en route pour opérer la manœuvre, il entend l’hélice qui peine à broyer cette purée de méduses. Il approche lentement du quai.


    Va choper l’amarre, commande-t-il à Risten. Monte sur le plat-bord et, quand je te dirai go, tu sautes sur le quai et tu l’enroules sur cette bitte que tu vois là-bas.


    Je… J’ai peur de tomber à l’eau, Olaf.


    Pas de danger. Je vais me coller au plus près.


    Il quitte de nouveau la cabine pour vite jeter à l’eau les pare-battages de bâbord, remonte achever sa manœuvre. En contrepoint du sifflement du moteur et des remous de l’hélice, il entend comme un chuintement… Normalement, les gros boudins de plastique empêchent le flanc du bateau de racler le bord du quai, pourtant il entend un criaillement strident de métal froissé alors qu’il se gare le long de la jetée.


    Go! crie-t-il à Risten.


    Celle-ci saute à terre, se prend les pieds dans l’amarre, est entraînée vers le bassin par un soudain recul du bateau, s’agrippe de justesse à un anneau métallique scellé dans le béton, ses pieds affleurant l’eau gélatineuse, se hisse à toute vitesse. Elle se redresse, jambes tremblantes, titube vers la bitte d’amarrage, enroule mollement l’amarre autour. Olaf coupe le moteur, la rejoint d’un bond, tend plus fortement l’amarre, la fixe à l’aide d’un double nœud marin, puis retourne voir au bord du quai ce qui a provoqué ce bruit strident.


    C’est la coque qui a frotté contre le béton, y creusant de profondes rayures. Des pare-battages, il ne reste plus que des bouts de cordes effilochés. Ils ont été rongés en quelques secondes.


    Normalement, des méduses ne sont pas censées dissoudre le plastique, aussi corrosives soient-elles. Alors… qu’en est-il de l’acier? Il ne peut tout de même pas tirer son bateau au sec, il manque de matériel pour ça. Ressortir du port? Aller jeter l’ancre à quelques encablures d’une des plages qu’il a aperçues en arrivant, gagner la terre à bord de l’annexe? Mais s’il y a tant de méduses ici, il peut y en avoir aussi ailleurs, et l’annexe est aussi en plastique. À moins que…


    Saisi d’un fol espoir, il va jeter un œil à l’écluse qui se trouve à quelques pas, fermant l’entrée d’un canal. Il fait presque nuit à présent, mais il peut encore constater que ses portes sont closes. Dommage. Il faut évidemment de l’électricité pour les faire fonctionner, et, bien que le petit local qui la jouxte contienne des commandes manuelles et un générateur de secours, tout paraît entièrement dévasté d’après ce qu’il peut entrevoir dans l’obscurité. Il quitte ce réduit puant  qui doit servir de chiottes et de dépotoir  et rejoint Risten sur le quai, de retour elle aussi d’une exploration des environs.


    J’ai tourné au coin de cette rue là-bas, explique-t-elle, et j’ai découvert des espèces de casemates creusées dans la colline…


    Oui, et alors?


    Alors je me suis dit qu’on pourrait s’installer dans l’une d’entre elles pour la nuit. (Risten glisse à Olaf un regard pathétique.) J’ai pas envie de dormir à bord du bateau, Olaf. Avec toutes ces méduses qui chuintent autour… Ça me fait carrément horreur.


    Il va pour lui exposer son plan  ressortir du port, gagner le large, jeter l’ancre et, si possible, rejoindre la terre à bord de l’annexe  mais se ravise, voyant sa femme prête à pleurer, les traits affaissés de fatigue et de terreur. Lui-même se sent complètement vidé  la traversée des Pays-Bas l’a bien plus éprouvé qu’il ne l’admet  et la perspective de remonter à bord et sortir du port l’épuise rien que d’y songer. Enfin, quand même, soyons sérieux, on n’a jamais vu de méduses dévorer un bateau. Peut-être que les pare-battages étaient trop usés, que la pression de la coque contre le quai les a fait éclater, qu’ils ont simplement coulé…


    Même s’il ne croit pas vraiment à cette théorie, il préfère s’y accrocher et acquiesce à la proposition de Risten.


    O.K., allons voir.


    Effectivement, passé le tournant, plusieurs casemates s’alignent au bord de la route, s’enfonçant dans la colline bordée par un vieux mur de pierres. Mais sitôt qu’Olaf a tiré la porte branlante de la première, il s’en échappe une puanteur suffocante et des frous-frous précipités s’égaillent dans l’obscurité. Il repousse la porte en secouant la tête.


    De vrais trous à rats  ou pire. Si tu tiens vraiment à dormir sous un toit, j’ai aperçu un bâtiment au bord du canal, juste après l’écluse. Sinon… Eh bien, ça me plairait assez qu’on s’installe sous les arbres, sur la colline. Dormir à la belle étoile… Il fait assez chaud pour ça, et le temps ne paraît pas menaçant.


    T’as pas peur qu’on soit surpris par des rôdeurs? On n’a plus de carabine, je te rappelle.


    Bah, il n’y a personne ici, apparemment. Qu’est-ce que des rôdeurs viendraient faire dans ce coin? Et d’ailleurs, puisque t’en parles, ça nous permettrait de garder un œil sur le bateau.


    Risten fait la moue, tergiverse. Mais elle voit bien qu’Olaf a très envie d’aller dormir sous les arbres. Elle aussi, du reste, si elle n’avait pas aussi peur de la nuit. Depuis combien d’années n’ont-ils pas vu, approché, touché de vrais arbres? À part ceux aperçus dans le parc de la maison d’Eskil, dans ce maudit port au sud de la Norvège, dont ils n’ont pas eu le temps de profiter…


    Olaf retourne donc chercher des couvertures, des provisions et une torche solaire dans le bateau, et ils grimpent dans la colline par un charmant petit chemin en escalier qui aboutit à un belvédère d’où ils ont sans doute une belle vue sur Dunkerque… sauf qu’il fait nuit à présent; sous leurs yeux ne s’étalent que des ténèbres, hormis les reflets ténus des étoiles dans l’eau du port. Pas une lumière dans toute la ville, même pas la lueur incertaine d’un feu de camp… Une ville totalement déserte? Olaf n’y croit guère. En tout cas, là où ils sont, c’est le calme et le silence.


    Ils redescendent de quelques pas à flanc de colline, s’installent entre deux arbres. Allumer un petit feu, justement, aurait été encore plus romantique, mais Risten craint que ça les fasse repérer. Ils se contentent donc de l’éclat falot de la torche solaire pour se partager un repas froid frugal, de conserves et biscuits un peu rances issus du phare de Roter Sand. Puis ils étalent les couvertures dans l’herbe et ne tardent pas à s’endormir, serrés l’un contre l’autre, perdant leurs regards dans les étoiles qui scintillent entre les feuilles, jusqu’à ce que leurs yeux se ferment…


    Ils dorment trop bien pour surveiller le bateau.


    


    *


    


    Olaf est réveillé à l’aube par des cris lointains. Il se redresse, aussitôt en alerte. Scrute entre les arbres et les buissons pour voir si le Ragnarok est toujours là, mais il ne voit rien dans le feuillage et la pénombre. Vérifiant la présence de son couteau à la ceinture  à défaut de sa carabine , il se lève doucement (car Risten dort encore, emmitouflée dans sa couverture), descend la colline en se faufilant dans la broussaille, parvient sur le quai.


    Son sang se glace et son cœur manque un battement  le Ragnarok n’est plus là.


    Les cris proviennent du milieu de la rade. Scrutant l’eau sombre, à peine nuancée de pâles reflets au petit jour, il le repère à quelques encablures. Il y a des gens dessus, des silhouettes qui gesticulent.


    Son chalutier est en train de couler.


    Bien fait pour vous, sales voleurs, se dit-il. Mais aussitôt lui vient une autre pensée, terriblement plus angoissante: le Ragnarok n’est pas censé couler. Sauf si…


    Sauf si les méduses en sont venues à bout, ont réussi à percer un trou dans la coque  peut-être sont-elles friandes de rouille, va savoir. En tout cas, ces types n’ont aucune chance. Le bateau est en train de sombrer par l’arrière, s’enfonçant assez rapidement. D’après ce qu’Olaf peut distinguer, les voleurs essaient de mettre l’annexe à l’eau. La panique et la précipitation les rendent imprudents, désordonnés  un soudain roulis du chalutier en jette un par-dessus bord.


    Olaf perçoit des remous, des éclaboussures tandis que l’homme se débat dans l’eau gélatineuse. Ses cris se transforment en d’horribles hurlements stridents, inhumains. Les autres se figent un instant, cramponnés au bastingage de la proue qui se lève de plus en plus à la verticale.


    Froissements de buissons  un appel: «Olaf!» Il se retourne  Risten déboule de la colline, tout échevelée. Il pose un doigt sur ses lèvres, lui désigne la rade.


    Regarde, chuchote-t-il.


    Elle plisse les yeux, scrutant la pénombre, les écarquille sitôt qu’elle repère le Ragnarok, du moins ce qu’il en reste hors de l’eau: l’avant et un bout de la cabine de pilotage.


    Les types restants  apparemment, ils ne sont plus que deux, le troisième a cessé de hurler dans l’eau teintée de rouge  ont réussi à mettre l’annexe à l’eau et y descendent avec précaution.


    Mais qu’est-ce qui se passe? demande Risten d’une voix étranglée. Pourquoi le bateau coule?


    Les méduses, je suppose, répond Olaf. Elles vont bouffer l’annexe aussi. Je sais pas s’ils auront le temps…


    Il est interrompu par un soudain changement de situation: à peine les voleurs ont-ils décroché les rames pour s’éloigner que le reste du navire s’engloutit brutalement, créant un gros tourbillon et une lourde vague qui bouscule le frêle esquif. Les hommes à bord ne sont sûrement pas des marins car, en voulant éviter la vague, ils se penchent tous deux du même côté  du coup l’annexe chavire, les précipitant à la baille.


    Hurlements, remous, éclaboussures  ils essaient désespérément de remonter sur l’annexe retournée, dont le fond est couvert de méduses grouillantes qui glissent dans l’eau pour participer à la curée. Risten se retourne et vomit sur le quai. Olaf non plus ne veut pas voir ça  pas deux fois de suite. Il prend sa femme par le bras et l’entraîne dans l’herbe au pied de la colline, où tous deux s’affalent, pantelants, écœurés, désemparés.


    Dans la rade, l’horreur arrive à son terme. L’eau retrouve peu à peu son aspect lisse et étale, de plus en plus rose à mesure que le jour se lève. Des cadavres il ne reste plus grand-chose, quelques lambeaux sanguinolents flottant à la surface, vite dissous. L’annexe retournée dérive lentement, délaissée pour le moment  il y a meilleur à manger , mais nul doute que les méduses en viendront à bout avant qu’elle n’aille s’échouer.


    Olaf et Risten restent muets un long moment, serrés l’un contre l’autre, secoués de frissons. Finalement c’est Risten qui parvient la première à rompre ce silence lourd d’angoisse:


    On n’a plus de bateau, Olaf.


    Je sais. Mais, quelque part, on a eu de la chance: imagine, si ç’avait été nous qui étions remontés à bord ce matin. Qu’on se soit retrouvés au milieu du port à la place de ces voleurs…


    Un nouveau tremblement secoue tout le corps de Risten, laissant Olaf deviner qu’elle imagine très bien.


    Je comprends maintenant, reprend-il à moitié pour lui-même, pourquoi je n’ai vu aucun bateau en arrivant dans ce port hier soir…


    Risten hausse les épaules, puis lâche un profond soupir. Elle lève vers lui des yeux embués de larmes.


    Qu’est-ce qu’on va faire? Tout ce qu’on possédait était à bord… Il nous reste deux couvertures et trois biscuits, c’est tout.


    Je sais.


    Il ne poursuit pas: que dire de plus? Oui, ils n’ont plus rien, ils sont deux vagabonds désormais, pas mieux lotis que les récos qui arrivaient aux Lofoten à l’issue d’un voyage où seuls les plus forts, les plus déterminés avaient survécu. Ils sont largués au petit jour dans un pays étranger, à l’entrée d’une ville inconnue, dont l’étrange silence et l’absence de toute activité ne lui disent rien qui vaille. Ils viennent de se faire dépouiller de tout ce qu’ils avaient par trois types pas marins pour deux ronds mais qui sûrement voulaient fuir, trop contents de trouver un bateau en état de naviguer  apparemment en état de naviguer, mais déjà rongé à sa base par les méduses toute la nuit durant.


    Que voulaient-ils fuir? Qu’y a-t-il donc de si terrible à Dunkerque? Les méduses n’ont tout de même pas envahi la ville! Qu’elles parviennent à ronger l’acier, c’est déjà difficile à admettre, mais qu’il leur ait poussé des pattes et des poumons, ça non. Il y a forcément autre chose…


    Alors, qu’est-ce qu’on va faire? répète Risten d’une voix noyée de larmes.


    Olaf allait répondre «je l’ignore» mais il se doute bien que ce n’est pas la réponse qu’elle attend. Elle espère une résolution, une solution concrète. Il se prend la tête dans les mains, s’abîme dans une intense réflexion. Doit-il lui faire part de ses craintes concernant la ville? Doit-il en rajouter à son désarroi? Finalement il soupire à son tour, relève la tête.


    Il y a deux solutions, déclare-t-il d’un ton aussi convaincu que possible. Soit on reste ici, sur cette colline, on y établit notre campement  peut-être dans ce bâtiment au bord du canal que j’ai aperçu hier soir  et on chasse les rats des casemates pour se nourrir. (Moue répugnée de Risten.) Soit on prend le risque de traverser la ville et on se trouve un chouette coin dans la campagne environnante, ou on explore la côte à la recherche d’un autre bateau pour continuer notre périple.


    Risten secoue la tête.


    Non, Olaf. Les bateaux, c’est fini pour moi. Je ne veux plus en entendre parler. Et de voir ton chalutier couler sous nos yeux, ça me fait dire que… (nouveau frisson) qu’on fait fausse route. Par contre, s’installer à la campagne… Il y a des arbres ici, de l’herbe. Il doit y en avoir ailleurs. On pourrait dénicher une ferme abandonnée, la retaper, planter des légumes… Peut-être même qu’il y aurait des lapins.


    Peut-être. (Olaf n’ose pas lui dire non plus que, si ce genre d’entreprise était viable, bien plus de gens l’auraient fait au lieu de fuir à tout prix vers le nord. Échafauder des projets, aussi irréalistes soient-ils, c’est au moins ne pas renoncer à l’espoir.) La mer risque de me manquer, reprend-il. Mais bon… Pour le moment, je n’ai pas plus envie que toi de retourner dessus. Alors on va récupérer nos couvertures et on tente une traversée de cette ville?


    O.K., allons-y.


    Risten se relève d’un bond. Elle a presque le sourire. Une ferme, un jardin, des lapins… Un doux rêve. Mais pourquoi pas? Pourquoi pas?


    Ils remontent dans la colline, ramassent leurs couvertures qu’ils roulent et attachent à leur taille à l’aide de tiges d’un buisson inconnu tressées par Risten. Ça tiendra bien le temps qu’ils trouvent un bout de ficelle… Car il fait déjà trop chaud pour se draper dedans, bien que le soleil se lève à peine. Ce n’est plus la Norvège et son climat encore relativement tempéré, réalise Olaf. L’été approche et la canicule qui va sans doute avec, sous ces latitudes… Cultiver un jardin? Est-ce encore possible en France?


    Risten y songe aussi, car elle revient là-dessus tandis qu’ils longent le port aux bassins vides, aux bâtiments déserts, aux anciens parkings devenus terrains vagues envahis de moisine.


    On pourrait planter des tomates, explique-t-elle d’un ton enjoué. Ça fait une éternité que j’ai pas mangé de tomates, je sais même plus quel goût ça a… Et puis des haricots. C’est nourrissant, ça, les haricots. Et ça se conserve bien. Et aussi des courgettes et des salades… mais pas de patates, j’en ai ma claque des patates. Et des petits pois! Oh là là, je crois bien que j’en ai jamais mangé, ou alors quand j’étais toute petite, je m’en souviens plus. Et aussi du blé, pour faire du pain…


    Et où tu trouveras des graines de tout ça?


    Hein? Des graines?


    Oui, ça pousse pas tout seul, Risten. Il faut des graines au départ.


    Eh bien… Je sais pas, moi. Dans les fermes, peut-être. On pourrait repérer des jardins retournés à l’état sauvage, récupérer des plants, quelque chose comme ça, tu crois pas? Et dans cette ville, il y a sûrement un magasin qui en vendait. Même si tout a été pillé, les pillards ils s’en foutent, des graines. Et puis à la campagne, il y a peut-être encore des paysans qui pourraient nous en donner. Il y en avait bien qui cultivaient des patates aux Lofoten… Non, je me fais pas trop de souci là-dessus, Olaf. On en trouvera sûrement.


    Il hoche la tête, n’osant la contredire, refroidir son enthousiasme. Ça fait longtemps qu’il n’a pas vu Risten aussi joyeuse, aussi bavarde, aussi pleine de projets. À croire que le naufrage du Ragnarok est finalement une bénédiction pour elle, l’a libérée d’un fardeau qui pesait sur ses épaules. C’est vrai qu’elle n’a jamais envisagé avec une grande joie de le suivre jusqu’aux Kerguelen… Mais il ne croyait pas que c’était une telle source d’angoisse pour elle.


    Parvenus au fond du dernier bassin  à l’eau toujours aussi rosâtre et grouillant de méduses, formant une masse encore plus épaisse et gélatineuse, si possible, que là où le Ragnarok a coulé , ils quittent enfin le port et s’enfoncent dans la ville. Pas trop en ruine, à première vue. Mais déserte, si déserte… et silencieuse, ô combien. Des boutiques aux rideaux baissés, quelques carcasses de voitures dans les rues… et la chaleur, qui peu à peu devient accablante. Olaf transpire, Risten aussi, mais elle subit son inconfort avec stoïcisme, la tête ailleurs, toujours dans son projet de ferme et de jardin.


    Regarde de ton côté si tu ne vois pas une boutique qui aurait pu vendre des graines ou des produits de jardin, dit-elle à Olaf. Moi je regarde de l’autre côté… Parce qu’il nous faudra des outils, aussi. Des bêches, des râteaux, une brouette… Quoiqu’on peut trouver tout ça dans une ferme, et, t’as raison, faut pas trop s’encombrer…


    Je n’ai rien dit.


    Tu crois qu’elle est loin, la campagne?


    Aucune idée.


    À mon avis, faut aller vers le sud. La mer est bien au nord, non? Plus on va vers le sud, plus on s’enfonce dans les terres?


    Bien vu.


    Ce qu’Olaf scrute, lui, ce ne sont pas d’éventuelles vitrines de graineteries ou de jardineries, mais les porches obscurs, les entrées défoncées, les places désertes, les cours buissonnantes. Où sont passés les habitants? Pourquoi tout est-il vide? Le bavardage incessant de Risten lui paraît résonner fort dans ce silence mortel. Au risque de les faire repérer…


    Il l’ignore encore, mais ils sont déjà repérés. Doucement, sans bruit, avec une prudence et une souplesse de prédateurs, ça converge vers eux. Derrière les fenêtres, les buissons, les portes entrebâillées, au fond des porches et des passages ténébreux, des yeux jaunes les observent  qui n’ont plus rien d’humain. Et des mâchoires commencent à claquer, salivant d’une faim éternelle…

  




  
    CHAPITRE 19


    


    DIEU LA GUIDE


    Depuis qu’elle a tué deux hommes et que Dieu lui a confirmé sa bienveillance par une nouvelle vision, Mercedes n’est plus la même. Disparue, la sainte-nitouche geignarde et peureuse qui s’angoissait pour un rien, se plaignait de sa maladie, se soumettait aux diktats du père Garcia et de ses hommes comme s’ils émanaient du Seigneur et de ses anges. Dieu ne l’ayant pas foudroyée sur l’heure pour les crimes qu’elle a commis, l’ayant au contraire confortée dans sa destinée d’Élue, elle a acquis une nouvelle assurance, une nouvelle conviction que plus rien ne peut ébranler, une fermeté dans sa conduite qui la mènera droit au but, elle en est certaine. Les anges atterriront là-bas à Davos, et elle y retrouvera son fils. Ces visions de feu et de destruction sont quelque chose qu’elle n’a pas encore su interpréter, mais le Seigneur l’éclairera sans doute à ce sujet car c’est à elle qu’Il parlera maintenant, comme Il le faisait avec le père Garcia  à moins que celui-ci n’ait menti, ce qui est fort probable vu le démon qui l’habitait. En tout cas, pour le moment le Seigneur lui montre la voie, c’est amplement suffisant, et pour ça elle doit le bénir sans fin  ce qu’elle fait à présent, récitant des prières comme des mantras tandis qu’elle se cramponne au volant du fourgon.


    Avant de quitter l’abri du pont de l’embranchement vers Marmolejo, Mercedes a d’abord évacué le cadavre (priant malgré tout pour le salut de son âme), puis a fouillé l’habitacle en vue de préparer son itinéraire. Davos, d’accord, mais c’est où? Dans le vide-poche de la portière côté conducteur, elle a trouvé des cartes vieilles d’un demi-siècle au moins, sans doute parmi les dernières à avoir été publiées avant l’ère des GPS, rails de guidage et autres assistants de navigation. Mais elle suppose que les routes n’ont guère changé depuis, même s’il a pu s’en construire de nouvelles. Sur les cartes, le padre a tracé au stylo rouge un itinéraire empruntant surtout des autoroutes, sauf vers la fin, en Suisse, où il sinue dans les montagnes. Davos lui a paru très loin  elle en est à peine au début du voyage. De plus, Garcia a ajouté diverses annotations: des zones hachurées de rouge, indiquant elle ne sait quoi, peut-être un danger potentiel; des «itinéraires bis» contournant certaines villes ou évitant les zones hachurées; et, à intervalles réguliers, des croix marquées d’un A sur lesquelles elle s’est longuement interrogée, jusqu’à ce qu’elle comprenne, en les étudiant plus en détail, qu’elles indiquaient des points d’eau (A pour agua), lacs ou rivières parfois au bord de la route, plus souvent à l’écart. Une bonne vingtaine en tout, répartis au long du parcours. Devra-t-elle faire le plein aussi souvent? Certains sont annotés d’un point d’interrogation, signifiant peut-être qu’ils risquent d’être à sec, ou difficiles d’accès, ou…?


    Ce problème de ravitaillement l’a amenée à se pencher sur la question du pilotage du fourgon. Mercedes n’a jamais conduit de sa vie: déjà, dans sa jeunesse, les voitures personnelles se faisaient rares, trop coûteuses et d’un entretien aléatoire (plus de pièces de rechange), même si la généralisation des «moteurs à eau» et des catalyseurs chinois a apporté un bref répit à une industrie automobile en plein effondrement. Ramón possédait une camionnette pour livrer ses oranges, mais il n’a jamais voulu la lui prêter ni lui donner des leçons de conduite. Quand elle est tombée en panne, c’était déjà la fin de l’exploitation, de toute façon, les orangers mourant les uns après les autres à cause des infiltrations et de la salinité du sol dues à la montée du niveau de la mer.


    Maintenant, elle se retrouve avec cet engin entre les mains… Si elle n’arrive pas à le conduire, c’est la fin du voyage et de toutes ses espérances. Elle a donc soigneusement étudié les commandes et le tableau de bord, s’est efforcée de se rappeler ce que faisait le père Garcia derrière le volant, bien qu’elle n’y ait guère prêté attention. Bon, a priori, ça n’a pas l’air trop difficile: la boîte de vitesses est automatique, comportant trois positions: parking, avant, arrière. Une pédale pour accélérer, une autre pour freiner. Diverses manettes et boutons, dont elle retient les principaux: clim, phares, essuie-glace. Quelques voyants et cadrans sur le tableau de bord, manifestement rajoutés suite à la panne de l’ordinateur central. Les deux plus importants: le niveau d’hydrogène (marqué H) et celui du réservoir d’eau (marqué W). D’autres indiquent des rendements, des taux de compression, des niveaux, des tours-minute et elle ne sait quoi, elle a décidé de ne pas s’en soucier tant que le fourgon fonctionne.


    Puis elle a découvert, dans un logement derrière le siège conducteur, une glacière contenant une confortable réserve alimentaire: au moins, elle n’aura pas de problème de nourriture et ne devra sortir du fourgon que pour ses besoins intimes et refaire le plein d’eau; elle a observé le père Garcia quand il a pompé dans le Guadalquivir, ça ne paraît pas bien compliqué.


    Enfin, avant de s’installer derrière le volant, elle a remis le fusil d’assaut dans son logement au plafond de la cabine. Il lui faudra aussi étudier son fonctionnement, elle risque d’en avoir besoin, mais rien que le toucher lui a procuré de violents frissons; elle a décidé de remettre ça à plus tard, peut-être au moment de la pause du soir  car il est évident, vu la longueur du trajet, qu’elle devra passer une nuit sur la route. S’installer dans un coin tranquille ou rouler toute la nuit? Elle en décidera le moment venu, en fonction de son état et de la topographie locale.


    Elle s’est donc assise sur le siège conducteur, a trouvé le moyen de le régler à sa taille, puis, respirant un grand coup, a appuyé sur le bouton start.


    Le fourgon n’a pas démarré du premier coup, elle a dû s’y prendre à plusieurs reprises. Quand enfin le moteur a réussi à se lancer, il a émis des ratés et des crachotements: encrassé par la poussière, sans doute. Pourvu qu’il tienne le coup… S’il faut qu’elle fasse de la mécanique, elle va être mal. Elle a poussé le levier de vitesses sur «avant», le fourgon s’est secoué puis a commencé tout doucement à rouler. Elle a légèrement appuyé sur l’accélérateur, il a légèrement accéléré. Elle a pressé la pédale de frein  il a pilé. Enfin, elle a vite compris qu’il ne fallait pas tourner le volant trop brusquement, au risque de faire un tête-à-queue. Bon, pas si difficile après tout…


    Ça fait maintenant près de trois heures que Mercedes roule, et elle constate qu’il serait temps de songer à refaire le plein d’eau. Elle pense  elle espère  avoir pris le bon embranchement sur l’A4: l’A32 en direction d’Albacete, les panneaux indicateurs ayant été abattus par les tempêtes. Elle a contourné Linares, dépassé le lac de barrage du Guadalmena, un point d’eau potentiel (quoique assez éloigné de la route), mais elle a estimé que le réservoir était assez plein pour le moment. Elle est en train de longer la Sierra d’Alcaraz, une zone hachurée en rouge sur la carte, des montagnes aussi pelées que la vallée poussiéreuse que suit l’autoroute. De temps en temps, elle passe au large de bourgs et villages fantômes, aperçoit çà et là quelques traces de végétation (signalant peut-être la présence d’eau et d’êtres humains). Elle n’a croisé qu’une seule fois un véhicule, un engin blindé qui fonçait en sens inverse comme s’il avait un gang de pillards à ses trousses. Ce qui a quelque peu inquiété Mercedes, qui s’est demandé si elle ne devait pas s’arrêter pour apprendre de suite à manier le fusil d’assaut. Mais elle n’a rien vu venir, et son anxiété s’est évaporée dans la chaleur de la route déserte et miroitante. Si Dieu la guide, s’Il est à ses côtés, Il va maintenir éloignés les pirates et autres suppôts de Satan, comme disait le père Garcia. À cette pensée, un vif tressaillement la traverse  son cadavre abandonné sous le pont, peut-être déjà dévoré par des chiens errants… Elle aurait dû pendre le courage de l’enterrer  quoique… doit-on offrir une sépulture chrétienne à un démon? Elle a prié pour le salut de son âme, c’est déjà pas mal.


    D’après la carte, elle approche d’un second point d’eau possible: l’étang de Los Ojos de Villaverde, affublé d’un point d’interrogation. C’est vrai qu’il paraît bien petit… et bien isolé en plein désert. À l’échangeur de l’A32, elle a hésité un instant, songé à continuer sur l’A4, car la carte indiquait un «itinéraire bis» passant plus au nord, près d’un lac plus grand et plus près de la route  mais elle devait passer par Manzanares, une ville rageusement gribouillée de rouge et biffée d’une grande croix, ce qu’elle a traduit par «zone de danger maximum». Elle s’en est donc tenue à l’itinéraire habituel: quoi qu’il y ait à Manzanares, elle n’avait aucune envie de l’affronter, quitte à tomber en panne au milieu de nulle part.


    Là voilà à l’intersection du chemin menant vers l’étang. Ce n’est plus une intersection, l’ancienne route nationale mentionnée sur la carte étant devenue une autoroute. Le chemin passe sous un petit pont, mais à l’instar du point d’eau précédent, au bord du Guadalquivir, les rails de guidage ont été enlevés et des traces de pneus dans le remblai signalent le passage de véhicules. Rude épreuve pour Mercedes que d’atteindre ce chemin, car elle a roulé jusqu’à présent sur une chaussée à peu près plane malgré les nids-de-poule. Elle y parvient néanmoins, en avançant très lentement et en dérapant dans la terre sableuse. S’engage dans le chemin, portant encore çà et là des vestiges de bitume. Au loin ondulent des collines anciennement incendiées, portant des moignons d’arbres calcinés, des mâts d’éoliennes sur les hauteurs. Elle longe une dune qui a envahi une bonne moitié de l’autoroute  heureusement, une voie demeure praticable, par où elle pourra repartir. Puis les abords de l’étang, dont elle ne distingue qu’un tapis d’herbes jaunies. Suivant les traces de pneus, elle suit le chemin sur deux kilomètres environ, tourne à droite près d’un entrepôt en ruine, puis encore à droite pour s’engager dans un chemin de terre raviné qui l’amène au bord du lac. Là aussi la conduite est périlleuse sur ce sol calciné, pulvérulent, creusé d’ornières. Elle roule au pas, agrippée au volant, le pied crispé sur l’accélérateur.


    Ce chemin aurait dû s’achever au bord de l’étang… dont elle ne voit pas trace. Juste de la terre craquelée, où dépérissent des bouquets d’herbes folles. Quelques arbres mourants aux alentours, aux feuilles jaunes pendouillantes. Pour être sûre quand même, elle sort du fourgon  la chaleur la frappe comme un coup de poing.


    Dans la fraîcheur climatisée de la cabine, Mercedes a oublié qu’il est autour d’une heure de l’après-midi  il ne faut surtout pas mettre le nez dehors. Elle a l’impression de respirer du feu, dégouline aussitôt d’une sueur profuse. Elle fait quelques pas sur la terre craquelée qui lui brûle les pieds à travers ses chaussures. Elle a l’impression d’avancer vers un incendie, comme si le ciel lui-même était incandescent. Très vite, un vertige la saisit. Des phosphènes rouges dansent devant ses yeux. Si elle avance encore, elle n’aura plus la force de revenir au fourgon… Bon, c’est clair qu’il n’y a plus d’eau ici, et, même s’il y en avait, ce n’est vraiment pas le moment de la pomper.


    En revenant sur ses pas, elle vacille et manque s’effondrer. Elle regagne le fourgon en titubant, le souffle coupé, les jambes comme du plomb. Peine à se hisser dans l’habitacle, claque la portière derrière elle. Elle a l’impression d’entrer dans un frigo, alors qu’il fait quand même 35° à l’intérieur. Après avoir repris son souffle, elle ouvre la glacière et engloutit une demi-bouteille d’eau froide  un nectar divin qui rafraîchit tout son corps.


    Plus qu’à faire demi-tour… ce qui n’a rien d’évident. La marche arrière, elle n’a pas encore essayé… Heureusement, elle est aidée par un embranchement du chemin qui doit faire le tour du lac. Mais n’y voyant rien, ne maîtrisant pas les rétroviseurs et n’osant sortir la tête au-dehors, elle enlise les roues arrière du fourgon dans la terre cendreuse. Après avoir patiné  et paniqué  un moment, elle découvre une position «4×4» sur le levier de vitesse. Elle l’enclenche, accélère doucement… parvient enfin à sortir les roues du sable, les ramener sur la terre ferme. Elle pousse un énorme soupir de soulagement et, bénissant Dieu de lui avoir ouvert les yeux, refait le chemin en sens inverse jusqu’à l’autoroute. Une dernière épreuve l’attend  gravir le remblai pour revenir sur la chaussée , mais en prenant son élan elle devrait y arriver.


    Elle réussit en effet, non sans se causer une nouvelle frayeur quand le fourgon part en zigzags dans la côte et qu’elle n’arrive pas à en reprendre le contrôle. Au final le pare-buffle s’encastre dans le rail de guidage, dont il arrache une bonne longueur, mais ça l’a fait ralentir. Par chance, le morceau tombe de lui-même quand elle accélère sur l’autoroute  elle n’a pas à sortir de nouveau pour le décoincer.


    La voilà donc repartie  sans eau. D’après la jauge, le réservoir est à peu près au tiers. Vu qu’elle a fait un peu plus de deux cents kilomètres, il lui en reste donc une centaine à rouler avant de tomber à sec. Or, d’après sa carte, le prochain point d’eau fiable est un rio qui s’approche de l’autoroute A7, près de Villanueva de Castellón, au sud de Valence. Soit à deux cents kilomètres d’ici.


    Elle aurait dû refaire le plein au lac du Guadalmena, finalement.


    


    *


    


    Ça y est, Mercedes a quasi fait les cent kilomètres impartis. Parcouru une morne plaine caillouteuse, traversé Albacete  friche industrielle, entrepôts démembrés, supermarchés dévastés, cités délabrées mais peut-être encore habitées , rejoint l’A31. Le moteur renâcle, crachote, a des ratés, des alarmes et des voyants s’allument sur le tableau de bord. Il n’en a plus pour longtemps. Si elle ne trouve pas de l’eau tout de suite, elle va tomber en rade sur cette autoroute déserte.


    Par chance, la carte indique un point d’eau potentiel, affublé d’un point d’interrogation: la laguna del Salobrego, à quelques centaines de mètres à gauche de l’autoroute. Encore un étang, certainement à sec… C’est sa seule chance malgré tout. Elle prend la sortie 112  une vraie bretelle qui lui évite de crapahuter sur un remblai , s’engage sur la B10 comme indiqué sur la carte, franchit un pont au-dessus d’une ancienne voie de chemin de fer, où elle s’arrête, profitant de ce point de vue élevé pour scruter les environs. L’étang doit (ou devait) être là-bas, au bord des voies, derrière un rideau d’arbres morts, formant une légère dépression dans cette plaine aride. Elle ne voit pas miroiter le moindre plan d’eau, mais il vaut mieux vérifier.


    Un chemin partant de la route et longeant les rails permet d’accéder à l’étang. Elle s’y engage au ralenti, cahotant dans les bosses et les creux. Là encore, des ornières et traces de pneus indiquent que ce point d’eau est utilisé  en hiver, sans doute…


    Comme celui de Villaverde, l’étang de Salobrego n’est plus qu’une surface de terre craquelée, bordée d’une croûte de sel. Aucun espoir d’y trouver la moindre goutte d’eau, même en creusant. Mercedes s’affale sur le volant, accablée par le désespoir. Impossible d’aller plus loin  le moteur s’est arrêté de lui-même. Une histoire de niveau, de taux de compression, elle ne sait quoi. Dieu l’aurait-Il abandonnée?


    Non, Dieu ne l’a pas abandonnée  car soudain le soleil se voile, le ciel s’assombrit. Le tonnerre gronde au loin. De lourds nuages noirs déboulent de l’horizon, roulent dans le ciel. Quand les premières gouttes martèlent le toit de la cabine, Mercedes redresse la tête. Son sourire se transforme en cri de joie, son cri de joie en alléluia. Elle cherche fébrilement un récipient autour d’elle… La glacière. Elle l’arrache de son logement, la vide sur le siège passager, se précipite dehors. Il fait encore une chaleur d’étuve, mais la pluie la rend supportable. Elle tombe dru, de plus en plus fort, une vraie cataracte. La glacière est vite remplie, mais ça ne suffira sans doute pas à atteindre le prochain point d’eau, encore à cent kilomètres. Mercedes va à l’arrière du fourgon, fouille parmi le bric-à-brac qui s’y entasse à la recherche d’autres récipients. Elle sort des cuvettes, des seaux, des vases, des bols, qu’elle étale dans le chemin. Pendant que tout ça se remplit, elle danse sous la pluie, heureuse et dégoulinante, lève les bras au ciel, remercie le Seigneur dont elle sent le regard dans chaque éclair qui darde sur la plaine.


    Puis l’orage s’en va aussi soudainement qu’il est apparu, s’évanouit derrière les collines à l’horizon. La plaine s’embrume de vapeur et la température remonte. Bientôt il ne restera plus trace de cette ondée aussi brève que violente, et il sera de nouveau impossible de rester dehors. Mercedes doit vite remplir le réservoir… Mais comment faire? La pompe ne peut pas fonctionner dans un seau ou dans la glacière… S’exhortant au calme, elle étudie le mécanisme. Il suffit peut-être de débrancher le tuyau? Elle tente vainement de le faire à la main, haletant et transpirant déjà, mais il est bloqué. Elle retourne dans la cabine qu’elle fouille fébrilement, déniche une trousse à outils sous le siège. S’aidant d’une grosse pince, elle parvient à débloquer le tuyau. Verse dans l’orifice toute l’eau qu’elle a pu récolter  pas tant que ça finalement  puis remet le tuyau en place. Le bloquer de nouveau lui coûte un effort considérable, presque insupportable dans la chaleur croissante. Elle refourre tous les récipients à l’arrière, la glacière dans la cabine, s’installe derrière le volant, appuie sur start.


    Rien.


    Elle essaie plusieurs fois. Aucune réaction. N’a-t-elle pas mis assez d’eau? Un voyant clignote sur le tableau de bord, au-dessus d’un bouton marqué priming. Ça veut dire quoi? Elle est nulle en anglais… Ce voyant clignotant lui suggère sans doute de presser ce bouton  ce qu’elle fait. Elle entend à l’arrière le bruit d’une pompe qui se met en route, suivi d’un glouglou liquide. Puis d’autres bruits  des appareils qui s’enclenchent, nourris par le précieux liquide. Quand le clignotement s’éteint, elle appuie de nouveau sur start.


    Cette fois le moteur démarre. Nouvelle salve d’alléluias, de bénédictions, de merci-mon-Dieu. La jauge indique que le réservoir est de nouveau rempli au tiers. Bon, si tout va bien, si elle ne se perd pas, si le rio mentionné n’est pas à sec lui aussi, elle devrait y arriver… Elle va y arriver, car Dieu l’aide et la soutient. Ne vient-elle pas d’en avoir la preuve flagrante?


    Dès lors, Mercedes prend bien soin de s’arrêter à chaque point d’eau indiqué sur la carte, tant qu’il n’est pas à sec et demeure accessible, et quel que soit le niveau du réservoir. Il est hors de question qu’elle risque à nouveau la panne, surtout dans cette région de Valence un peu plus verdoyante et surtout plus peuplée. En effet, il y a davantage de véhicules sur l’autoroute ou les routes avoisinantes, aussi hétéroclites et bricolés que le sien; des gens en vélo ou à pied malgré la chaleur, plus ou moins chargés de bagages, tirant parfois une charrette  certains lui font des signes, mais elle ne s’arrête pas; quelques traces d’activité dans les villes, bourgs ou villages qu’elle contourne ou traverse, des fumées, des bruits, des coups de feu parfois. Mercedes craint d’être prise en chasse à tout moment par des pillards, jusqu’à ce qu’elle réalise que le fourgon blindé et paré de son pare-buffle impose le respect: elle devine à certaines fuites précipitées qu’on la prend elle-même pour un gang de pillards…


    Elle refait le plein au rio indiqué, réduit à un mince filet d’eau sinuant entre les cailloux: elle a du mal à trouver un trou assez profond pour y plonger la pompe. Elle a pris le fusil, au cas où… mais personne ne vient la menacer. Le plein fait, elle reprend la route. Pas facile dans cette région, car elle croise de nombreux échangeurs et autoroutes dont la plupart des panneaux indicateurs sont absents, arrachés par le vent ou recyclés pour un autre usage  c’est du métal, après tout. Heureusement les balises sur les rails de guidage sont encore présentes, leurs inscriptions lui indiquant sur quelle autovia elle se trouve. D’après la carte, elle doit suivre l’AP7/E15. Elle se trompe deux ou trois fois, mais grâce aux balises elle s’en rend vite compte, et, vu la circulation très sporadique, faire demi-tour et rouler à contresens ne pose guère de problème. Elle s’arrête à chaque rio que traverse l’autoroute  signalé sur la carte avec un point d’interrogation , mais tous sont à sec ou réduits à quelques mares bourbeuses infestées de moustiques. Heureusement, à deux cents kilomètres au nord, il y a l’Èbre, un fleuve au moins aussi important que le Guadalquivir, proche de son embouchure en plus, qui lui est forcément en eau.


    À propos d’eau, elle découvre que parfois l’autoroute longe la mer, et qu’en d’autres lieux c’est la mer qui vient lécher son remblai, ayant inondé des plaines basses transformées en marécages insalubres qui lui rappellent fort Las Marismas… Une autre époque, une autre vie, qu’elle évacue d’un soupir, dont elle ne sait s’il est de soulagement ou de nostalgie. Peut-elle pomper de l’eau de mer? Elle suppose que non  sinon Garcia aurait marqué ces lieux d’un gros A. L’eau salée doit être corrosive pour le moteur… De toute façon, elle a de quoi arriver jusqu’à l’Èbre.


    Parvenue au fleuve, elle refait le plein directement depuis le pont, aucune voie à proximité ne lui permettant de descendre sur la berge. Le tuyau est assez long, et elle peut enclencher la pompe grâce aux commandes sur le fourgon. Comme précédemment, elle porte son fusil en bandoulière; durant toute l’opération, elle scrute les environs d’un air menaçant  du moins elle l’espère. Elle est inquiétée un moment par un camion venant en sens inverse, qui s’arrête lui aussi sur le pont. Une espèce d’engin militaire, ou qui veut s’en donner l’air. Deux hommes en descendent, également armés  vont-ils l’attaquer? Elle hésite, la main sur son fusil… Mais eux aussi se mettent à pomper l’eau de l’Èbre. Chacun de son côté, Mercedes et les deux types se jettent des regards dérobés, se surveillent discrètement  aucun ne s’avance pour venir parler à l’autre: méfiance. Leur plein achevé, Mercedes et les deux hommes reprennent la route sans même s’adresser un signe de la main. Dommage, regrette-t-elle. Si elle avait osé, elle aurait aimé savoir d’où ils venaient, comment c’est au nord, si elle a quelque danger à redouter… Mais ils auraient pu aussi bien prendre ça pour une invite et tenter de la violer. Il n’y a pas pire prédateur de l’être humain que l’être humain.


    D’après la carte, il lui reste 350 kilomètres à parcourir pour rejoindre la France (donc un nouveau plein à faire quelque part). Si tout se passe bien, elle atteindra la frontière au crépuscule. C’est peut-être là qu’elle cherchera un coin tranquille où passer la nuit… Car c’est surtout la nuit que les dangers guettent, que rôdent les voleurs, que les prédateurs se mettent en chasse.


    Deux heures plus tard, elle refait le plein dans le Ter aux environs de Girona, soit 260 kilomètres plus au nord. Une petite rivière réduite là encore à un ruisseau dévalant un lit de cailloux, puis qui s’évase en une vasque assez profonde pour y plonger confortablement le tuyau de la pompe. De plus, un chemin partant de l’autoroute permet d’y accéder facilement. L’endroit est plutôt joli, assez vert, avec de l’herbe et des arbres vivants pour une fois. À part les moustiques, ça paraît être un lieu de repos idéal… d’autant plus que la fatigue commence à peser sur les épaules de Mercedes, lui engourdir les bras, lui tirer dans le dos. Mais c’est un point d’eau, et, comme tous les points d’eau, il est forcément fréquenté  en témoignent les nombreuses traces de pas et de pneus, les quelques déchets disséminés ici et là. Mercedes décide néanmoins d’y faire sa pause casse-croûte. À l’approche du soir, il fait un peu moins chaud, et la proximité de l’eau rafraîchit l’air. Une eau assez claire et fraîche pour qu’elle aille se tremper dans la vasque, ce qui lui fait un bien immense.


    Elle ignore que ce bosquet, ce petit paradis végétal, dissimule une zone industrielle toute proche  et pas si abandonnée que ça.


    C’est ainsi, nue dans l’eau, sa glacière et son fusil posés sur la berge, le tuyau déroulé plongé dans la rivière, que Mercedes se fait surprendre.


    Ils surgissent d’entre les arbres, sur l’autre rive  et c’est là sa chance, son unique chance. Ils sont trois, vêtus de hardes infâmes, certainement sales et puants, bien qu’ils soient sans doute venus se baigner. Ils poussent des cris et des ricanements sitôt qu’ils aperçoivent Mercedes  et pénètrent dans la rivière tout habillés. Une erreur: s’ils étaient passés par le lit de cailloux où l’eau arrive à peine à la cheville, ils auraient prestement traversé ce ruisseau et lui auraient coupé l’accès au fourgon et à son arme. Au lieu de ça ils s’enfoncent dans la vasque où se baigne Mercedes, ont rapidement de l’eau jusqu’à la taille et pataugent sur un fond vaseux, ce qui ralentit leur progression. De son côté Mercedes, passé un instant de stupeur (et un geste de pudeur inutile), ne perd pas son sang-froid: elle plonge vers la rive, y parvient avant eux, saute sur son fusil, le braque sur le plus proche  qui s’immobilise, mains écartées.


    Allons ma belle, pas de geste brutal, hein… On veut juste s’amuser un peu. T’es pas d’accord?


    Non. Dégage.


    Du coin de l’œil, elle aperçoit ses deux acolytes qui s’écartent l’un de l’autre, amorcent un mouvement tournant pour la prendre à revers. Ils sont tout proches, et elle ne sait pas se servir du fusil  elle sait juste qu’en appuyant sur la détente elle a tué le père Garcia, mais elle ignore même s’il reste des balles dans le chargeur.


    Écoute, argumente le premier, on va rester sages, on veut juste te regarder, ça fait longtemps qu’on n’a pas vu une belle femme comme toi…


    En reculant pour les garder tous trois dans son champ de vision, Mercedes trébuche sur une racine, son doigt crispé sur la détente a comme un spasme  le coup part, la balle siffle au ras de la tête du type, qui plonge aussitôt dans la rivière. L’un de ses acolytes parvenu sur la rive tente de se jeter sur Mercedes que le recul a fait tomber par terre  bang, l’homme est catapulté en arrière, son visage n’est plus qu’une bouillie sanglante.


    Les deux autres détalent sans demander leur reste, traversent la rivière à grandes éclaboussures, disparaissent parmi les arbres. Mercedes observe son fusil, sidérée. Les coups sont-ils partis tout seuls? Est-ce bien elle qui a tiré? Elle n’en a pas eu conscience… Pourtant, l’un des agresseurs gît dans l’herbe à ses pieds, la tête explosée, tout à fait mort. Elle en ressent une bouffée de joie sauvage provoquée par la puissance de l’arme, le pouvoir qui en émane. Elle comprend mieux l’expression qu’affichait Garcia quand il a abattu les pillards…


    C’est mal, réagit-elle. Tu ne tueras point. «Ton prochain», d’accord. Étaient-ils des démons eux aussi? Ou juste de pauvres types frustrés, excités par la vue d’une femme nue? Pas le temps de tergiverser, ni de prier pour l’âme du trépassé. Ils peuvent revenir armés cette fois, ou avec des renforts  et son inexpérience n’abusera personne.


    Elle se rhabille prestement, ramasse la glacière, enclenche l’enroulement du tuyau (mon Dieu qu’il est lent!) tout en surveillant les arbres, fusil pointé devant elle. La bande déboule sur la rive opposée au moment où elle remonte dans la cabine. À peine a-t-elle claqué la portière qu’une volée de balles arrose le fourgon. Elle n’en a cure. Elle démarre, fait demi-tour sur les chapeaux de roues, s’engage dans le chemin, remonte sur l’autoroute où elle exécute un véritable tête-à-queue pour repartir en zigzagant dans la bonne direction. Une manœuvre de pilote expérimenté, qu’elle n’aurait jamais su ni osé accomplir en temps normal.


    Ce n’est qu’après plusieurs kilomètres qu’elle commence enfin à ralentir, à se détendre. À se poser des questions. Était-ce une épreuve que Dieu lui a imposée? Un signe l’avertissant de se tenir toujours sur ses gardes, même dans ce qui ressemble à un coin de paradis? Elle a encore tué un homme… le troisième en une seule journée! Cela signifie-t-il plutôt qu’elle a quitté la protection du Seigneur à la cathédrale de Séville, qu’elle est entrée dans le royaume de Satan, où ne règne que la violence et la mort? Sa route vers les anges, vers le jardin d’Éden, sera-t-elle jonchée de cadavres? Est-elle toujours l’Élue ou est-elle devenue comme les autres, à devoir tuer pour défendre sa vie? Mon Dieu, dites-moi que c’est toujours Vous qui me guidez, et non le Démon qui a pris le contrôle…


    Dieu ne lui répond pas, cette fois: la route reste déserte, filant indéfiniment vers le nord, au milieu d’une forêt incendiée.


    


    *


    


    Mercedes atteint les Pyrénées une heure plus tard. Le soir tombe, le crépuscule rosit le ciel et assombrit les flancs désolés des montagnes. Elle songe avec angoisse qu’elle traverse une région idéale pour une embuscade: la rocaille d’un côté, un ravin de l’autre, ou un viaduc au-dessus d’une vallée  nulle échappatoire possible. Elle a entendu bien des légendes sur les Pyrénées: ce serait le territoire de prédilection des Boutefeux, elles seraient sillonnées de gangs sans foi ni loi, défendues par des montagnards farouches… Et la plus inquiétante: il y aurait une frontière électronique entre l’Espagne et la France, installée jadis pour stopper les flots de réfugiés venus du Sud, constituée de faisceaux laser invisibles qui grilleraient tout ce qui tente de les traverser. Elle espère que ce ne sont que des racontars, qu’elle franchira les Pyrénées saine et sauve et trouvera de l’autre côté un endroit sûr ou manger et passer la nuit. Car la fatigue l’accable et la faim la taraude, ses membres sont tétanisés et saisis de crampes à force d’être assise sur ce siège et d’empoigner ce volant.


    Bizarrement, ce n’est pas dans une gorge, ni à flanc de montagne, ni sur un viaduc qu’est érigé le barrage: c’est à l’ancien poste de douane.


    Celui-ci n’a jamais été démoli, même aux temps glorieux de l’Europe: bien que les véhicules puissent circuler librement, des contrôles étaient toujours effectués. Quand les contrôles sont devenus beaucoup plus sévères, puis que tout passage a été pratiquement interdit durant des guerres d’Immigration, le poste de douane a été renforcé de chicanes, de plots de béton, de miradors, de barbelés électrifiés. L’espèce de pyramide qui le jouxte, jadis coiffée d’une sorte de temple en briques plutôt kitsch, est devenue un poste d’observation muni d’un canon multicharge etde caméras à haute résolution. Tout ça n’a pas totalement disparu, même si la fin de la civilisation  donc des crédits et du personnel alloués à son fonctionnement  a contribué à son délabrement aussi radicalement que les assauts de la guerre et les flots d’émigrants qui ont suivi. Et il n’a pas été déserté pour autant.


    Qui le tient à présent, sur l’ordre de qui, pour défendre quoi?  mystère. Quoi qu’il en soit, les nombreuses voies sont toutes barrées de barbelés et chevaux de frise en acier, sauf une, étroite, fermée par des plaques d’acier et gardée par des hommes armés, qui sortent de leurs guérites à l’approche du fourgon.


    Si Mercedes avait su, elle aurait pris une bifurcation en amont et serait passée par la montagne, quitte à emprunter des chemins de terre. Mais rien de particulier n’est indiqué sur la carte, la zone n’est pas hachurée de rouge. Peut-être Garcia connaissait-il ces ultimes gardiens de la France, qui le laissaient passer en échange de quelque bakchich?


    Elle s’approche prudemment, envisage un moment la possibilité de foncer dans le tas, forcer la chicane à l’aide de son pare-buffle. Mais les plaques d’acier paraissent solides, les barbelés risquent de s’emmêler dans les roues, et les armes de ces types semblent aussi puissantes que la sienne. De plus, il est possible que le canon au sommet de la pyramide fonctionne encore.


    Elle s’arrête à quelques mètres des guérites, sous un treillis d’acier rouillé tendu au-dessus des voies, servant peut-être de support à quelque autre arme invisible. Deux hommes s’approchent, habillés en civil mais lourdement armés. Mercedes baisse sa vitre, frémissant d’appréhension. Pourvu que ce ne soit que des racketteurs ordinaires, et qu’elle ne doive pas en plus leur faire don de son corps…


    Où allez-vous? Qu’est-ce que vous transportez? aboie le plus âgé.


    Je vais à Davos, en Suisse, répond-elle, s’efforçant d’adopter un ton aussi naturel que possible. Je transporte des… des fournitures pour Davos.


    Sur un signe de tête de celui qui est sans doute son chef, le plus jeune se rend à l’arrière pour vérifier.


    Vous remplacez Garcia? lui demande l’homme à brûle-pourpoint.


    Heu… oui, c’est ça. Il… il a eu un empêchement.


    Et vous voyagez toute seule? Vous manquez pas de cran, remarque-t-il d’un ton légèrement radouci.


    Il m’a confié son arme.


    Je vois. (Coup d’œil au plafond de l’habitacle, où Mercedes a raccroché le fusil.) Il vous a confié le reste aussi, je suppose.


    Mercedes va pour demander «quel reste?»  se ravise in extremis. Bien sûr, Garcia payait son droit de passage d’une façon ou d’une autre, qu’il a dû prévoir. Mais avec quoi, et où ça se trouve? Elle n’a pas fouillé tout le fourgon…


    Bien entendu, réplique-t-elle avec une assurance qui l’étonne elle-même. Il a juste «oublié» de me dire où il l’avait planqué. La confiance règne, vous voyez, mais seulement jusqu’à un certain point.


    Ouais, je vois, répète le type avec un sourire torve. Alors on va chercher, si ça vous dérange pas.


    Je vous en prie.


    O.K. Descendez.


    Mercedes obéit, reste sous la surveillance du plus jeune (qui n’a manifestement rien trouvé de suspect à l’arrière) tandis que l’autre monte explorer la cabine. Il redescend au bout d’un moment, tenant un sachet de plastique rempli de pilules noires.


    C’était au fond de la boîte à gants. Vous n’avez pas bien cherché.


    Je me contente de conduire, c’est tout. Qu’est-ce que c’est?


    Question idiote et déplacée, qu’elle regrette aussitôt d’avoir posée. Le type fronce les sourcils, la dévisage avec suspicion.


    De la rabia, évidemment. Garcia vous a rien dit?


    Mercedes réprime un frisson, tant bien que mal.


    J’évite de poser trop de questions. Moins j’en sais, mieux je me porte.


    Voilà qui est sage. C’est bon, vous pouvez filer.


    Il fait signe à un autre homme, demeuré dans la guérite, qui sort pour écarter les lourdes plaques d’acier garnies de barbelés de la chicane. Mercedes remonte dans le fourgon, s’efforçant de garder un air détaché, mais elle a l’impression de trembler de partout. Elle démarre, traverse la chicane au pas, les fesses serrées, le cœur battant la chamade. Tout ça lui paraît trop facile…


    Les guérites franchies, elle accélère peu à peu. Personne ne lui tire dessus, le canon ne tonne pas en haut de la pyramide… Voilà  aussi simple que ça: on passe ce qu’on veut en échange de rabia negra. Pour fournir les Boutefeux de la montagne, sans doute.


    Ainsi le père Garcia n’était pas seulement croque-mort, détrousseur de cadavres, assassin et violeur en puissance  il était aussi trafiquant de drogue. Los Niños del Paraíso avaient décidément un bon guide spirituel, songe-t-elle avec amertume. Dire qu’elle y a cru pendant toutes ces années… Pour un peu, elle en pleurerait  d’ailleurs les larmes lui viennent aux yeux.


    La fatigue, pense-t-elle. Mercedes est moulue, fourbue, courbatue. La tension de ces dernières heures pèse lourdement sur ses épaules, c’est à peine si elle arrive encore à tenir le volant, appuyer sur la pédale. Elle ne roule plus très droit, elle en a conscience, heureusement qu’il n’y a pas de circulation. Il est urgent qu’elle sorte de cette autoroute, trouve un coin tranquille où se poser pour la nuit. Mais elle ne voit aucune sortie, aucune brèche dans le rail de guidage tandis qu’elle descend vers la plaine, croise des routes sur des ponts sans moyen de les rejoindre, un village où luisent quelques lumières dans la nuit tombante. Ah, une maison… un bon lit… Faut pas rêver, Mercedes. La banquette du fourgon, ce sera déjà pas mal.


    Un panneau oublié des recycleurs: Sortie 43, Le Boulou, 2 km. Enfin! Le Boulou, c’est un nom qui inspire confiance, non? Ça ne peut pas être un repaire de brigands, pas vrai?


    Peu avant l’embranchement, un pont franchit un petit gave pas tout à fait à sec  d’après les reflets liquides qu’elle a cru entrevoir , bordé d’arbres et de végétation. Sa dernière halte au bord d’une rivière a été plutôt traumatisante, mais ça ne va pas forcément se reproduire à chaque fois, et là il n’y a peut-être pas de zone industrielle juste à côté…


    Elle emprunte la bretelle avec soulagement, longe ce qui s’apparente pourtant à une friche industrielle, puis les vestiges plutôt sinistres d’une espèce de gare de triage (wagons rouillés, tagués, tapis dans l’ombre), atteint un rond-point d’où part une route étroite et défoncée, devenant rapidement chemin de terre, qui doit la mener vers le ruisseau. Elle y parvient au bout de quelques centaines de mètres parcourus entre des arbres avachis mais encore en vie, et découvre avec surprise qu’il y a même un lac! Enfin, plutôt un morne étang aux rives craquelées, mais c’est quand même de l’eau. Elle décide de s’arrêter là, entre l’étang et le gave, coupe le moteur, éteint les phares, en espérant que personne ne l’a vue s’aventurer par ici. Le silence de la nuit lui tombe dessus, faisant presque bourdonner ses oreilles. Pas de grenouilles, pas de hiboux, nul animal nocturne pour remplir ce grand vide.


    Mercedes n’a même plus faim, si elle s’écoutait elle s’écroulerait aussitôt sur la banquette, mais elle doit reprendre des forces  qui sait ce que la nuit lui réserve. Elle empoigne la glacière et sort, dans l’idée d’aller pique-niquer au bord du lac en profitant des ultimes lueurs du couchant… Elle doit vite déchanter, car elle est aussitôt assaillie par des myriades de moustiques  c’était plutôt ça, le bourdonnement dans ses oreilles. Tant pis pour le romantisme… Elle retourne dans la cabine  où quelques moustiques la suivent, elle n’est pas assez rapide à claquer la portière , se confectionne un casse-croûte qu’elle avale sans appétit et fait descendre avec une demi-bouteille d’eau, puis s’installe pour la nuit. Son sac comme oreiller, une robe étalée en guise de drap, le fusil à portée de main  elle n’a toujours pas étudié son fonctionnement, tant pis, elle n’a plus le courage. La banquette est un peu trop courte, mais en posant les pieds sur le siège conducteur, c’est presque confortable.


    Elle s’endort aussitôt  oubliant même sa prière du soir  et peu après lui vient un rêve…


    Elle est à Davos, coquette cité verdoyante aux maisons propres et fortunées, sise parmi des montagnes tout aussi vertes où paissent des vaches  un avant-goût de paradis, en somme. Elle attend Fernando, qui d’un instant à l’autre va sortir d’un vénérable bâtiment coiffé d’un dôme, un ancien temple du savoir. Que fait-il là-dedans? elle l’ignore… Elle attend aussi les anges, qui vont descendre du ciel à bord de leurs ovnis pour emporter les Élus au jardin d’Éden. Elle se tient sur une grande place aucentre du village, semée d’une pelouse fleurie, et d’autres Élussont avec elle, des compagnons de Los Niños pour la plupart,dont certains sont décédés mais qui revivent ici. Le plus étrange, c’est qu’il y a aussi Ramón et le père Garcia  sont-ils élus eux aussi? Et même ce jeune au visage ensanglanté qu’elle a tué au bord de la rivière… Garcia a du sang sur la poitrine et Ramón un poignard planté dans le dos, et tous ces gens qui sont là sont morts, de blessures, de maladies, pâles, décharnés, sanguinolents… Voici que Fernando sort du temple du savoir, il tient une torche à la main, arbore des peintures de guerre, a les cheveux brûlés, les yeux fous, et le vénérable bâtiment est en feu! Etvoici que les anges tombent du ciel à bord de leurs ovnis, mais ce sont des engins de la mort qui crachent des flammes tels des dragons. Le dôme qui recouvre la cité explose en multitudes de fragments qui sont comme autant d’étincelles, de brandons incandescents, car toute la cité est en feu, les gens courent partout en hurlant comme des damnés, brûlent ou tombent morts ou blessés, poursuivis par des démons issus des ovnis  non, non, ce ne sont pas des anges, ils sont venus là pour tous les emporter en enfer!


    Mercedes s’éveille avec un cri, tremblante, trempée d’une sueur glacée. Se redresse d’un sursaut, regarde autour d’elle avec effroi. Reconnaît la cabine du fourgon… Tout est calme au-dehors, la lune fait miroiter un éclat d’argent sur le lac. Elle se passe la main sur la figure  ce qui réveille quelques piqûres de moustiques , boit une rasade d’eau, attend en frissonnant que ses tremblements s’apaisent, que les battements de son cœur s’atténuent.


    Que signifie cet horrible cauchemar? Quel sinistre avertissement le Seigneur lui a-t-il envoyé? Veut-il lui signifier qu’elle n’est plus élue, qu’elle est condamnée comme les autres aux flammes de l’Enfer? Ou bien…


    Oui  c’est ça: Fernando est là-bas, et il court un très grand danger car l’enclave de Davos va être attaquée.


    Il faut qu’elle y parvienne le plus vite possible.


    


    *


    


    Le lendemain, Mercedes émerge à l’aube, trempée de sueur, agitée de tremblements, en proie à des vertiges et avec la diarrhée. Tandis qu’elle se vide dans les buissons au bord du gave, elle se demande si le médicament que lui a donné Garcia n’était pas périmé, si elle n’a pas chopé la bilharziose malgré tout. Puis elle constate, en frottant son front lourd et brûlant, qu’elle a de la fièvre: son paludisme qui se réveille de nouveau. Ce n’est vraiment pas le moment. Il faut qu’elle se rende d’urgence à Davos pour tirer Fernando des griffes des démons; pourra-t-elle conduire si elle est malade? Elle se demande même comment elle a réussi à se rendormir avec cette idée en tête  elle devait être très fatiguée.


    Et ça ne va pas mieux ce matin. Le palu lui pompe le peu d’énergie qu’elle a pu récupérer, elle appréhende les 950 kilomètres qui lui restent à parcourir avec angoisse  d’autant plus que la fin de l’itinéraire se déroulera dans les montagnes suisses, sur de petites routes fort sinueuses d’après la carte. Comment parviendra-t-elle, avec de la fièvre, des vertiges et des tremblements, à suivre de nuit ces routes en lacets sans basculer dans un ravin? Il faut pourtant qu’elle y arrive. Qu’elle chasse cette crise malvenue, qu’elle prie le Seigneur de la soutenir. Si Dieu l’écoute encore, s’Il ne l’a pas abandonnée, Il lui permettra d’arriver à temps pour sauver son fils. Car Dieu est amour, n’est-ce pas? S’Il n’a pas sauvé Jésus de la croix, Il a au moins sauvé son âme…


    Tandis qu’elle s’installe au volant, cette pensée la frappe comme un poing, la laissant pantelante: Dieu n’a pas sauvé Jésus du supplice de la croix. Certes, Il l’a ressuscité par la suite au royaume des Cieux, mais Marie a bien eu le temps de pleurer toutes les larmes de son corps. Durant un horrible instant de doute, la foi de Mercedes vacille: quel est donc ce Dieu qui offre son propre fils en sacrifice  même si c’est pour racheter les péchés des mortels?


    Ne te pose pas ce genre de question renégate, Mercedes. Démarre et fonce.


    Ce qu’elle fait, réfrénant ses tremblements, secouant ses vertiges, atténuant sa fièvre en s’aspergeant d’eau tiède. Elle rejoint l’autoroute, la carte de France étalée sur le siège à côté d’elle. Suivre l’E15 jusqu’à Valence, puis bifurquer vers Grenoble et la Suisse  après, on verra. Ne pas oublier de refaire le plein d’eau chaque fois que possible. Éviter les pillards et les Boutefeux, ne pas tomber dans une embuscade. S’en remettre à la grâce de Dieu. Pardon, Seigneur, pardon d’avoir douté un instant de Vous  que Votre lumière me guide, que Votre amour me donne la force!


    Mercedes accomplit la traversée de la France dans une espèce de transe, inconsciente de ce qu’elle fait, de ce qu’elle voit, réagissant mécaniquement aux sollicitations de son corps et du fourgon, dont elle n’est qu’une extension organique. Elle mange, boit ou se soulage quand son corps le réclame, refait le plein en eau quand son véhicule le réclame, ignore fièvre et douleurs car son esprit est ailleurs. Il est tout entier absorbé par la prière, une prière sans fin, toujours la même, sollicitant l’écoute et la bienveillance du Seigneur, sa protection tout au long de cette route, qu’Il lui permette de sauver son fils des griffes du Diable. La seule image qui reste gravée dans son esprit est Fernando sortant de ce bâtiment en feu, les cheveux brûlés, des peintures rouges sur le visage (à moins que ce soit du sang), une torche à la main  qu’il a peut-être dérobée aux démons. Car Fernando ne peut être avec eux, n’est-ce pas? Fernando est un ange, c’est son fils unique et chéri, s’il a fui un père alcoolique ce n’est pas pour rejoindre d’autres démons, non, Fernando est allé à Davos pour rechercher la paix et la tranquillité, ce ne peut-être que ça, une fois installé il aurait fait venir sa mère bien sûr, mais ne t’inquiète pas mon fils, j’arrive, Dieu me guide, bientôt je serai à tes côtés pour te protéger comme je l’ai toujours fait, nous échapperons ensemble aux démons et les anges, les vrais, viendront nous chercher à bord de leurs ovnis pour nous emmener au jardin d’Éden, mon Dieu, dites-moi que je suis toujours élue, notre Père qui êtes aux cieux, que votre nom soit sanctifié, que votre volonté soit faite…


    Mercedes traverse pourtant des régions parfois bien étranges: là où s’étendaient jadis des lagunes et des étangs, la mer a tout envahi, bâtiments et villages sont noyés, l’autoroute est au ras des flots, elle a l’impression de rouler sur l’eau tel un Jésus motorisé. Là où s’étalaient des vignes, ce n’est plus qu’un désert ocre aux sillons parallèles de sarments morts. Des garrigues et forêts ne restent que des collines nues, noires et cendreuses. Certains bourgs ont brûlé, d’autres sont retranchés derrière de hautes palissades. La Camargue n’est plus qu’une immense étendue d’eau marécageuse, où Mercedes assiste au même phénomène qu’elle a vu à Séville: l’air est en feu, sillonné de millions de flammèches qui s’élèvent vers le ciel telles les âmes de millions de trépassés; l’eau paraît bouillir, éclate en grosses bulles qui aussitôt s’enflamment; de loin en loin résonnent des détonations sourdes, là où explosent en bouffées de feu les plus fortes concentrations de méthane. L’autoroute passe suffisamment à l’écart de cet enfer pour qu’il apparaisse justement pour ce qu’il est: les bouches de l’Enfer.


    Aux abords des villes  ou plus rarement en rase campagne , elle croise parfois des véhicules ou des piétons, et comme en Espagne, l’allure massive de son fourgon et son imposant pare-buffle inspirent le respect. Lequel pare-buffle lui sert d’ailleurs à deux reprises: pour se frayer un chemin à travers une dune de sable pulvérulent qui a envahi la chaussée, puis pour forcer un barrage dressé par des pillards. Un barrage bien misérable, constitué de tronçons de rails de guidage et de panneaux indicateurs, sans doute établi par des gens tout aussi misérables, poussés par la faim et l’espoir de détrousser quelque pèlerin. Mercedes fonce dessus sans ralentir, tronçons et panneaux valdinguent en tous sens, quelques coups de feu sporadiques retentissent derrière elle, les balles faisant juste ping sur le blindage du fourgon. Fidèle à la charité chrétienne, elle leur jette quand même une bouteille d’eau.


    Du Boulou à Chamonix, Mercedes ne sort du fourgon qu’à quatre reprises: deux fois pour évacuer sa diarrhée, et deux fois pour refaire le plein: le premier après Béziers, sur le pont de l’Hérault presque à sec (le nom de la rivière était inscrit sur le pont, elle l’a trouvé prédestiné); le second juste avant Valence, au bord du Rhône en crue. (Une crue qui a enflé de façon plus ou moins permanente ces dernières années, due à la fonte accélérée des derniers vestiges du glacier suisse qui lui donne naissance mais qui commence à se résorber, signe qu’il ne restera bientôt plus d’autre trace du glacier qu’une longue moraine caillouteuse.) Là c’était facile, le fleuve venait clapoter sur l’autoroute et le fourgon pataugeait dedans jusqu’à mi-roues. Facile et angoissant à la fois  car il suffisait que la route s’enfonce d’un seul mètre pour que le fourgon ne passe plus ou noie son moteur… Mais, au contraire, la chaussée s’est élevée un peu, puis s’est éloignée du fleuve  après quoi Mercedes a quitté l’E15 (qu’elle suivait depuis Séville) pour prendre la direction de Grenoble et de la Suisse. Là-bas elle ne manquera pas d’eau, pense-t-elle.


    Parvenue à Chamonix, elle découvre une ville et une vallée dévastées: la plupart des maisons sont effondrées, ensevelies sous une épaisse croûte de boue, certaines écrasées par des roches énormes. Des milliers  voire des millions  de tonnes de rocaille sont répandues partout, comme si la montagne elle-même s’était écroulée sur la ville. Quelques années plus tôt, deux des trois glaciers qui surplombaient Chamonix, issus du massif du Mont-Blanc, ont glissé dans la vallée, provoquant de gigantesques glissements de terrain dont Mercedes voit encore les traces au flanc éventré de la montagne. Depuis, la glace a fondu  y compris celle du troisième glacier qui a glissé également, mais s’est trouvé coincé par l’étroitesse de sa vallée d’écoulement , formant des torrents d’eau boueuse qui ont tout emporté, ne laissant sur place que les rochers les plus gros, les décombres les plus lourds, et des milliers de troncs d’arbres bloqués çà et là, arrachés de la montagne comme des fétus de paille. Il n’y a plus personne ici, évidemment; s’il y a eu des survivants, ils ont fui depuis longtemps. Curieusement, la route menant vers la Suisse a été dégagée, du moins un étroit passage qui oblige Mercedes à slalomer entre les rochers, cahotant sur de la boue durcie et craquelée. Elle roule au pas dans ce paysage d’apocalypse, levant des yeux craintifs vers le mont Blanc qui s’élève sur sa droite  et qui n’a plus de blanc que le nom. Passant à proximité des saignées géantes dans le flanc de la montagne  chaos de rocs et de pierres instables où cascadent encore des filets d’eau, ultimes vestiges des majestueux glaciers d’autrefois , elle ne peut s’empêcher de trembler à l’idée que le bruit pourtant ténu de son fourgon, brisant ce grand silence minéral, risquerait de déclencher de nouvelles avalanches. Elle qui pensait faire une halte ici avant d’attaquer les routes de montagnes… qui se dressent devant elle, bouchant l’horizon, formant une barrière qui paraît infranchissable.


    Finalement, la route n’est pas si terrible: elle suit majoritairement des vallées, à part quelques côtes et lacets impressionnants pour passer de l’une à l’autre. Mercedes traverse des forêts encore bien vivantes (mais envahies de feuillus), franchit un poste frontière déserté, redescend en zigzags vers la vallée de Martigny, une vraie ville qu’elle contourne par un tunnel sous la montagne, débouchant sur une autoroute! Elle reprend espoir: si l’itinéraire en Suisse est aussi praticable que ça, elle arrivera à Davos avant la nuit, vu qu’il est à peine quatre heures de l’après-midi.


    L’autoroute  plutôt en bon état, voire quasi neuve sur certains tronçons  la mène jusqu’à l’E35, à travers de nombreux tunnels creusés sous les monts. Après quoi, selon sa carte qu’elle étudie lors d’un plein d’eau, elle va emprunter la route 19  qui cette fois serpente vraiment dans la haute montagne  pour rejoindre l’autoroute A13, qu’elle suivra un court moment avant de prendre enfin la route menant à Davos. La carte lui signale que cette route 19 est fermée l’hiver pour cause d’enneigement. De la neige, elle n’en voit nulle part  il est vrai qu’on est fin avril. En revanche, les côtes abruptes, descentes sidérantes et lacets au bord du vide foisonnent, débouchant sur des paysages grandioses qui lui donnent le vertige  elle a l’impression, à chaque virage en épingle à cheveu au bord du précipice, que la route va s’arrêter là brusquement, qu’elle va tomber dans un gouffre… Et depuis la traversée traumatisante de Chamonix, elle redoute les éboulements, glissements de terrain, la route emportée par quelque torrent impétueux, ou des rocs tombés dessus qu’elle verra trop tard  bref, elle serre les fesses à chaque tournant tant qu’elle n’en voit pas la sortie. Elle souffle un peu quand elle descend dans des vallées, traverse des villages habités, entourés de petits champs cultivés, où les gens s’enferment précipitamment dans leurs maisons à son passage, ou au contraire en sortent un fusil à la main, au mieux la regardent passer avec crainte ou suspicion. Ils ne doivent pas voir souvent du monde dans ces vallées reculées, l’irruption d’un fourgon blindé doit leur faire craindre le pire: des brigands, des pillards, l’avant-garde d’une horde d’envahisseurs… Pas des lieux où s’arrêter en tout cas, même s’ils paraissent accueillants au premier abord.


    Elle parvient sur l’A13 peu avant Chur, dans un état second de fatigue. Ses mains tremblent sur le volant, ses fesses et son dos sont en bois, ses yeux papillotent et larmoient à tant scruter la chaussée, sa cervelle est près d’exploser à force d’imaginer tous les dangers qu’elle pourrait rencontrer  bien qu’elle n’en ait rencontré aucun. Cette portion d’autoroute lui offre un répit bienvenu, c’est tout juste si elle ne s’endort pas dans les lignes droites. Elle la quitte à Thusis pour prendre (enfin!) la route menant à Davos, qui commence par un long tunnel, lui aussi bienvenu. Il lui reste cinquante kilomètres à parcourir, la nuit est en train de tomber, tourner le volant lui coûte désormais un effort énorme malgré la direction assistée  pourvu qu’il n’y ait pas trop de virages.


    À la sortie du tunnel, elle manque renverser quelqu’un.


    Une femme et un enfant, marchant au milieu de la route.


    Elle pile tout en tournant brusquement le volant  le fourgon fait une embardée, un tête-à-queue, part en vrille et, à l’issue d’un dérapage totalement incontrôlé, s’arrête à quelques centimètres d’un arbre au bord de la chaussée. Tremblant de la tête aux pieds, Mercedes rend grâce à Dieu: Il est bien toujours à ses côtés, pour lui avoir évité de justesse un accident mortel.


    Elle aperçoit un mouvement dans son rétroviseur: c’est la femme qui accourt vers elle, tenant l’enfant par la main. Méfiante, elle décroche le fusil du plafond, abaisse un peu sa vitre.


    Qu’est-ce que vous voulez? lance-t-elle d’un ton sec.


    Vous allez à Davos? demande la femme d’une voix cassée, haletante  suppliante.


    Mercedes la dévisage: blonde, émaciée, la peau tavelée de taches sombres, la quarantaine peut-être, usée par la fatigue et les privations, un immense chagrin dans ses yeux trop grands. Son gamin, un garçon d’une dizaine d’années, ne fait pas meilleure figure, bien qu’il essaie pathétiquement d’avoir encore l’air fier. Mais c’est clair qu’il ne reste debout que parce que sa mère le tient par la main, sinon il s’écroulerait en vrac là sur la route. La colère de Mercedes d’avoir failli se planter à cause d’eux laisse place à la pitié.


    Oui, je vais à Davos, répond-elle, rabaissant son fusil.


    Vous pouvez nous emmener?


    Mercedes hésite. Toujours se méfier des étrangers, même s’ils paraissent au bout du rouleau comme ces deux-là, même si à première vue ils ne sont pas armés. Mais à nouveau sa charité chrétienne  entretenue par toutes ces années passées dans les rangs de Los Niños del Paraíso  la rappelle à l’ordre.


    Montez, soupire-t-elle.


    Le visage du garçon s’éclaire, un vrai sourire de gratitude illumine les traits ravagés de la femme. Ils montent à bord, Mercedes leur fait de la place sur le siège passager, où ils se posent tels deux oiseaux sur une branche fragile.


    Mercedes manœuvre pour se remettre sur la route et repartir dans la bonne direction, puis  pour tromper sa propre fatigue et par éducation  engage la conversation:


    Vous venez de loin?


    De Milan, répond la femme  soudain secouée d’un grand frisson.


    Vous avez fait tout ce chemin à pied?


    Non… C’est une longue histoire.


    Elle a l’air sur le point de pleurer. Une sale histoire, devine Mercedes, qui préfère changer de sujet. Pourquoi ne pas commencer par des présentations?


    Je m’appelle Mercedes Sanchez. Et vous?


    Paula Rossi. Et mon fils, Romano.

  




  
    CHAPITRE 20


    


    UN REVENANT


    Cortéz a de quoi être fier.


    Juché sur le toit d’une voiture, les poings sur les hanches, son vieux casque de pompier rejeté sur la nuque, il contemple la petite foule rassemblée à ses pieds sur l’autoroute déserte. Au moins deux cents Boutefeux  le plus gros ramassis de cinglés qu’il ait jamais vu dans sa chienne de vie. Et tout ça grâce à lui. Grâce à ses talents d’orateur, de négociateur, de stratège. À sa volonté sans faille, perpétuellement tendue vers un seul but, et que la rabia negra n’a jamais fait fléchir: attaquer Davos. Piller et cramer cette enclave de fond en comble. Qu’il ne reste pas un seul survivant, pas un seul bâtiment intact. Or ce n’était pas avec sa bande de trompe-la-mort et de bras cassés qu’il pouvait y arriver. Il lui fallait une véritable armée  qu’il est enfin parvenu à réunir.


    Ça n’a pas été facile. Généralement, quand deux hordes de Boutefeux se rencontrent, elles se foutent sur la gueule. La rabia negra, ça rend agressif, et être en manque, ça rend nerveux  donc agressif. Or l’état habituel des Boutefeux, c’est soit d’être défoncé à la rabia  et c’est l’orgie de feu et de violence , soit d’être en manque  et dans ces moments-là, il ne vaut mieux pas les approcher. C’est après un beau saccage et un bel incendie, quand ils sont repus et fatigués, qu’ils redeviennent quelque peu sociables. Mais unir leurs forces pour attaquer un objectif plus ambitieux comme une enclave, ça ne leur vient pas à l’esprit, aux Boutefeux. Soit la horde est d’emblée assez importante  comme celle que Cortéz a rejointe à Saragosse, où il a fait ses premières armes , soit un concours fortuit de circonstances fait que deux ou trois bandes attaquent la même ville en même temps  comme à Milan il y a quelques mois. Quant à rassembler plusieurs troupes, les briefer et leur assigner un objectif commun avec un plan d’attaque précis, ça c’est inédit, de mémoire de Cortéz en tout cas.


    Ça ne s’est pas fait tout seul. Il a envoyé son vétéran Viejo Grumo sillonner la campagne à bord d’une voiture à hydrogène, nanti d’une confortable provision de rabia, afin de convaincre les chefs des bandes qu’il rencontrerait de se joindre à cette expédition. Viejo Grumo est le seul à qui il peut faire confiance, qui n’allait pas le trahir sur un coup de tête ni boulotter toute la rabia en route, qui avait un tant soit peu conscience de l’enjeu, était capable de l’expliquer avec des mots convaincants. Rendez-vous était donné ici à Feyzin, sur l’autoroute A7, devant une ancienne raffinerie de pétrole dont Cortéz avait fait son QG. En attendant le retour de Viejo Grumo et l’éventuelle arrivée de futurs alliés, Cortéz et sa bande ont écumé la banlieue lyonnaise, pillant et brûlant ce qui restait à piller et brûler, c’est-à-dire pas grand-chose, Lyon étant une ville presque totalement ruinée, à part la colline de la Croix-Rousse devenue un bastion inexpugnable (les Boutefeux s’y sont cassé les dents à trois reprises et ont perdu deux hommes dans l’affaire). Quand Viejo Grumo est revenu et quand, les jours suivants, d’autres bandes ont commencé à affluer, Cortéz s’est senti à la fois fier et soulagé. Soulagé que son projet prenne forme, qu’il n’ait pas attendu en vain dans cette friche industrielle sinistre, ce qui à vrai dire commençait à gonfler vraiment les autres  la mutinerie rôdait au sein du groupe. Maintenant, c’est la fierté qui prédomine: deux cents Boutefeux à ses pieds, attendant qu’il parle, prêts à obéir à ses ordres (il l’espère du moins), Cortéz n’aurait pas cru voir ça de son vivant, et encore moins en être l’instigateur. Ça lui suggère des idées de conquête grandioses… Mais chaque chose en son temps.


    Du toit de la voiture qui a trimballé Viejo Grumo, il jette un regard à la raffinerie toute proche, où sa bande a passé tant de jours à se morfondre et lui à s’inquiéter. Même toute rouillée et à moitié démantelée, à contre-jour dans les lueurs fauves du crépuscule, elle évoque une espèce de cathédrale technologique destemps anciens, avec ses tourelles, ses tuyaux, ses torchères dressées comme des squelettes vers le ciel. Cette idée de cathédrale lui rappelle fugitivement Sangre Hirviente, cette jeune recrue qui délirait à propos des églises et cathédrales quand il était défoncé à la rabia. Enthousiaste, efficace, n’ayant pas froid aux yeux  tout à fait le style que Cortéz appréciait. Dommage qu’il se soit bêtement fait descendre lors de l’attaque de ce village paumé, peuplé de vieux… Comme quoi rien n’est jamais sans risque, même une broutille de ce genre.


    Son regard dérive sur le poids lourd stationné près de la raffinerie, un vieux semi-remorque multifuel, à l’avant renforcé de grilles d’acier, datant des derniers temps des transports routiers mais étonnamment bien conservé et entretenu. Il a été apporté par Loup des Steppes, le chef d’une des bandes contactées par Viejo Grumo. Loup des Steppes l’a fauché à un gang de pillards dont ce camion (et son contenu) était le butin d’une attaque d’un convoi inter-enclaves de la Guilde. Muni d’un réservoir d’une contenance de 500 litres encore à moitié plein de méthane, il a au moins 2000 kilomètres d’autonomie devant lui  largement plus que nécessaire pour le plan de Cortéz. Bien sûr, en apportant ce camion, Loup des Steppes a exigé d’être général en second, de codiriger l’opération. Mais c’est Cortéz qui détient l’info, qui sait où aller et (à peu près) ce qu’ils auront à affronter. Il a promis tout ce que l’autre voulait, en escomptant qu’il ne sortirait pas vivant de l’opération. En attendant, c’est Cortéz, et lui seul, qui se tient sur le toit de cette bagnole et qui va haranguer les troupes.


    Il revient à la foule, qui commence à s’agiter et montrer des signes d’impatience, lève les bras en l’air pour attirer l’attention et attaque d’une voix forte:


    Boutefeux! (Ovation.) Boutefeux, vous savez tous pourquoi vous êtes ici, vos chefs vous ont déjà briefés. Mais je vais vous le redire en deux mots: pour l’éclate ma-xi-male! (Nouvelle ovation.) Vous avez brûlé des villes, des campagnes, des forêts, et ça vous a plu  mais tout ça n’est rien à côté de ce qui vous attend. Voyons grand, mes amis! Assez de ces objectifs mesquins, ces bleds en ruine, ces collines déjà cramées par le soleil, ces rapines de bouts de ficelle. Boutefeux, nous allons maintenant attaquer une enclave! (Hurlements d’allégresse.) Oui, mes amis, une enclave: de belles maisons, des jardins fleuris, de la bouffe et de l’alcool à volonté, plus de belles choses que vous en avez vu dans toute votre vie, de gros porcs gras et mous qui savent pas se défendre, et plein de jolies filles en parfaite santé, prêtes à tout pour pas être massacrées! Tout ça à portée de main, y aura qu’à se servir! Et après, bien sûr, on brûle tout  une enclave de moins sur la Terre! (Délire dans la foule.) Bon, je vous cache pas qu’une enclave est mieux défendue que les bleds pourris qu’on attaque d’habitude. Mais avec un peu de courage et une bonne dose de rabia, on en viendra à bout, pas vrai? (Ouaiaiais!!) La baston, on aime ça, ça nous fait pas peur, hein les gars? (Ouaiaiaiais!!!) Tous ensemble, on va massacrer ces gros porcs, violer leurs filles, rapiner leurs biens, incendier leurs baraques, et on va récolter tellement de butin que ça tiendra même pas dans le camion que vous voyez là-bas et qui va tous nous emmener à cette enclave. Car elle n’est pas ici, elle est à l’est, dans les montagnes où elle se croit bien à l’abri. Mais les Boutefeux sont partout et rien ne leur résiste, pas vrai les amis? (Tonnerre de vivats.) Alors on y va! Fuegooo!!!


    Ce cri de guerre est propre à la bande de Cortéz, mais tous le comprennent et le reprennent en chœur, dans un tohu-bohu qui bien vite s’organise et acquiert son rythme: fue-go! Fue-go! Fue-go! Ils s’époumonent tellement que ça doit s’entendre à un kilomètre. S’il y a encore des survivants aux alentours, ils vont trembler dans leur froc, songe Cortéz avec une joie proche de l’ivresse  et pourtant il n’a pas pris de rabia negra, pas encore. Il se réserve pour le moment de l’attaque  inutile de gaspiller son énergie avant, d’autant plus que le voyage va être long.


    Et il veut être au top de sa fureur quand il la retrouvera, elle, cette traîtresse, cette pute, cette salope de Carmilla.


    Alors qu’il s’apprête à sauter du toit de la voiture pour donner le signal du départ (le voyage va s’effectuer de nuit, pour fondre sur cette enclave au petit matin, l’heure la plus propice à son avis), Cortéz perçoit un mouvement dans la foule: quelqu’un la traverse à grands pas, traçant son chemin sans ménagement à coups de coude. Il se penche en avant pour mieux voir  il distingue mal dans la pénombre du couchant. Cette silhouette dégingandée ne lui paraît pas inconnue…


    Il la reconnaît alors qu’elle parvient devant la voiture où sa bande forme une haie de protection. Au même moment, El Moco pousse un glapissement de chien battu qui ne lui ressemble pas.


    Putain, s’écrie Cortéz, mais c’est Sangre Hirviente! Je te croyais mort!


    Un… un revenant, émet El Moco d’une voix étranglée, sa figure torve virant au gris sale.


    Ta gueule, El Moco.


    Cortéz saute de la voiture pour serrer Sangre Hirviente dans ses bras, tout content de le revoir  mais l’autre l’ignore, dégaine un poignard et se rue sur El Moco qui s’est adossé tout tremblant contre la voiture. L’assaut est tellement rapide et furieux que personne n’a le temps de réagir. Les yeux enflammés par la rabia, poussant un rauquement de fauve en chasse, Sangre Hirviente larde El Moco d’une bonne dizaine de coups de couteau, son poignard plongeant et jaillissant plein de sang à une vitesse prodigieuse. Cortéz et Viejo Grumo doivent s’y mettre à deux pour parvenir à l’écarter de sa victime, et encore  les hurlements de rage et mouvements désordonnés de Sangre Hirviente leur font lâcher prise, et c’est La Bestia, avec sa force de taureau, qui réussit finalement à l’immobiliser. El Moco gît à ses pieds, baignant dans son sang, le voile de la mort déjà dans les yeux, essayant de dire quelque chose mais ne parvenant qu’à baver une mousse rosâtre.


    Putain, Sangre, mais qu’est-ce qui te prend? demande Cortéz, la main sur son micro-Uzi  au cas où Sangre Hirviente serait devenu totalement fou.


    Celui-ci reprend son souffle, maintenu d’une poigne de fer par La Bestia, la rage meurtrière reflue peu à peu dans ses yeux injectés de sang.


    Lâchez-moi, merde, lâchez-moi! (Il balance un coup de pied dans le tas de chair pantelante qu’est devenu El Moco, et ajoute entre ses dents serrées:) Je veux l’étriper, cette enflure, je veux qu’il souffre!


    


    *


    


    En émergeant de la furie provoquée par la rabia negra, la tête lourde, le cerveau en charpie et les nerfs douloureux, Fernando s’est retrouvé sur une route inconnue, marchant dans une direction inconnue, ignorant ce qu’il faisait là, oubliant ce qu’il avait en tête. La rabia lui avait gravement bousculé les neurones, au moins autant que la première fois qu’il en avait pris, contraint et forcé, lors de sa rencontre avec les Boutefeux dans le tunnel. Pourtant il n’avait avalé qu’une seule pilule, d’après ses souvenirs  oui, vérification faite, la deuxième se trouvait toujours dans la poche de son blouson. Alors qu’au temps des Boutefeux il en gobait facilement deux ou trois avant une attaque… Enfin, si sa mémoire ne lui jouait pas des tours, ce qu’elle semblait bien vouloir faire, vu l’état de confusion dans lequel il était.


    Que s’était-il passé? Qu’avait-il fait au juste? Il lui restait une vague impression de feu, d’une joie sauvage et féroce, et d’avoir tué sa mère geignarde et bigote qui voulait faire de lui un ange comme ceux qu’on voit dans les églises. Ce qui, logiquement, n’était pas possible, vu que sa mère vivait en Espagne et que, là, il était en France  enfin, si sa mémoire, etc. Le plus curieux, c’est qu’il était également saisi d’une nostalgie qui lui serrait le cœur et lui faisait monter des larmes, d’un poignant regret d’avoir détruit quelque chose qu’il n’aurait pas dû… Un rêve peut-être, une vie faite d’amour et de… douceur? Non, pas de douceur, de… de respect. Oui, de respect pour la vie, pour tous les êtres vivants, quels qu’ils soient. Il lui revenait à l’esprit des leçons d’humanité… Qu’est-ce que ça pouvait bien vouloir dire? Tout ça allait totalement à l’encontre de la mentalité du Boutefeu: les Boutefeux n’ont aucun respect de rien, ils ne sont pas humains, juste un antivirus dans un vaste programme de reformatage où la vie  surtout humaine  n’est qu’une erreur qu’il faut effacer, exterminer, annihiler, détruire! C’était bien ce qu’il avait fait, non? Quel était ce rêve qu’il aurait dû respecter  et qu’au fond il avait aimé? Fernando a levé les yeux au ciel, y cherchant il ne savait trop quoi, une trace de son rêve peut-être, un… un oiseau. Oui, c’est ça; un faucon, précisément.


    Il n’a vu que le soleil flamboyant qui déversait sur lui ses rayons ardents, le faisait cuire dans son jus, transpirer à grosses gouttes. Il fallait qu’il se trouve un abri d’urgence, ce n’était pas une heure à rester dehors. Un faucon… Ridicule. Ça fait un bail qu’il n’y a plus d’oiseaux. Tout ça n’était bien qu’un rêve idiot. Fernando a haussé les épaules et s’est remis en marche, en quête d’une grotte, d’une cave, d’un souterrain, n’importe quoi où se terrer à l’abri du soleil en attendant des heures meilleures.


    Une fois abrité dans le sous-sol encombré de décombres et de gravats d’une maison en ruine, il a résisté à l’envie de reprendre de la rabia afin de calmer ses douleurs et de s’éclaircir les idées. D’une part il savait que ça ne calmerait rien du tout, bien au contraire, d’autre part il ne lui restait que cette unique pilule, et il voulait la réserver à un autre usage  mais il avait oublié quoi. Brûler une autre maison? Se faire un village à lui tout seul? Sans doute pas: autant c’était un spectacle grandiose, une horde de Boutefeux qui s’abattait sur une ville et l’incendiait tout entière, autant un gars tout seul était pathétique et ridicule, sans parler qu’il risquait vraiment sa vie. Non, ça devait être autre chose… Se donner le courage de marcher, de poursuivre sa route vers l’est? Mais prendre de la rabia juste pour marcher, c’était du gâchis, et pourquoi aller vers l’est? Il y avait certainement un but qu’il s’était fixé… Où étaient ses compagnons Boutefeux?


    Peu à peu, au fil des heures et des jours, la mémoire lui est revenue. Non pas celle, récente, de sa vie chez Mélanie  ça, c’était un rêve trop triste et trop chargé de nostalgie qu’il s’efforçait plutôt d’oublier , mais celle d’avant, quand il était Boutefeu. Il y avait le chef, Cortéz, avec son nez en bec d’aigle et son casque de pompier tout cabossé, avec qui Fernando s’entendait bien, croyait-il. Et puis l’ancien à la tronche taillée à la hache et toute vérolée, Viejo Grumo, un brin vantard et condescendant, mais droit dans ses bottes et franc du collier. Et l’autre cinglé de la gâchette qui te dégommait un mec planqué derrière une palissade à deux cents mètres, comment déjà? Ah oui, Pústulero. Et puis La Bestia, con comme la lune mais fort comme un taureau, valait mieux être son ami que son ennemi. Et aussi Culito, dit Le Branleur, qui ne parlait que de baise et d’orgies mais que personne n’avait jamais vu à l’œuvre. Et puis, et puis…


    El Moco.


    Cette face de rat au nez coulant qui lui avait tiré dessus dans l’église. Que Fernando  ou plutôt Sangre Hirviente  s’était juré de retrouver et de tuer, cet enculé. Lentement et en souffrance, autant que possible.


    Voilà pourquoi il devait se diriger vers l’est. Pour rejoindre la horde. Parce que Cortéz allait à l’est, pour… pourquoi, déjà? Ah oui: pour attaquer une enclave. Un projet dingue auquel Sangre Hirviente voulait absolument participer. Pourvu que ce ne soit pas trop tard, qu’ils n’y soient pas déjà parvenus. Combien de temps Fernando avait-il passé dans son rêve? Il l’ignorait  il n’y a pas de notion du temps dans les rêves, ou alors elle est faussée. Pourvu qu’il les retrouve vite en tout cas. Dans l’esprit de Fernando  ou de Sangre Hirviente? , il n’y avait pas place pour le doute. Tôt ou tard il allait rejoindre la horde, c’était certain. Peu importaient les distances ou la grandeur du pays, ou les routes et chemins qu’ils avaient empruntés: il est un Boutefeu, il fait partie de la horde, et la rabia negra les unit comme un fil invisible, comme le flair d’un chien qui retrouve toujours son maître  enfin, c’est ce qu’on dit. Fernando n’a jamais eu de chien, les Boutefeux ne s’encombrent pas d’animaux, s’ils en dénichent ils les bouffent, c’est dans la nature des choses. (Quoique… n’avait-il pas fait ami-ami avec un faucon? Non, ça devait être un autre de ses rêves à la con. La rabia, ça fait venir des idées bizarres parfois.)


    Et, de fait, Sangre Hirviente a retrouvé les Boutefeux.


    Au bout de plusieurs jours de marche, il est tombé sur une bande qui venait de saccager et cramer un bourg. Ils étaient assis sur la route que suivait Fernando, traversant une plaine aride, en train de contempler l’incendie en rigolant et se passant des bouteilles, comme font les Boutefeux en général. Ce n’était pas sa horde, mais des Boutefeux quand même, qui l’ont tout de suite reconnu comme l’un des leurs. Le look général, hirsute et dépenaillé, ou la torche à la ceinture, ou l’absence de peur, ou bien cette toile invisible que tisse la rabia et qui relie tous les Boutefeux… Quoi qu’il en soit, ils l’ont accueilli parmi eux  c’était le bon moment , lui ont passé des bouteilles, demandé d’où il venait, où il allait comme ça tout seul, s’il désirait se joindre à eux, etc. Il leur a expliqué qu’il recherchait sa propre bande, dont le chef s’appelait Cortéz, un grand au nez en bec d’aigle avec un casque de pompier sur la tête, ça vous parle?


    Ce portrait ne disait rien à personne, mais le nom de Cortéz a tilté dans la tête du chef du groupe, surnommé Rase-Bitume à cause de sa petite taille:


    Cortéz… Cortéz… Y a pas un vieux avec lui, un mec tout vérolé qui se fait appeler le Vieux… Véro je sais plus quoi…


    Viejo Grumo. C’est notre vétéran. Tu le connais?


    Il est venu nous voir dans une bagnole avec de la rabia plein les poches. Il nous a dit que son chef  ce Cortéz, donc  organise un grand rassemblement de Boutefeux près de Lyon, dans l’idée d’aller attaquer une enclave. Si l’idée nous botte, on est les bienvenus, il y aura de la rabia et tout ce qu’il faut sur place…


    Et l’idée vous botte? a souri Sangre Hirviente.


    Et comment! a souri Rase-Bitume en retour. Attaquer une enclave, tu parles d’une éclate!


    Alors je peux me joindre à vous?


    No problemo. Plus on est de cinglés, plus on se la pète!


    C’est ainsi que Sangre Hirviente a rejoint le grand rassemblement de Feyzin et retrouvé sa horde bien-aimée  ainsi que son pire ennemi, El Moco. Sachant que Cortéz avait promis une distribution de rabia (il avait dû refaire le plein quelque part, parce que, si la provision qu’avait apportée Fernando était confortable, elle n’était quand même pas infinie), Sangre Hirviente a discrètement gobé sa dernière pilule juste avant d’arriver, et c’est en pleine furie qu’il s’est mêlé à la foule qui écoutait bruyamment le discours de Cortéz, juché sur le toit d’une voiture. Apparemment, la horde qui l’a mené là était la dernière venue, mais peu importait, il était là juste à temps et c’était l’essentiel.


    Il allait retrouver El Moco et lui faire sa fête  c’était tout ce qui comptait, la seule idée qui incendiait son esprit, rouge comme le sang, incandescente comme un soleil. Le tuer, cette face de rat, le planter, le charcuter, lui arracher le cœur et le lui faire bouffer, l’enculer avec sa propre bite, l’étrangler avec ses propres boyaux, l’exterminer, annihiler, détruire!


    Ça s’est passé trop vite, finalement.


    


    *


    


    Le départ est quelque peu retardé suite au meurtre d’El Moco par Sangre Hirviente. Ça crée une certaine tension dans la foule, qui se demande si c’est l’heure des règlements de comptes, s’il y a anguille sous roche, si cette réunion inédite ne dissimule pas un piège visant à exterminer les Boutefeux… Cortéz doit déployer tout son talent oratoire pour convaincre l’assemblée  les chefs de horde en particulier  qu’il ne s’agit là que d’une affaire strictement interne à sa bande, que personne n’est en rien menacé. Pendant ce temps La Bestia et Viejo Grumo s’efforcent de calmer Sangre Hirviente, l’un en le maintenant fermement, l’autre en lui parlant calmement. Les yeux enflammés, la mâchoire crispée, les mains comme des serres, Sangre n’a qu’une idée en tête: réduire El Moco en chair à pâté, lui faire bouffer son cœur, l’étrangler avec ses tripes. Tout costaud qu’il est, La Bestia a du mal à l’immobiliser: il a l’air branché sur une prise à 10000 volts.


    Il a gobé de la rabia, constate-t-il.


    Je le vois bien, La Bestia. Écoute, Sangre Hirviente, El Moco est mort, O.K.? Ça sert à rien de vouloir t’acharner dessus. Tu feras que te salir les mains. Tu m’entends?


    Je veux l’enculer avec sa bite!


    Trop tard, mec. Il sentira plus rien, tu sais. Si tu m’expliquais plutôt pourquoi tu lui en veux à ce point?


    Cette morve ambulante m’a tué!


    T’es plutôt nerveux pour un mort, remarque La Bestia  sortant là, involontairement, un de ses traits d’esprit les plus fins.


    Comment ça, il t’a tué? rebondit Viejo Grumo, qui s’efforce d’entretenir cet embryon de dialogue.


    Il m’a tiré dessus dans l’église.


    Quelle église?


    Celle du village de vieux, là. San… Saint-Polgues.


    Viejo Grumo et La Bestia échangent un regard dubitatif: ça ne leur dit rien. Il faut dire que, des villages, ils en ont cramé quelques-uns… Mais Pústulero, qui assiste à l’entretien, se frappe soudain le front.


    Ça me revient! C’est la fois où Cortéz m’a prêté son micro-Uzi, où j’ai explosé une baraque avec une roquette. Top feu!


    C’est inhabituel que Cortéz prête ses armes  à vrai dire, ça n’arrive jamais. Sauf à Pústulero, les rares fois où son propre flingue ne suffit pas, et où le succès d’un assaut dépend de son adresse au tir. C’est un grand honneur que lui fait son chef, considère Pústulero, il ne risque pas de l’oublier.


    T’es sûr? s’étonne Viejo Grumo.


    Certain! Quand on est repartis, Sangre Hirviente n’était pas avec nous, même que Cortéz l’a regretté.


    Mais c’était… il y a au moins deux mois, non? T’étais où pendant tout ce temps, Sangre Hirviente?


    Hein? Où est El Moco? Je veux l’étriper!


    C’est déjà fait, mec. T’étais où, ces deux derniers mois? Qu’est-ce t’as foutu?


    Sangre Hirviente secoue la tête, ses yeux papillotent, il a du mal à concentrer son attention sur la question.


    Je… J’étais… dans un rêve.


    Dans un rêve, hein? T’es tombé sur une réserve de rabia, c’est ça? T’en as ramené pour les copains?


    Non, c’était… il y avait… une femme… un faucon… des pequenos rabbits… J’ai tout cramé.


    Soudain, contre toute attente, Sangre Hirviente s’effondre entre les bras de La Bestia et fond en larmes.


    Tous trois le dévisagent avec étonnement. D’ordinaire, quand un Boutefeu raconte qu’il a cramé quelque chose, c’est avec le sourire et les yeux pétillants de joie. Les seules fois où le feu fait pleurer un Boutefeu, c’est quand la fumée lui irrite les globes oculaires.


    Cortéz revient sur ces entrefaites, accompagné de Loup des Steppes  un type à l’air carnassier en effet, à la mâchoire pleine de dents, couvert d’une peau de chien toute mitée.


    Bon, faut y aller maintenant, les gars. On a réussi à les calmer pour un temps, mais ça va pas durer.


    Veulent faire la teuf, c’est normal, objecte Loup des Steppes. Une ’tite virée dans Lyon histoire de se faire la main avant l’enclave…


    Je t’ai dit qu’on l’a déjà fait, y a plus rien à tirer de ce coin, répond Cortéz d’un ton contenu.


    Et la rabia, elle est où?


    Plus tard. (Le regard de Cortéz tombe soudain sur la figure inondée de larmes de Sangre Hirviente, toujours dans les bras de La Bestia.) Qu’est-ce qu’il a encore?


    Viejo Grumo hausse les épaules.


    Sais pas. Il disait qu’il a cramé je sais pas quoi, et il s’est mis à chialer. Tu comprends ça, toi, Cortéz?


    Non. (Il s’approche à grands pas de Sangre Hirviente, luibalance un coup de pied dans les côtes.) Debout, espèce de larve!


    L’empoignant d’une main au collet, La Bestia le hisse sur ses pieds. Cortéz le chope par les cheveux et l’entraîne à l’écart. Loup des Steppes observe la scène d’un air narquois.


    Il fait partie de votre bande?


    Ouais. (Viejo Grumo hausse de nouveau les épaules.) Enfin, pas sûr que ça va durer.


    À mon avis, il va finir avec une bastos dans la tête, commente Pústulero. Notre chef déteste les faibles.


    De son côté, Cortéz balance deux méchantes claques à Sangre Hirviente, afin de lui remettre les yeux en face des trous, puis le chope par les revers de son blouson, son nez crochu à deux centimètres de celui pissant le sang du jeune Boutefeu.


    Écoute-moi bien, p’tit con. Y a quelques trucs que j’aime pas chez toi, là: un, tu gobes de la rabia tout seul alors que, la rabia, c’est tous ensemble ou personne. Pigé? (Une torgnole.) Deux, tu te permets de descendre l’un de nous sans m’en parler d’abord, ce qui revient à te foutre de ma gueule. Pigé? (Une autre mandale.) Trois, tu te mets à chialer devant tout le monde, c’est un comportement indigne d’un Boutefeu. Pigé, p’tit con? (Un coup de poing dans le ventre.) Redresse-toi, saloperie, et regarde-moi quand je te parle! (Un coup de genou au menton.) J’en ai abattu d’autres pour moins que ça, je sais pas ce qui me retient de le faire, là tout de suite.


    C’est parce que tu m’aimes bien, hoquette Sangre Hirviente, essuyant le sang qui lui dégouline sur les lèvres.


    P’têt’ bien que je deviens trop vieux, et que t’as l’air d’un gosse qu’a fait une bêtise. Alors tu vas me demander pardon, p’tit con, à genoux dans la poussière. À genoux, j’ai dit!


    Un coup de poing sur la tête. À moitié assommé, Sangre Hirviente vacille, tombe à genoux.


    Je te… demande pardon, Cortéz, pour les conneries que j’ai faites, balbutie-t-il. Je… je recommencerai plus.


    J’espère bien. Maintenant, file-moi toute la rabia que t’as.


    J’en ai plus. J’ai juste retrouvé une gélule dans mon blouson… Je l’ai gardée pour tuer El Moco.


    Tu me le jures? Ou je demande à La Bestia de te fouiller?


    Je te le jure, Cortéz!


    Mouais. Je sais pas si je dois te faire confiance.


    Regarde! J’ai plus rien! s’écrie Sangre Hirviente en retournant ses poches.


    Admettons  pour le moment. À présent, faut que tu me prouves que t’es toujours un vrai Boutefeu, pas une larve qui chiale pour un rien.


    Je ferai tout ce que tu veux.


    On part attaquer une enclave, là. T’es au parfum, ou tu débarques de la Lune?


    Je suis au parfum, Cortéz. Et je crève d’envie d’y participer.


    Tant mieux. Parce que tu vas être en première ligne. Tu vas entrer le premier dans l’enclave et, si t’as survécu, c’est toi qui crameras la première baraque. Dans la joie et la bonne humeur. Et si je te revois verser une seule larme, parole, je te fais à toi tout ce que tu voulais faire à El Moco.


    T’inquiète pas pour ça. C’est… je sais pas ce qui m’a pris. C’est la rabia, sans doute. J’ai plus l’habitude…


    Je m’en fous de tes raisons. Un Boutefeu ne chiale jamais, point barre.


    O.K. Alors on y va? trépigne Sangre Hirviente, de nouveau gagné par l’excitation. On part attaquer l’enclave?


    Attends, j’ai pas fini. Tu vois ce mec avec sa peau de chien, là-bas, qui cause avec La Bestia et Viejo Grumo?


    Ouais…


    Pendant l’attaque de l’enclave, tu t’arranges pour le descendre.


    Le descendre? Mais…


    Tu t’es bien entraîné avec El Moco, pas vrai? Ça te pose pas de problème?


    Heu… Non. O.K., si c’est ce que tu veux.


    Fais-le discrètement. Faut pas que les membres de sa bande te voient. Je veux pas d’une guerre entre Boutefeux. Faut que ça ait l’air d’un… accident. D’un dégât collatéral. Tu piges?


    Pigé, Cortéz. C’est tout? On peut y aller maintenant?


    Ouais. Tu voyageras avec moi dans la cabine. Je veux que tu me racontes tout ce que t’as fait durant ton absence.


    Ça… je suis pas sûr de pouvoir.


    De retour auprès des autres  Sangre Hirviente retrouve ses copains avec le sourire, malgré son nez en sang et les bleus sur sa figure , Cortéz est apostrophé par Loup des Steppes, qui désigne Sangre d’un signe hautain du menton.


    Alors, t’as pas abattu ta poule mouillée? Moi, avec ma bande…


    Mêle-toi de tes oignons, Loup des Steppes.


    Justement, ma bande, c’est mes oignons, et ma bande, elle veut faire la teuf. Elle veut que tu distribues la rabia maintenant.


    Commence pas à m’énerver, toi aussi! La rabia, c’est pour attaquer l’enclave, pas pour faire la teuf, comme tu dis. Et c’est pas ta bande qui commande, c’est moi, pigé?


    C’est moi aussi, Cortéz. Sans moi, pas de camion, tu te rappelles? Sans moi, vous vous tapez tout ce foutu chemin à pied. Pas sûr qu’à l’arrivée vous serez bien en forme pour attaquer une enclave.


    La ramène pas avec ton putain de camion, chien galeux. Nous on vient de l’Espagne, tu situes? La marche à pied, ça nous fait pas peur.


    Ah ouais? Demande ça aux autres. Tu préfères que je leur pose la question?


    Loup des Steppes s’apprête à grimper sur la voiture pour s’adresser à l’assemblée, mais Cortéz l’arrête d’un argument décisif:


    Sans moi, pas de rabia, tu te rappelles?


    J’aimerais bien la voir, cette rabia. Qui me dit que tu me racontes pas des craques?


    T’en as assez vu.


    Ce que nous a refilé ton ancien? C’était juste un amuse-gueule. Ça nous a même pas fait une soirée!


    Tu me gonfles, Loup des Steppes. Soit tu participes à l’opération et t’arrêtes de nous faire perdre du temps, soit tu dégages, toi, ta bande et ton foutu camion. Pigé?


    Je veux commander l’assaut.


    Pas de problème. Tu pourras même cramer la maison du maire à toi tout seul, si tu veux.


    Coup d’œil discret à Sangre Hirviente, qui répond par un hochement de tête imperceptible  un échange qui échappe à Loup des Steppes mais pas au regard acéré de Pústulero.


    Et je veux me taper la plus belle meuf du bled.


    T’auras que l’embarras du choix. On peut y aller maintenant?


    Je te préviens que, s’il y a pas de rabia à l’arrivée…


    Pas de menace, Loup des Steppes. J’ai qu’une parole, et, si elle te plaît pas, tu te casses, c’est clair?


    Le Boutefeu hésite un instant entre sa fierté bafouée et la promesse de rabia negra  mais bien entendu c’est la seconde qui l’emporte.


    Vais rameuter ma bande, grommelle-t-il en s’éloignant d’un pas hautain.


    


    *


    


    L’embarquement à bord du semi-remorque prend près d’une heure. Le problème ne vient pas des Boutefeux eux-mêmes, qui s’entassent avec joie dans la remorque  un moyen de transport, quel qu’il soit, c’est toujours bon à prendre , mais de leurs chefs. Il y a douze hordes en tout, et les douze chefs veulent aller dans la cabine, qui ne peut tous les contenir. De plus, Loup des Steppes n’admet pas qu’une «poule mouillée» comme Sangre Hirviente ait le droit de voyager avec les chefs, surtout après ce qu’il a vu. Cortéz est obligé de céder sur ce point  au grand soulagement de Sangre Hirviente  en espérant que celui-ci survivra assez longtemps pour lui raconter son absence. Car ça l’intrigue. Un Boutefeu isolé, ça meurt, en général. Que celui-ci ait survécu et qu’en plus il ait guéri de sa blessure (si El Moco lui a réellement tiré dessus), voilà qui n’est pas banal, et Cortéz veut savoir comment ça a pu être possible. Car qui sait ce qui restera des Boutefeux, après l’attaque de l’enclave… Peut-être que Cortéz  s’il survit  n’aura plus de horde et sera obligé lui aussi de se débrouiller seul… Enfin, on verra bien.


    Pour le moment, la dispute est surtout d’ordre protocolaire et hiérarchique: qui a plus le droit de monter dans la cabine du camion? Malheureusement, Cortéz ne pourra échapper à Loup des Steppes, propriétaire du camion  et qui, du reste, le conduira. La présence de Cortéz lui-même n’étant pas discutée, il reste quatre places disponibles pour dix chefs de bande: c’est là qu’est tout le problème. La dispute menaçant de s’éterniser, c’est le petit Rase-Bitume, le dernier arrivé, qui trouve la solution:


    Et si on tirait au sort?


    Voilà qui ne blesse l’amour-propre de personne, la décision étant laissée au seul hasard. À présent il faut décider de la façon la plus impartiale de tirer au sort, celle qui permet le moins de triche possible  ce qui génère une nouvelle discussion interminable. Cortéz commence à en avoir plein les bottes de ces enfantillages, il a envie de bouger, d’en découdre, d’agir enfin. De retrouver Carmilla et lui régler son compte, d’une façon que Sangre Hirviente n’a même pas imaginée dans ses pires délires à propos d’El Moco. Se sachant proche du but désormais  plus que sept heures de route environ, d’après ses calculs , il a du mal à contenir son impatience.


    Rase-Bitume, décidément bien avisé, trouve de nouveau la solution: il va dans la raffinerie en ruine arracher une longueur de câble électrique, qu’il coupe en dix sections de taille inégale. Il cache les dix morceaux sous une plaque de béton, ne laissant dépasser que les bouts soigneusement alignés. Puis il demande à chacun de tirer un bout, lui, bien sûr, n’intervenant qu’en dernier. Les quatre sections les plus longues iront dans la cabine, les autres dans la remorque. Ça va, c’est assez impartial?


    Où t’as appris ça? demande un chef de bande.


    De ma grand-mère. Ça s’appelle «tirer à la courte paille».


    T’avais une grand-mère, toi?


    C’est quoi, une courte paille?


    T’occupe. Vas-y, tire ton bout.


    Chacun s’exécute, et le partage est ainsi fait. Les perdants renâclent, évidemment, mais c’est le hasard, il n’y a pas à protester. Il y a d’autant moins de triche que Rase-Bitume lui-même se retrouve à aller dans la remorque. Dommage, regrette Cortéz. Un petit chef aussi malin lui aurait mieux convenu comme second que cet enfoiré de Loup des Steppes avec sa peau de chien puante.


    Une fois en route  enfin , Loup des Steppes ne tarde pas à entrer dans le vif du sujet, coupant court aux conversations futiles entre les quatre chefs de bande en train de raconter comme de juste leurs exploits de Boutefeux:


    Vas-y, Cortéz, dis-nous de quelle façon tu comptes attaquer cette enclave. Ça se présente comment, d’abord?


    J’aimerais mieux en discuter à l’occasion d’une pause, avec tous les chefs présents.


    Bah, on transmettra aux autres et, là, on n’a que ça à foutre. T’as un plan, une carte, quelque chose? Ou t’y vas au pif?


    J’ai… des renseignements. Et une photo satellite.


    Satellite? s’étonne l’un des chefs. Ça existe encore, ces machins-là?


    Elle est ancienne.


    Cortéz sort un papier froissé de son blouson, qu’il étale sur le tableau de bord. Tous se penchent dessus, même Loup des Steppes, bien que la conduite de nuit soit plutôt hasardeuse sur une autoroute en très mauvais état.


    On voit pas grand-chose, remarque-t-il.


    On voit l’essentiel, rétorque Cortéz. Ce qu’on voit, c’est que Davos  c’est le nom de l’enclave  est située dans une vallée tout en longueur, entourée de montagnes, avec seulement deux entrées: une au sud, l’autre au nord. Tout ça est sous dôme à présent, depuis cette entrée sud, à peu près ici, jusqu’à cette entrée nord, par là.


    Et ce truc sombre, là, c’est quoi?


    Un lac.


    Putain, ils ont un lac?


    Oui, et il n’est pas sous le dôme, d’après ce que je sais. Mais on va en reparler, du lac. À part le dôme, il y a une clôture électrique qui fait tout le tour du bled, avec des patrouilles et des caméras de surveillance entre les deux.


    La clôture, on peut la défoncer avec le camion? suggère l’un des chefs.


    Attends, j’y viens. L’entrée sud est la mieux défendue, avec des mitrailleuses, des lasers et tout le bataclan, parce que c’est surtout du sud que vient le danger, d’ailleurs il paraît qu’il y a un camp de réfugiés devant. L’entrée nord est plus petite et moins gardée, parce qu’au nord il n’y a que des montagnes, personne ne vient jamais du nord.


    Donc je suppose qu’on va arriver par le nord, estime Loup des Steppes.


    Exact. C’est là aussi où la clôture est la plus fragile, à cause du lac. Car ils n’ont pas clôturé le lac, voyez. Ils veulent pouvoir en profiter. Il n’y a donc qu’une espèce de barrière plasmatique, ou des rayons laser ou je ne sais quoi, qui assure la continuité du circuit.


    Tu veux passer par là? devine un autre chef.


    Mais tes rayons laser, ils vont pas nous griller?


    Et le camion, il est amphibie?


    Pas tous à la fois, les gars. Le camion n’est pas amphibie, mais l’été le niveau du lac baisse. Ça dégage de la rive  une rive sans clôture, vous suivez? Juste traversée par ces putain de lasers. Mais ceux-là, ils sortent pas du néant, ils sont produits par un appareil, que j’imagine perché sur la clôture. Un bon tireur d’élite doit pouvoir les zigouiller. Or j’ai un tireur d’élite.


    Bien vu, admet Loup des Steppes. O.K., on franchit la clôture. Et après?


    On fonce vers l’entrée nord en dégommant tout ce qui bouge.


    Ça me botte, comme plan, opine l’un des chefs.


    Mais t’as pas parlé de patrouilles? de caméras de surveillance? objecte un autre.


    Si. C’est pourquoi il faudra faire vite. J’ignore comment les patrouilleurs sont armés. Nous, on a trois flingues, un micro-Uzi et pas beaucoup de munitions.


    Ouais, moi pareil…


    Moi j’ai même pas de flingues.


    Tous font le décompte de leur armement. Ils ignorent ce que possèdent les autres bandes dans la remorque, mais elles ne doivent pas être mieux loties, et la somme de tout ça leur paraît bien mince face à des canons, des lasers, des mitrailleuses.


    Il faudra compter sur l’effet de surprise et notre rapidité, admet Cortéz.


    Et sur la rabia, se pourlèche un chef de bande.


    Et sur la chance, conclut Loup des Steppes. Ouais, une foutue dose de chance.


    Je pense qu’on en aura, suppute Cortéz.


    Ah ouais? T’attires la chance, toi?


    Non, mais je sens des trucs. Vous avez pas remarqué comme il fait lourd?


    Tous échangent des regards dubitatifs. Certains haussent les épaules.


    Bon, c’est peut-être moi qui suis juste énervé… Mais à force de marcher à pied, Loup des Steppes, on finit par apprendre des trucs sur la météo. Et à sentir quand le temps va changer.

  




  
    CHAPITRE 21


    


    BIENVENUE AU PARADIS


    Évidemment, Paula n’a pas trouvé les mille euros réclamés par le passeur pour lundi. Même en temps normal, elle n’aurait pas su comment récolter une telle somme, ni auprès de qui. Faire la pute pour les gangsters de la Galleria? Ce n’est pas sûr que les filles là-bas se fassent payer, elles doivent être déjà bien contentes d’avoir le gîte, le couvert et la came gratis, en échange d’ouvrir leurs cuisses. À part ça, elle n’a rien à vendre, aucun travail qu’elle puisse effectuer contre rémunération. Personne n’a d’argent en dehors des enclaves, ça ne sert plus à rien  sauf si l’on veut justement entrer dans une enclave. Car il paraît qu’un droit d’asile peut s’acheter, en plus des rares qui sont accordés par l’administration; suffit d’avoir les bons contacts. C’est sans doute ce que vise le docteur Bachir avec son trafic d’organes, ou le passeur Ugo avec son trafic de drogues et d’êtres humains… Quoi qu’il en soit, Paula, elle, possède la précieuse autorisation  il ne lui manque plus que l’argent du voyage.


    Elle n’a pas eu le courage de le chercher, ni même d’y réfléchir. Son esprit, son cœur, son âme sont accaparés tout entiers par la mort de Silvio. Elle ne s’y attendait pas  pas si tôt, pas maintenant, alors qu’elle est tout près du but, qu’il aurait pu être soigné, bon sang! À Davos, ils l’auraient certainement guéri en un tournemain, et, en attendant, le docteur Bachir aurait pu lui apporter quelque chose permettant de le maintenir, de l’aider àsupporter le voyage… Quand Paula n’est pas accablée par le chagrin, c’est la haine qui l’enflamme, envers ce salaud qui a laissé crever son gosse en parfaite connaissance de cause, alors qu’il avait les moyens de le soulager au moins, à défaut de le soigner. Qu’est-ce qu’il a fait pour elle, en vérité? Il s’est abstenu de la dénoncer  tu parles d’un exploit, alors que les gangsters se fichent d’elle comme de l’an 40  et lui a rapporté l’avis favorable de l’enclave, ce qui n’a pas dû non plus lui coûter beaucoup d’efforts. De toute façon, que pouvait-elle attendre d’un type qui prend plaisir à disséquer des cadavres humains pour en refourguer les organes? Paula a trop compté sur lui, sur sa chance, sur l’idée qu’elle et ses enfants seraient bientôt tirés d’affaire. Elle ne s’est pas assez souciée de Silvio, n’a pas fait assez attention à son état qui s’aggravait, a trop regardé l’avenir et pas assez le présent. Elle n’aurait pas dû rester dans le métro, avec ses souterrains crasseux, son air poussiéreux, tous ces rats et ces microbes qui traînent. C’est de sa faute, finalement  le docteur Bachir n’y est pour rien, il n’avait rien promis, n’avait aucune obligation envers elle. Mais y penser de cette façon ne fait que l’enfoncer davantage dans sa peine et son désespoir, en y ajoutant une couche de culpabilité qui n’arrange rien, bien au contraire. Paula préfère enreporter la faute sur Bachir, les gangsters, cette ville de merde, voire même Romano qui ne l’a pas alertée à temps… Ça crée undérivatif qui lui évite de croire qu’elle est totalement nulle, incompétente, incapable de prendre soin de ses enfants, que la vie sur cette terre de misère ne vaut décidément pas le coup d’être vécue.


    Plus pragmatique malgré son propre chagrin, Romano a soulevé la question du corps. Par cette chaleur, il n’allait pas tarder à se décomposer, de plus il attirait les rats qui devenaient de plus en plus hardis  bientôt ce seraient Paula et Romano qui seraient chassés, non l’inverse. L’enterrer, bien sûr, mais où? Aux alentours, toute la terre est recouverte de béton et de bitume, pour ce que Paula en sait. Il y a sûrement un cimetière à Milan, mais elle ignore où  certainement trop loin. Et même s’ils trouvaient dans le coin un bout de terre pas trop dure à creuser, avec quoi ils creuseraient?


    On n’a pas le choix, m’man, a conclu Romano. Faut le laisser aux rats.


    Paula a violemment tressailli à cette idée, secoué la tête, pleuré, crié «jamais!»


    Au moins, son corps nourrira des animaux, a renchéri son fils, et les rats c’est toujours mieux que les Mangemorts.


    Elle en doutait: c’était livrer Silvio à des charognards de toute façon.


    Dans la terre, c’est les vers qui l’auraient bouffé, a répliqué Romano. Ou des chiens qui l’auraient déterré…


    Paula a fini par admettre qu’il n’y avait pas d’autre solution. (En fait, il y en avait bien une autre, à laquelle aucun des deux n’a songé: l’incinérer. Le feu est devenu quasi tabou dans la plupart des mentalités, sauf pour faire la cuisine ou se réchauffer l’hiver. On a trop peur des incendies, et surtout qu’il attire les Boutefeux.) Le laisser là, donc, à la merci des rats  car Paula ne voulait pas y toucher, et Romano craignait de rencontrer des Mangemorts s’il l’emmenait plus bas dans les tunnels. Évidemment, il n’était plus question de rester dans le métro, à regarder  ou seulement entendre  les rats grignoter Silvio. Ils ont dû chercher un autre abri en attendant lundi… Paula a pensé à l’un des appartements surplombant la Galleria (il y en a sûrement un disponible), mais, quand elle s’est présentée au poste de garde à l’entrée, on lui a fait comprendre sans ménagement qu’on ne voulait pas d’une femme malade ici, et contagieuse en plus! Son mensonge qui l’avait si bien tirée des griffes du chef des gangsters se retournait contre elle.


    Ils ont finalement trouvé refuge dans l’une des boutiques vides de la place, sous les arcades, comptant sur la proximité des bandits pour éviter de se faire tuer et dépouiller pendant la nuit. Ils se sont terrés là trois jours durant, se nourrissant des restes de plus en plus avariés de la nourriture dérobée à la fête, pleurant leur triste sort et la mort de Silvio, passant des journées de torpeur morose dans la fournaise et des nuits peuplées de cauchemars. La seule chose  outre Romano  qui a empêché Paula de suivre son fils dans l’au-delà fut ce papier venu de Davos, cet avis positif de la commission, qu’elle dévorait des yeux à chaque accès de déprime. Elle aurait pu se changer les idées en faisant des plans sur la comète, en imaginant avec Romano toutes les belles choses qu’ils pourraient voir et faire là-bas (d’ailleurs il n’attendait que ça et lui a plusieurs fois tendu la perche), mais elle craignait trop de rêver une fois de plus, que la réalité soit bien différente, sinon décevante  bref, elle s’empêchait de croire au paradis, même si elle ne pouvait éviter d’y penser.


    Arrive enfin le lundi matin. Paula n’a pratiquement pas dormi de la nuit, tournant et retournant ce problème dans sa tête: n’ayant pas les mille euros, le passeur peut refuser de les emmener. Comment faire alors? Aller à Davos à pied? Elle n’a aucune idée d’où se trouve l’enclave, elle sait juste que c’est quelque part en Suisse, mais elle n’a pas de carte, ignore quelle route emprunter, quelle est la distance à parcourir… De plus, son autorisation d’admission a une validité limitéeà quinze jours. Il lui reste une semaine, est-ce suffisant pour se rendre à Davos à pied? Elle n’en sait rien. Elle doit absolument convaincre Ugo de les embarquer, coûte que coûte. Mais comment? Avec quels arguments?


    Paula réveille Romano et tous deux se rendent au lieu de rendez-vous, devant l’entrée de la Galleria Vittorio-Emanuele-II, quinze minutes avant l’heure prévue. Cinq personnes sont déjà là: un couple d’âge moyen, deux hommes et une femme. Paula leur adresse un bref signe de tête, auquel nul ne répond. Pas un mot n’est échangé, chacun reste dans sa bulle, avec ses propres soucis. D’après ce que Paula peut en discerner à la faible lumière du petit jour naissant, le couple, vêtu de hardes, aux traits ravagés par les épreuves et le désespoir, paraît jouer là sa dernière carte; l’homme, voûté, en sueur et tremblant, doit être malade. La femme seule est jeune et ne porte pas grand-chose: un bandeau sur les seins, un minishort, des sandales et un sac en bandoulière qu’elle tient fermement, contenant sans doute toute sa fortune  qu’elle a dû gagner en faisant le tapin, devine Paula; sans doute l’une des filles qu’elle a entrevues l’autre jour à la fête… L’un des deux hommes seuls, assis sur un énorme sac, assez jeune aussi, regarde la fille (qui l’ignore) avec un désir évident, il se demande sûrement comment la draguer. L’autre, habillé avec une certaine élégance, l’air hautain, se tient à l’écart de ce qu’il doit considérer comme du vulgum pecus  peut-être un enclavé qui a perdu (ou s’est fait voler) son moyen de transport et se voit obligé de recourir à cet expédient dégradant pour rentrer chez lui. C’est à lui que Paula devrait parler, songe-t-elle  si toutefois elle est du voyage: il pourrait l’informer sur l’enclave… Tous attendent avec patience, seule la fille montre quelque nervosité, tapant du pied, faisant les cent pas. Cinq heures passent, puis cinq heures et demie, et toujours pas d’Ugo…


    Il se pointe à six heures moins le quart à bord d’un ancien break déglingué, rafistolé de bric et de broc, penchant d’un côté, au toit garni de plusieurs réservoirs dont les tuyaux descendent le long des portières arrière  manifestement condamnées  pour s’insinuer sous le bas de caisse. L’engin pétarade et dégage une épaisse fumée nauséabonde; difficile de deviner à quoi il carbure, sans doute à un truc fait maison ou quelque résidu de labo.


    Ugo en descend  la portière grince horriblement et paraît près de se décrocher  et se dirige vers le groupe d’un pas traînant, l’air bougon et mal réveillé. Ses grosses lèvres pendouillent et ses lourdes paupières tombent plus que jamais. Pas bon signe, s’inquiète Paula. S’il est de mauvais poil, ça ne va pas faciliter les négociations. Il ramasse l’argent que lui tendent les autres voyageurs en émettant de vagues grognements, comme si ça l’emmerdait de récolter tout ce fric. Paula se demande comment ils ont fait pour se le procurer; pour l’enclavé et la supposée pute, pas de souci, mais les autres?


    Quand vient son tour, son cœur se met à battre la chamade. Ugo tend vers elle sa grosse main aux doigts boudinés, esquissant un sourire qui lui évoque une contorsion de limaces.


    On avait dit mille euros pour toi et ton gosse, ouais, j’me rappelle bien…


    Je n’ai pas l’argent, avoue Paula.


    Ugo rétracte sa main, pose les poings sur ses hanches dodues, les dévisage tous deux, tête penchée, faisant la moue.


    Vous allez nous emmener quand même? demande Romano, l’air ingénu.


    Ugo reporte ses yeux pâles sur lui, l’examine de la tête aux pieds.


    T’es en forme, gamin?


    Heu… oui, ça va.


    T’as pas de maladie? Fais gaffe, je sais repérer les mensonges.


    Non, non, enfin, je crois pas.


    Fais voir tes dents.


    Ugo lui retrousse les lèvres, lui ausculte le blanc des yeux, lui palpe le ventre.


    Qu’est-ce que vous lui voulez, à mon fils? intervient Paula.


    Le passeur l’ignore, pose à Romano une autre question:


    Et ta mère, elle est en forme?


    Ben… elle est fatiguée et déprimée, parce qu’on a perdu mon petit frère…


    Ça, je m’en fous. Elle a pas de maladie?


    J’ai un cancer de la peau, si ça vous intéresse, réplique Paula d’un ton sec.


    Fais voir.


    Sur le point de refuser vertement, elle se ravise, se disant que si Ugo prend la peine de les interroger, c’est qu’il a peut-être l’intention de les emmener, quels que soient ses desseins sous-jacents. Elle enlève donc sa chemise, sous laquelle elle ne porte qu’un soutien-gorge pas très propre. Ugo se penche pour examiner les plaques rouges ou brunes, plus ou moins pustuleuses, qui parsèment son corps.


    Mouais, fait-il, se redressant avec une moue. Et à part ça?


    C’est déjà pas mal, vous ne trouvez pas?


    Ugo la scrute par-dessous ses paupières tombantes comme si elle était un morceau de viande à la fraîcheur douteuse. Ses narines palpitent comme s’il la humait.


    Bon, conclut-il. J’vais vous emmener, ouais. Toi et le gosse.


    Paula sourit, retient un énorme soupir de soulagement. Elle se doute bien qu’il y a anguille sous roche, que cet examen de santé n’est pas fortuit, mais…


    L’intervention de l’homme élégant la détourne de ses pensées:


    Dites donc, vous! apostrophe-t-il Ugo. Vous nous faites payer des sommes exorbitantes et, eux, vous les emmenez gratis!


    Mêle-toi de tes oignons, mec. Et pareil pour vous autres, ouais. Allez, grimpez là-dedans, on est déjà en retard.


    Il ouvre le hayon arrière de son break, qu’il cale avec un bâton. De toute évidence, sa voiture est une ruine ambulante.


    Je préfère monter à l’avant avec vous, objecte l’enclavé.


    Personne monte à l’avant avec moi. Tu t’enquilles là-dedans avec les autres. T’as pigé, ouais?


    À l’appui de sa déclaration, Ugo écarte légèrement le pan de son blouson, montrant la crosse d’un flingue pressée contre les bourrelets de son ventre. L’autre hausse les épaules d’un air faussement dédaigneux, mais obtempère.


    Tout le monde s’entasse comme il peut à l’arrière du break, dont le sol métallique est déjà chaud, et où ça sent fort des gaz d’échappement indéfinis. Le jeune type au gros sac s’arrange pour se trouver à côté de la fille peu habillée, qui lui jette un regard franchement dégoûté. Paula se doute qu’il n’y a aucune clim là-dedans, qu’au soleil ça va très vite devenir un four. Déjà, sous le gaz d’échappement, commencent à perler des relents de sueur et de crasse. L’homme élégant renifle ostensiblement, affichant une grimace répugnée.


    Le véhicule s’ébranle. C’est un vrai tape-cul, il n’a plus aucune suspension. Ce voyage va être un vrai calvaire, suppute Paula. Sans compter qu’elle n’est pas du tout certaine qu’Ugo les emmènera bien jusqu’à Davos, elle et Romano  lequel demande fort à propos:


    Dis, m’man, tu sais pourquoi il a voulu savoir si on était en bonne santé?


    Non, mon chéri, répond Paula, préférant éviter de lui avouer ses doutes.


    Pour vous vendre, intervient la supposée pute. Ugo est aussi trafiquant d’esclaves.


    Regarde, maman.


    Romano fouille dans son sac et montre à Paula un bout de la crosse du Beretta qui pointe parmi ses vêtements. Il lui adresse un clin d’œil et un sourire qu’il voudrait méchant.


    Si Ugo veut nous faire du mal… commence-t-il à voix basse.


    Range ça et n’y pense même pas, le réprimande sa mère. Il est armé, je te signale.


    Romano hausse les épaules.


    Bah, le Sultan aussi était armé. Ça m’a pas empêché de le descendre.


    Tais-toi, Romano!


    Ses paroles ne sont pas tombées dans l’oreille d’une sourde, en l’occurrence la fille peu vêtue assise en face de lui. Elle se penche en avant, intéressée (offrant au passage à Romano  qui rougit  une vue plongeante sur ses seins).


    C’est toi qui as buté le Sultan?


    Il lance un coup d’œil à sa mère  qui lui retourne un regard sévère  mais ne peut s’empêcher de répondre fièrement:


    Ben ouais, quoi…


    Alors là, je dois te dire merci. Ce gros porc était un sacré vicelard, tu sais. Si je te disais ce qu’il faisait aux filles…


    Ce n’est pas la peine, la coupe Paula d’un ton sec.


    Enfin, bon, son successeur n’est pas tellement mieux, mais en général il est trop bourré pour même arriver à bander. En tout cas, moi, j’ai racheté ma liberté, et maintenant je me casse. (Elle s’adresse à Paula:) Je vous souhaite bon courage, à tous les deux.


    Merci, siffle Paula entre ses lèvres pincées.


    Si je pouvais vous aider, ce serait avec plaisir, mais cet enfoiré d’Ugo m’a chouré toutes mes économies.


    On se débrouillera. (Paula se radoucit, réalisant qu’elle n’a aucune raison d’en vouloir à cette fille, même si elle a gagné son argent à la sueur de ses cuisses, ce qu’elle-même n’a pas osé faire.) Vous allez à Davos aussi? s’enquiert-elle avec un sourire qu’elle espère avenant.


    J’espère bien, si ce tacot arrive à nous traîner jusque-là…


    Elle lui tend une main propre et fraîche, aux ongles vernis de rouge. Mon Dieu! tressaille Paula. Ça remonte à quand, la dernière fois qu’elle a vu du vernis à ongles? Elle ose à peine serrer cette main qui ne lui semble pas réelle.


    Je m’appelle Cindy, se présente la fille.


    Paula Rossi. Et mon fils Romano.


    Cindy se repenche en avant et fait la bise à Romano, qui rougit de nouveau.


    Moi aussi, je peux avoir une bise? intervient le type au gros sac assis à côté d’elle  mais elle l’ignore ostensiblement.


    Comment tu vas faire pour entrer dans l’enclave, si t’as pas une thune? demande-t-elle à Paula.


    Celle-ci déduit de sa question qu’Ugo ne lui a pas «chouré toutes ses économies», qu’il lui en reste assez pour soudoyer un gardien ou Dieu sait qui.


    J’ai une autorisation, répond-elle à mi-voix.


    Wow! Ça c’est rare, dis donc. Comment t’as fait?


    J’ai fait une demande qui a été acceptée, tout simplement.


    «Tout simplement»! (Cindy lève les yeux au ciel.) Moi j’en ai fait cinq, des demandes, depuis la mort de mes vieux. Toutes refusées. Pourtant j’ai joint des photos aux deux dernières, enfin tu vois le genre… (Un clin d’œil.)


    Peut-être qu’ils ont tout ce qu’il faut dans ce genre-là, suppose Paula.


    Ça m’étonnerait. Paraît que les Suisses sont plutôt prudes.


    Ceci explique cela, alors. (Devant l’air étonné de Cindy, elle précise:) Je veux dire, peut-être que les photos étaient de trop.


    Je crois pas, sourit Cindy. Parce qu’avec le dernier refus, il y avait un petit mot écrit à la main… Tiens, regarde. Tu sais lire?


    Elle sort un bout de papier d’une poche intérieure de son sac, qu’elle tend à Paula. Dessus est inscrit:


    Merci pour les photos. Je peux t’arranger le coup. Demande Jurgen au contrôle sud.


    Je vois, fait Paula en hochant la tête.


    En fait, Cindy n’a peut-être plus d’économies, mais a trouvé un autre moyen d’entrer. Bah, elle aurait tort de ne pas en profiter: elle est jeune, blonde, jolie, pas encore trop éprouvée physiquement. Pourquoi faner la fleur de son âge dans ces contrées sordides, alors qu’elle pourrait l’épanouir dans une enclave? Et comme dit le proverbe, on ne peut vendre que ce qu’on a… Ce qui la ramène à son principal problème: qu’a-t-elle à vendre, elle, à part son corps plus très frais (pour ne pas dire en voie de décomposition) et… Romano…


    Elle lui biaise un regard. Il s’est endormi, appuyé contre elle, ballotté par les cahots de la route. L’image même de l’innocence, de la jeunesse virginale. C’est clairement sur lui qu’Ugo a des visées: les gosses en bonne santé, c’est rare de nos jours. La preuve, malgré tous ses efforts, elle n’a réussi à en conserver qu’un seul. Comment empêcher Ugo de commettre le pire des trafics? Lui vendre le Beretta? Il vaut sûrement moins que Romano: les armes, en revanche, ne sont pas rares. S’offrir à sa place? Mais vu la façon dont Ugo l’a détaillée, elle n’est au mieux qu’un bonus, du genre «le gosse, et la mère en prime». Comment éviter cette horreur? Frémissant d’appréhension, Paula serre Romano sous son bras, qui se blottit contre elle sans se réveiller.


    Cindy a dû suivre le cheminement de sa pensée, car elle déclare d’un ton triste mais sans appel:


    Sûr que, ton môme, il va passer à la casserole… Tu vois ce que je veux dire.


    Paula ne voit que trop bien  ce qui lui fait perler des larmes. Cindy lui prend la main, en un geste de soutien et de pitié. Elle se penche de nouveau en avant, comme si elle voulait l’embrasser, et lui chuchote à l’oreille:


    Ton gosse, il est rapide au tir?


    Je ne sais pas, répond Paula sur le même ton. Il est surtout intrépide.


    Du genre à sauter sur l’occasion?


    On peut dire ça, oui.


    Elle se souvient avec un frisson rétrospectif de la façon dont Romano les a tirés de ce mauvais pas chez le Sultan, en tuant tout de même trois personnes sans broncher: une chance sur un million d’en sortir vivant  qui a marché.


    D’accord, opine Cindy, qui se rencogne à sa place.


    T’es gouine, c’est ça? intervient l’homme au gros sac. Les mecs t’intéressent pas?


    Toi tu m’intéresses pas, tas de merde. Si tu me touches, je t’arrache les couilles.


    Oh, ça va, si on peut même pas discuter, alors…


    De fait, la conversation s’étiole à mesure que s’accroît la chaleur dans l’habitacle. L’homme élégant, assis à côté de Gros Sac, s’efforce de rester digne et y parvient de moins en moins, transpirant à grosses gouttes et lorgnant sans cesse vers l’avant, séparé de l’arrière par une plaque de tôle munie d’une vitre. Le couple d’âge moyen, installé à côté de Paula, reste replié sur lui-même, la femme couvant comme un bébé son mari qui n’en mène pas large, dégouline également de sueur et a du mal à respirer. De temps en temps, elle lui fait boire une eau glauque tirée d’une bouteille en plastique toute froissée. Voir cette eau  même puisée dans elle ne sait quel marigot  donne soif à Paula, qui regrette de n’avoir pas au moins prévu de quoi boire pendant le voyage. À quoi pensait-elle donc? Ah oui, bien sûr  à mourir. On n’emporte pas d’eau dans sa tombe. Gros Sac a prévu, lui: il a une gourde métallique bien pleine. L’enclavé, de plus en plus fondu, le regarde boire avec une envie manifeste, mais un ultime résidu de dignité l’empêche de s’abaisser à lui demander de partager. Cindy aussi a soif, son regard dévie malgré elle vers la gourde qui glougloute entre les lèvres du type. Celui-ci le capte et sourit.


    T’en auras si tu me laisses caresser tes nichons, ma poule. Donnant-donnant.


    Étouffe-toi avec ta putain de flotte, sac à merde, rétorque Cindy en haussant les épaules.


    Jetant un regard à l’extérieur par la vitre encrassée de poussière, Paula ne distingue qu’une plaine grise sans vie, grillée par le soleil, parsemée de villages fantômes, traversée en droite ligne par l’autoroute. Elle paraît interminable, d’autant plus que la chaleur est de plus en plus accablante. Paula aussi commence à avoir du mal à respirer, sa bouche s’assèche, l’odeur de gaz d’échappement lui donne mal au crâne. Les plaques sur sa peau semblent cuire, la consumer à petit feu. À ses côtés, Romano dort toujours, elle se demande comment il y arrive. Il est vrai qu’elle ne lui a pas mené une vie facile, ces derniers jours… Est-il prévu qu’ils s’arrêtent à un point d’eau? Elle l’espère et le redoute à la fois  car c’est là que pourrait se dérouler la transaction, si c’est ce qu’Ugo envisage. À moins qu’il deale directement avec Davos? Mon Dieu, si ça pouvait être le cas… Ou s’il manquait son rendez-vous, ou si, dans un accès de magnanimité, il décidait de les emmener gratuitement… Dans sa torpeur déshydratée, nauséeuse et migraineuse, Paula se prend à imaginer les scénarios les plus extravagants qui pourraient éviter au pire de se produire.


    Mais comme dit le proverbe, si le pire n’est jamais sûr, le meilleur l’est encore moins.


    


    *


    


    Ils ont abordé les premiers contreforts des Alpes, traversé trois tunnels, admiré (si l’on peut dire) une vue plongeante sur la ville de Côme à moitié en ruines et sur le lac du même nom  dont le niveau est assez bas pour que le port soit au sec mais qui leur a mis l’eau à la bouche (si l’on peut dire encore)  et s’approchent de la frontière suisse quand, à la sortie d’un quatrième tunnel, ils sont arrêtés par un barrage. Impossible d’y échapper  la montagne d’un côté, un ravin de l’autre , à moins de faire demi-tour et de repartir à contresens dans le tunnel. Ugo s’y attendait sans doute, en tout cas n’a pas l’intention de se dérober, car il freine aussitôt et s’arrête devant le barrage formé de poutrelles d’acier enchevêtrées, barbelés, plaques de tôle et blocs de béton. Quatre hommes armés de mitraillettes et de fusils d’assaut entourent le véhicule.


    Ça y est, c’est le moment, devine Paula, qui se met à trembler de tout son corps. Romano, réveillé à présent, profite que sa mère a le regard tourné vers l’extérieur pour ouvrir son sac et fourrer discrètement le Beretta dans la poche de son pantalon. En revanche, son geste n’échappe pas à Cindy, qui lui adresse un clin d’œil.


    Ugo est sorti de sa guimbarde pour parlementer avec les hommes du barrage. Paula tend l’oreille mais n’entend pas ce qu’ils disent. Ils se dirigent vers l’arrière et Ugo ouvre brusquement le hayon du break.


    Descendez, vous deux, lance-t-il à Paula et Romano.


    Ah, enfin! s’écrie l’enclavé, tout au fond. Ce n’est pas humain de nous laisser ainsi mourir de soif!


    Il essaie de se faufiler entre les sacs et les jambes.


    Reste là, ducon! aboie Ugo. J’ai dit vous deux seulement, ouais.


    Écoutez, il y a peut-être moyen de s’arranger… commence Paula d’une voix blanche, retenant Romano dans ses bras par pur instinct maternel.


    Tu descends avec ton gosse ou je t’éclate la cervelle, pigé? la coupe Ugo, ses lèvres molles tremblotantes.


    Tenant le hayon d’une main pour l’empêcher de retomber, il pointe de l’autre son flingue sur Paula. Romano esquisse le geste de plonger la main dans sa poche mais un léger coup de pied de Cindy l’avertit que non, pas encore.


    Vas-y mollo, Ugo, intervient une voix bourrue derrière lui. Faut pas abîmer la marchandise.


    Romano se dégage des bras de sa mère et saute à terre, suivi par Paula qui tient à peine sur ses jambes. Elle glisse un regard de biche traquée sur les quatre hommes qui l’entourent: de purs pirates, hirsutes, barbus et luisants de sueur, tenant leurs armes sur la hanche, le doigt posé sur la détente. Tous plus ou moins défigurés, à l’un il manque un œil, un autre est balafré, un troisième a la mâchoire tordue, le quatrième a les traits déformés par des bubons. Leurs yeux injectés de sang ne dégagent rien d’autre qu’une insatiable avidité. Paula ne peut attendre d’eux aucune pitié, aucun compromis.


    C’est ça, le gosse? demande l’homme aux bubons, toisant Romano d’un regard dédaigneux.


    Premier choix, précise Ugo. Tout frais, pas malade ni rien. Top qualité, ouais, vous serez pas déçus. On n’en fait plus des comme ça.


    Et la mère, elle est baisable? lance un autre, qui soulève le T-shirt de Paula du bout du canon de son fusil.


    Elle a juste une maladie de peau, mais pour le reste, ouais, ça va. De toute façon, pour ce que vous allez en faire…


    T’en sais rien, de ce qu’on va en faire.


    Soudain le hayon du break est soulevé de l’intérieur  les armes des pirates se lèvent en même temps  et Cindy apparaît.


    À part ses chaussures, elle est complètement nue.


    Si vous voulez baiser, les mecs, prenez-moi plutôt! lance-t-elle avec un sourire égrillard.


    Elle saute sur la route et ajoute:


    Seulement, faudra m’attraper!


    Se faufilant entre les pirates médusés, elle part en courant vers le tunnel.


    Putain, celle-là, j’la veux! s’écrie le balafré, qui se lance à sa poursuite  aussitôt imité par deux autres.


    Ugo les regarde détaler, figé par la surprise, les yeux exorbités sur ces fesses féminines qui ondulent en s’éloignant.


    Revenez, bande de pines! s’écrie le bubonique en agitant sa mitraillette. C’est qu’une putain de…


    Il n’a pas le temps d’achever sa phrase. Derrière lui, Romano asorti le Beretta de sa poche et l’abat presque à bout portant. Ugo a à peine tourné la tête qu’il reçoit une balle en plein milieu du front. Vif comme l’éclair, Romano ramasse la mitraillette queBubonique a lâchée dans sa chute et tire une longue rafale endirection des trois autres pirates qui sortent du tunnel et reviennent en courant. Deux d’entre eux s’écroulent, touchés en maints endroits, le troisième a le réflexe de se jeter au sol pour riposter. Mais Romano s’abrite à son tour derrière le cadavre épais d’Ugo, qui tressaute sous les impacts de balles aptes à tuer un éléphant. Baissant la tête et fermant les yeux, crispé sur son arme, il riposte en arrosant largement la chaussée, jusqu’à vider son chargeur. Quand le percuteur de l’arme claque dans le vide, il ose relever la tête, juste assez pour jeter un œil par-dessus le cadavre d’Ugo dégoulinant de sang. Le troisième pirate  le borgne  est toujours allongé sur la chaussée, mais il a lâché son fusil à éléphants et ne bouge plus  une mare de sang s’étale autour de lui.


    Bon, soupire Romano, y en a pas d’autres?


    Il espère que non, car sa mitraillette est vide. Il rampe en direction du flingue d’Ugo  plus gros que son Beretta  puis se relève avec précaution, scrutant les alentours. Son bras tremble encore et tout son corps vibre d’avoir été secoué par la mitraillette. Rien ne bouge aux alentours, le silence règne dans la voiture, dont le hayon est criblé d’impacts de balles.


    Romano soupire encore  son flash d’adrénaline reflue peu à peu.


    Maman? lance-t-il d’une petite voix.


    Dans le feu de l’action, il l’a oubliée… Elle se tenait juste à côté de lui quand ça a commencé. Pourvu que…


    Paula sort en rampant de sous la voiture et s’adosse contre la portière arrière brûlante. Elle est livide, a le souffle court et regarde avec effroi Romano qui se précipite vers elle.


    Maman! Ça va? T’es blessée?


    Non… C’est juste que… je n’ai plus de jambes…


    Tu dois te relever pourtant, faut pas qu’on traîne ici, il peut en venir d’autres… Tu veux que je t’aide?


    Elle empoigne la main qu’il lui tend, tente de se relever mais ses jambes se dérobent sous elle.


    Une minute, je… j’ai eu tellement peur… Je… Je crois que je me suis pissée dessus.


    Allez m’man, ressaisis-toi! C’est fini maintenant. Où est Cindy, au fait?


    Romano ne la voit pas sortir du tunnel. Il court vers la bouche obscure, s’y engage en l’appelant. Elle ne répond pas  mauvais signe.


    Il la trouve à quelques mètres dans le tunnel, affalée sur la chaussée. Une fleur rouge s’épanouit sous son sein gauche, s’écoule en giclant sur le bitume où s’est formée une large flaque rouge sombre. Elle est d’une blancheur de craie mais pas encore morte: ses paupières s’entrouvrent, sentant la présence de Romano.


    Ah, c’est toi… Alors, ça a marché?


    Comme sur des roulettes. Enfin presque… J’ai pas vraiment visé, tu sais. J’ai dû faire vite… Je vais chercher maman, on va te ramener à la voiture.


    Pas la peine, Romano… Je suis fière de toi… et contente… de t’avoir aidé…


    Ses yeux se ferment sur ces derniers mots, et sa tête retombe sur le côté.


    Romano se redresse en se mordant les lèvres. Les larmes lui montent aux yeux, mais il les retient. Il faut être fort dans ce monde de brutes. La mort, ce n’est qu’une péripétie. Tant qu’elle n’arrive qu’aux autres, ça va. Hein? Ça va?


    Il revient à la voiture en traînant les pieds. Paula a réussi à se mettre debout. Adossée à la carrosserie, elle reprend peu à peu son souffle et des couleurs.


    Alors? Et Cindy?


    Elle… va pas bien. Elle est…


    Soudain Romano se jette dans ses bras et fond en larmes. Le flingue d’Ugo qu’il tient toujours fait «blong» contre la vitre. Ce bruit secoue la stupeur des passagers à l’intérieur, qui commencent à s’agiter.


    Ce n’est pas de ta faute, Romano. Tu as fait ce que tu as pu, et c’est déjà énorme. Tu es un vrai… un vrai petit guerrier.


    Ça ne console pas Romano, qui pleure de plus belle. Le choc, le contrecoup, pense Paula. Après tout, il avait à peine échangé quelques mots avec Cindy. Ils auraient pu bien s’entendre, c’est sûr, mais… Ils s’étaient très bien entendus, réalise-t-elle. Complices dans le genre «plan de la dernière chance».


    Gros Sac sort en premier du break, s’immobilise devant les cadavres d’Ugo et Bubonique, les yeux écarquillés. Puis il découvre les trois autres, un peu plus loin sur la route.


    Nom de Dieu, souffle-t-il. J’y crois pas… (Il avise Paula, toujours adossée à la voiture, et Romano dans ses bras.) Y a plus que vous deux? Et la fille, Cindy, elle est où?


    Elle est morte, rétorque sèchement Paula  regrettant aussitôt ses paroles, qui provoquent chez Romano une nouvelle crise de sanglots.


    Ah  dommage… Elle avait un de ces culs!


    Ta gueule, sac à merde, ta gueule! hurle soudain Romano, qui pointe sur lui l’arme d’Ugo.


    L’autre blêmit et recule derrière la voiture. Paula pose une main sur le bras de son fils, lui fait baisser le pistolet.


    Il y a bien assez de morts comme ça, mon chéri, tu ne crois pas?


    C’est au tour de l’enclavé de sortir  lui, il vomit carrément en découvrant tous ces morts, tout ce sang. Mais il reprend très vite contenance, se tamponne les lèvres avec un mouchoir, apostrophe Paula et Romano:


    C’est vous les auteurs de ce carnage?


    C’est moi, se redresse Romano, qui prend une attitude de défi malgré ses larmes. Pourquoi, ça te défrise?


    Plutôt, oui. Qui va nous emmener à Davos, maintenant? Tu sais peut-être aussi conduire cette voiture, jeune homme?


    Non, et j’en ai rien à foutre. Vous vous démerdez, vu? Nous, on se casse. Hein m’man?


    Oui, Romano.


    Allez, viens.


    Lui prenant la main, il l’entraîne vers le barrage, au-delà duquel une bretelle descend la colline vers la ville en contrebas.


    Mais comment va-t-on faire? demande l’enclavé d’un ton suppliant, toute sa superbe évanouie.


    Pas nos oignons! s’écrie Romano en se retournant. Si des renforts arrivent, tu leur expliqueras la situation!


    Il se met à rire en s’engageant dans la chicane, tirant par la main sa mère qui flageole encore un peu sur ses jambes.


    Qu’est-ce qui te fait rire, Romano?


    Toi, tu t’es pissée dessus de trouille, mais, lui, il va en chier dans son froc!


    


    *


    


    Au bas de la bretelle, Paula et Romano déboulent dans une zone mi-commerciale, mi-industrielle à l’abandon, composée d’anciens magasins, garages, entrepôts et petites entreprises depuis longtemps pillés, dévastés, ruinés. Typiquement le genre d’endroit qui sert de base arrière aux pirates de la route, et qui peut être utilisé par d’autres gangs, voire abriter des Mangemorts… quoique ces derniers aient tendance à faire le vide autour d’eux. Pas un quartier où traîner en tout cas, surtout pour une femme et un enfant seuls, même le matin de (relativement) bonne heure, et même si Romano a désormais deux flingues: le Beretta du Sultan (dans lequel il reste deux ou trois balles) et le Glock d’Ugo (qui est plein). Ils doivent sortir de là et reprendre la route au plus vite, bien qu’ils ignorent quelle direction emprunter, et à quelle distance ils se trouvent encore de Davos. Mais, auparavant, Paula veut se laver et se changer, et elle a justement repéré, au fond d’un terrain nu entre deux bâtiments, une langue de verdure qui pourrait signaler la présence d’une rivière…


    En fait de rivière, c’est plutôt un ruisseau qui glougloute au milieu d’un lit de cailloux (et de déchets divers), où elle peut au mieux se tremper les chevilles mais suffisant quand même pour se laver et rincer ses vêtements. Pas le temps de les sécher  Romano la presse, pas du tout rassuré par cette zone sinistre , elle les remet donc tout mouillés dans son sac, mais de toute façon, par cette chaleur, l’humidité s’évaporera bien vite. Chaleur qui, du reste, va bientôt leur poser un sérieux problème: d’après le soleil, il doit être aux alentours de huit heures; d’ici une heure, deux tout au plus, il deviendra impossible de rester dehors, a fortiori sur une route bitumée qui réverbère la chaleur. Il faut donc qu’ils trouvent rapidement soit un abri sûr ou passer la journée, soit un véhicule  si possible climatisé  leur permettant d’aller plus loin.


    Lavés, désaltérés et leurs gourdes remplies  vite fait, car ils ont été assaillis par une nuée de moustiques , ils reviennent sur la route, rectiligne et déserte, bordée de quelques épaves de voitures désossées ou carbonisées.


    Où va-t-on maintenant, Romano?


    Prenant un air concentré, il tourne la tête de gauche à droite. À gauche, la route pénètre dans la ville; à droite, c’est là d’où ils viennent  la bretelle qui monte vers l’autoroute, des embranchements qui s’enfoncent dans un tunnel sous la colline et une autre route qui continue tout droit, longe apparemment la rivière au pied du versant. La ville ne lui dit rien qui vaille, le tunnel tout noir non plus.


    Prenons par là, décide-t-il.


    Ils ne tardent pas à s’apercevoir que cette petite route qui borde le ruisseau rejoint l’ancien poste de douane, qu’elle contourne pour passer sous l’autoroute et donner accès à un autre quartier de la ville, une zone de pavillons et de petits immeubles plus ou moins délabrés, peut-être encore habités. Chercher une maison vide où s’abriter? Remonter sur l’autoroute et marcher autant que possible? Romano ne sait plus trop, il paraît assez désemparé. Paula sent que son côté «jeune guerrier intrépide» l’a quitté, qu’il est temps pour elle de reprendre les rênes.


    Retournons sur l’autoroute, décide-t-elle. C’est quand même là qu’on aura le plus de chances de trouver une voiture pour nous emmener.


    Et des pirates pour nous tuer…


    Aussi, reconnaît Paula. Mais il y a des risques partout, mon chéri.


    Je sais, m’man, soupire-t-il.


    Romano a l’air très fatigué tout à coup. Paula se demande s’ils ne feraient pas mieux de se dénicher un coin tranquille où se remettre de toutes ces émotions. Mais, d’un autre côté, elle voudrait quitter cet endroit au plus vite. Les pirates ont peut-être des complices qui risquent de les rechercher pour se venger. Et alors là… Elle n’ose pas imaginer ce qu’ils pourraient leur faire.


    Ils ont parcouru environ trois kilomètres sur l’autoroute déserte et parviennent enfin au bout de cette banlieue pavillonnaire interminable  devant eux se dressent les montagnes, pelées, bleutées, vibrantes dans l’air surchauffé qui se dégage du bitume  quand ils entendent un bruit de moteur derrière eux. Tous deux plongent aussitôt dans le remblai et Romano sort le Glock à tout hasard, mais ils reconnaissent bien vite le véhicule qui s’approche, cabossé, cahotant, de guingois, dégageant une fumée nauséabonde: c’est le break d’Ugo.


    Il avance lentement, par à-coups, le moteur a un régime instable et la boîte de vitesses craque. Pas une conduite de pirate, ça… Après s’être consultés du regard, Paula et Romano décident tacitement de prendre le risque: ils remontent sur la chaussée et lui adressent de grands signes.


    Le break fait une embardée pour les éviter, seule sa faible vitesse l’empêche de finir en tête-à-queue. Puis il reprend sa progression cahotante.


    Ben merde alors! Ils s’arrêtent pas? constate Romano, dépité.


    Tu n’aurais peut-être pas dû les insulter…


    Le break stoppe un peu plus loin, en broutant et faisant crisser ses freins. Paula et Romano accourent vers lui.


    Ils découvrent que c’est Gros Sac qui conduit  qui essaie, du moins. Assis à ses côtés, l’enclavé leur lance un regard noir. Gros Sac leur adresse un sourire qui s’apparente plutôt à une grimace.


    Il voulait pas qu’on vous prenne, déclare-t-il, désignant l’enclavé du pouce. Mais je me suis dit, enfin quand même, vous nous avez débarrassés des pirates, et on a pu récupérer notre fric sur le cadavre d’Ugo… Alors disons qu’on oublie les insultes et tout ça, on les met sur le compte de la nervosité, et on vous emmène à Davos.


    Ouaiaiais! s’écrie Romano ravi.


    Du moins si vous parvenez à maîtriser cet engin, renchérit l’enclavé. Vous avez de sérieux progrès à faire, jeune homme.


    J’aimerais vous y voir! Rien ne marche correctement sur ce foutu tas de ferraille. Vous, vous n’avez même pas essayé!


    D’habitude, j’ai un chauffeur… Il s’avère qu’il est mort. Mais ce n’est pas vous que j’embaucherais à sa place, vous ne savez même pas passer une vitesse correctement.


    Écoute, mec, réplique Gros Sac d’un ton contenu, primo c’est la première fois que je conduis, secondo c’est une épave. Alors tu la boucles! (Voyant que Romano a toujours le Glock à la main, il ajoute:) D’ailleurs tu vas retourner à l’arrière. Le gosse et sa mère vont prendre ta place.


    En quel honneur?


    Parce qu’il a un flingue, ducon! Et qu’il sait s’en servir. Si on rencontre à nouveau des pirates…


    L’autre blêmit à cette idée, ouvre la bouche pour protester, mais se ravise et obtempère. Paula et Romano s’assoient dans le siège défoncé avec soulagement. Gros Sac enclenche la première  qui craque horriblement  accélère prudemment. La voiture repart en saccades. Après avoir monté le régime du moteur dans le rouge, il enclenche la seconde, et sur un nouveau hoquet le break bondit en avant. Il bataille encore avec les autres vitesses, remuant le levier dans tous les sens, malmenant rudement le moteur et faisant des zigzags sur la route, jusqu’à parvenir à se stabiliser à peu près en cinquième, autour de 80 km/h. Il y a une sixième vitesse, mais Gros Sac ne se sent pas assez sûr de lui pour pousser jusque-là.


    Bon, ça devrait aller, marmonne-t-il. Enfin, s’il n’y a pas d’obstacles, parce que le freinage, je maîtrise assez mal.


    En tout cas c’est gentil de nous avoir pris, remercie Paula.


    Elle dégouline de sueur  la chaleur est presque intenable dans l’habitacle, malgré le courant d’air provoqué par les deux vitres ouvertes  mais ça fait longtemps qu’elle ne s’est pas sentie aussi soulagée: ils vont arriver à Davos le jour même, si tout va bien.


    Ouais ben c’est pas gratis, avertit Gros Sac en lui biaisant un regard.


    Elle réprime une moue contrariée. Rien n’est jamais gratuit… et ceux qui se donnent pour rien récoltent la mort.


    Qu’est-ce que vous voulez en échange?


    Toi.


    Pardon?


    J’veux tirer un coup avec toi. Cette fille, là, Cindy… Elle m’a filé la trique. Faut que je me soulage. Et t’es encore baisable, comme disait l’autre, même si t’es pas aussi bien gaulée qu’elle.


    Dis donc, sac à merde, intervient Romano, tu causes encore comme ça de ma mère et je…


    Ça va, Romano, c’est bon. Range ton pistolet. (Paula soupire, revient à Gros Sac.) On verra ça à l’arrivée, d’accord? Si vous parvenez à nous emmener jusqu’à Davos…


    Pas de problème. Pour tirer un coup, j’irais au bout du monde.


    Mais si Gros Sac est prêt à aller au bout du monde, ce n’est pas le cas de la voiture, qui finit par rendre l’âme au bout de cent vingt kilomètres de mauvais traitements, vitesses craquées, sur- et sous-régimes, coups de freins et de volant brutaux, broutages et cahots divers et variés; sans parler des trous, ornières, nids-de-poule et portions de chaussées défoncées, franchies à la va-comme-je-te-pousse sur des amortisseurs inexistants; ni des grimpettes dans les montagnes, des virages en lacets, des nombreux tunnels traversés presque à tâtons tant l’unique phare en état de marche éclaire faiblement, des viaducs aussi branlants que vertigineux, des tronçons de route emportés par des torrents ou des éboulements, qu’il a fallu dévier ou franchir au pas, voire en poussant le break. Ils ont longé des lacs et traversé des villages où le couple ou l’enclavé voulaient s’arrêter pour boire, se baigner, trouver à manger, s’enquérir de la direction, mais Gros Sac s’était fixé un cap et s’y tenait: Davos d’abord, niquer ensuite, et pour le reste on verra. Il aurait dû faire des pauses malgré tout, laisser refroidir le moteur, faire un peu plus attention aux alarmes et voyants qui s’allumaient et clignotaient sur le tableau de bord  car outre les côtes, les descentes pied sur le frein, les passages bourbeux ou caillouteux, et la maltraitance générale des commandes et du moteur, le soleil et la chaleur ont aussi contribué à l’agonie du break  lequel meurt brutalement, en une explosion qui dégage un gros nuage de vapeur et fait gicler de l’huile partout. Gros Sac essaie de redémarrer, en vain bien entendu. Il sort et va voir sous le capot, comme s’il y connaissait quelque chose  et ce qu’il découvre l’effraie: c’est un capharnaüm de mécanique torturée, d’où coulent/fusent/fument de partout des liquides chauds et visqueux. Impossible d’y mettre la main, ni de tenter de repérer une panne quelconque  car tout paraît cassé.


    Gros Sac est en train de se gratter la tête d’un air affligé quand l’enclavé le rejoint. Il émet un sifflement désapprobateur en découvrant le désastre.


    Je crois pas que ce soit réparable, constate Gros Sac.


    Quand je vous disais que vous ne saviez pas conduire! Comment va-t-on faire maintenant, hein? Vous savez à quelle distance on est de Davos, au moins?


    Aucune idée. Je sais même pas si on est toujours sur la bonne route.


    L’enclavé tourne sur lui-même pour observer les alentours: des champs recuits par le soleil où végètent de maigres pousses, des montagnes boisées dont les arbres ont prématurément jauni, un village  barricadé  à quelque distance derrière eux, et un lac que longe l’autoroute, au niveau bien bas mais encore en eau tout de même. Une pompe est plongée dans le lac, à laquelle est relié un gros tuyau qui rejoint le village, dont tous les toits sont couverts de panneaux solaires. Une éolienne se dresse également en son milieu. La prudence suisse…


    Les deux hommes sont rejoints par Paula et Romano puis par le couple au mari malade, qui paraît plus mal en point que jamais; sa femme doit le soutenir pour qu’il reste debout. Il contemple cette Bérézina mécanique en secouant une tête accablée, comme s’il voyait là la fin de son ultime espoir.


    Je vais aller me renseigner à ce village là-bas, décide l’enclavé. Voir s’ils pourraient nous louer un véhicule ou nous dépanner, ou au moins nous indiquer si l’on est sur la bonne route…


    O.K., je viens avec toi, opine Gros Sac.


    Si vous pouviez nous rapporter à manger… demande la femme d’un ton suppliant. Mon mari est en train de mourir d’inanition.


    J’ai pas faim, grogne celui-ci d’une voix rauque.


    Faut pas trop en demander quand même, tergiverse Gros Sac.


    Nous verrons, conclut l’enclavé. Allons-y.


    Tous deux s’éloignent sur l’autoroute, sous le cagnard intense, en direction du village.


    C’est pas une bonne idée, je trouve, commente Romano, scrutant d’un œil suspicieux les palissades de tôle rouillées qui entourent le village.


    Tu crois qu’ils risquent d’être mal accueillis? demande sa mère.


    Il esquisse une moue dubitative, puis hausse les épaules.


    Comme t’as dit, il y a des risques partout…


    Tu ne veux pas aller te baigner dans le lac? propose la femme à son mari. Ça te rafraîchirait un peu…


    J’ai pas chaud.


    Mais si, tu dégoulines de sueur. Allez, viens.


    Le prenant par le bras, elle l’entraîne à petits pas vers la rive du lac. Paula et Romano restent seuls devant la voiture fumante.


    Tu n’as pas envie d’en faire autant? s’enquiert Paula.


    Romano ne répond pas tout de suite. Il observe le couple qui s’est déshabillé et pénètre prudemment dans le lac, puis les deux hommes qui ont quitté l’autoroute pour emprunter un chemin de terre à travers champs, un raccourci plus supportable que la chaussée surchauffée, et qui les mène plus vite au village.


    Si, dit-il enfin, mais, là, j’ai surtout envie de me barrer.


    Te barrer?


    Partir en courant. Je le sens pas, ce bled. Va chercher les sacs dans la bagnole.


    Paula obéit, plus intriguée qu’inquiète. En quoi un paisible village suisse, retiré de tout, nanti d’un lac et entouré de forêts, peut-il constituer une menace? Au contraire, ils doivent être plutôt contents de voir du monde, pour une fois…


    Elle a à peine rejoint son fils que des coups de feu retentissent. Gros Sac et l’enclavé s’écroulent sur le chemin, à une centaine de mètres de la barricade.


    Cours, maman! crie Romano, qui lui arrache son sac des mains.


    Tous deux détalent sur la route brûlante. Derrière eux, ils entendent un bruit de tôle remuée, des chiens aboyer, la femme glapir dans le lac, crier à son mari de ressortir. D’autres coups de feu claquent, suivis de cris, de grognements animaux. Paula n’ose pas se retourner  elle court de plus belle, court à perdre haleine, court jusqu’à ce que son cœur soit près d’exploser, qu’un point de côté la plie en deux, que ses jambes refusent d’allonger une foulée de plus. Devant elle, Romano n’est pas en meilleur état, suffoquant, rouge brique, les jambes tremblantes, les yeux exorbités. Ils ont franchi deux ou trois virages, ont quitté la vallée, se sont enfoncés dans les bois, le lac et le village ne sont plus en vue. Devant eux s’ouvre la gueule noire d’un tunnel.


    Je… je crois que… les chiens nous ont… pas suivis, halète Romano, quand il trouve la force de parler.


    Tant mieux… parce que… j’en peux plus…


    Paula s’affale sur le bas-côté. En contrebas de la route court le lit d’un torrent  malheureusement à sec. Pourtant elle se serait plongée avec délice dans l’eau fraîche, tellement elle a l’impression de cuire. Peut-être qu’il pourrait subsister une mare quelque part entre ces pierres? Dire que jadis à cette saison, songe-t-elle, ce torrent gonflé par la fonte des neiges devait dévaler à gros bouillons…


    Allez, m’man, relève-toi. Faut pas rester là. S’ils lancent leurs chiens sur nos traces…


    Paula soupire, mais Romano a raison. Elle a vu à Milan ce que pouvaient devenir des chiens sauvages et n’a pas du tout envie de revivre cette expérience traumatisante. Au moins, il fera plus frais dans le tunnel.


    Romano l’aide à se relever, et tous deux s’enfoncent d’un pas déjà épuisé dans la bouche obscure. Ils sont encore à soixante-dix kilomètres de Davos  mais par chance ils l’ignorent. L’espoir fait vivre, dit-on.


    


    *


    


    … Et c’est ainsi qu’on a parcouru toute cette route à pied, conclut Paula. On a dû faire au moins vingt kilomètres…


    Vingt-trois, précise Romano. J’ai compté les bornes. S’il vous plaît, vous n’auriez pas quelque chose à manger?


    Si, bien sûr, répond Mercedes. Dans la glacière, là, derrière le siège. Servez-vous…


    Romano ne se fait pas prier. Il pousse un cri de surprise et de joie devant tant de victuailles  du pain, des légumes, des conserves, des bouteilles d’eau limpide… Il se confectionne aussitôt un énorme sandwich, qu’il dévore à belles dents. Paula en fait autant, avec plus de retenue toutefois.


    Merchi, lâche Romano entre deux bouchées. J’avais une de ces faims!


    Il est poli, votre garçon, remarque Mercedes. C’est rare, de nos jours.


    Je me suis efforcée de bien éduquer mes enfants. Ce n’est pas parce qu’on vit dans un monde de brutes qu’il faut se comporter de la même façon… Quoique, ça aussi, il l’apprend vite.Mais dans son cas je préfère employer le terme de… de guerrier.


    Je défends ma maman, précise Romano. Vu qu’elle sait pas se battre.


    C’est très bien, sourit Mercedes. C’est le rôle d’un petit homme comme toi.


    Vous avez un chouette fusil, remarque-t-il, levant les yeux au plafond de la cabine. Vous avez tué des gens avec?


    Trois, soupire Mercedes. Non  deux, en fait.


    Elle frémit en se rappelant que le premier, elle lui a planté un couteau dans le dos  c’était son mari.


    Bah, c’est que dalle. Moi j’en ai tué… (Il se met à compter sur ses doigts.)


    On s’en fiche, Romano, le morigène sa mère. Ce n’est pas un concours.


    … huit, déclare-t-il. Et puis des chiens. Enfin, ça ressemblait à des chiens.


    Paula préfère changer de conversation:


    Alors, vous aussi vous avez un ticket d’entrée pour Davos?


    En quelque sorte, grimace Mercedes. Je n’ai pas reçu une autorisation comme vous, mais j’ai… des marchandises à livrer. Je suppose qu’on me laissera entrer avec.


    Vous n’en êtes pas sûre?


    Non. En fait, ce n’est pas mon plan, au départ.


    Comme Paula lui a raconté son histoire, Mercedes se croit obligée de faire de même. Tout en prêtant une attention accrue à la route  elle est étroite, pleine de tunnels et de virages, et la conduite de nuit n’a rien à voir avec celle de jour , elle lui en sert une version édulcorée, accentuant l’aspect démoniaque du père Garcia pour mieux justifier son meurtre, et passant sous silence ses visions de son fils à Davos  surtout que les dernières sont apocalyptiques et qu’elle ne sait pas trop comment les interpréter. Elle évite également de parler des anges débarquant de leurs ovnis et du fait qu’elle est une Élue, car de ça aussi elle n’est plus très sûre. Elle se contente de raconter qu’elle aussi a un fils chéri, qu’il est parti à cause de son père alcoolique et qu’elle n’en a plus de nouvelles.


    C’est bien triste, commente Paula. La famille, c’est tout ce qui reste aujourd’hui. Sinon, on est tout seul. On ne peut plus compter sur personne… Je ne parle pas de vous, bien sûr. Vous avez été vraiment aimable de nous accepter à bord de votre fourgon.


    La charité chrétienne. Je l’ai pratiquée durant tant d’années que c’est devenu une seconde nature chez moi. Je me dis toujours que Dieu me le rendra…


    Sans doute, admet Paula.


    Vous n’êtes pas croyante, remarque Mercedes.


    Non. Si je l’étais, je me dirais que c’est Satan qui gouverne le monde à présent, que Dieu a déclaré forfait et qu’il est parti s’occuper d’une autre planète. Pas très positif, vous voyez.


    En effet. (Soupir.) Mais au fond vous avez peut-être raison.


    Mercedes ne pense-t-elle pas la même chose, à peu près? N’est-elle pas persuadée que les anges viennent d’une autre planète, que le jardin d’Éden ne se trouve pas sur cette Terre de misère? Sauf qu’elle ne peut admettre que Dieu ait entièrement déclaré forfait. Il a forcément désigné un Peuple élu, des Justes à sauver, et va opérer ce tri au jour du Jugement dernier. C’est dans la Bible, dans toutes les écritures saintes. Peut-être que le Jugement dernier se déroulera à Davos, finalement. L’ultime combat entre les Justes et les forces du mal. C’est peut-être ça le sens de ses dernières visions… Mais alors, dans quel camp se situe son fils?


    Elle sera bientôt fixée, car les lumières de l’enclave se profilent à l’horizon: des myriades de lueurs scintillantes, des alignements de points dorés (des rues éclairées, mon Dieu!) et, par-dessus, les reflets miroitants d’un dôme de verre et d’acier, dont la taille lui paraît démesurée. On dirait un vaisseau spatial géant qui s’est posé dans la vallée.


    À ses côtés, Paula écarquille aussi des yeux émerveillés, puis secoue doucement son fils qui s’est endormi, repu.


    Réveille-toi, mon chéri, on est arrivés.


    Hein? Quoi? Déjà?


    Pas tout à fait en vérité, car avant d’accéder à ce paradis ils doivent traverser l’enfer: le camp de réfugiés.


    Là, les lueurs deviennent fuligineuses  celles de centaines de feux de camp, de débris, de déchets, puants, fumants, suffocants. La route est à peu près dégagée, mais ils longent des huttes sordides, des tentes formées de bâches, des abris de fortune bâtis en matériaux de récup, des bivouacs éternellement provisoires, toute une population hâve et dépenaillée qui regarde passer le fourgon avec des yeux caves, où luisent des éclats d’envie, de jalousie, de haine. Des gosses émaciés lui courent après, s’agrippent aux portières, tendent des mains crasseuses.


    J’espère que votre charité chrétienne ne vous commande pas de vous arrêter pour faire l’aumône, dit Paula en frissonnant de crainte. Sinon on est cuits.


    Normalement je le devrais, réplique Mercedes. Si je suivais à la lettre les préceptes de Los Niños del Paraíso, je devrais m’offrir en sacrifice à tous ces pauvres gens. Mais j’ai une autre mission désormais, qui est de vous amener à bon port. Et d’entrer moi-même à Davos, où mon destin m’attend.


    Tant mieux, soupire Paula, soulagée.


    Ce camp délétère et mortifère s’achève à une centaine de mètres de la première clôture, où s’érigent, de chaque côté de la route, deux bunkers en béton d’où pointent les canons camus de deux mitrailleuses multicharges.


    Qui convergent sur le fourgon.


    Bienvenue au paradis.

  




  
    CHAPITRE 22


    


    BIENTÔT UN SURHOMME


    Pradeesh tient enfin la bonne formule. Du moins le suppose-t-il, au vu de l’unique échantillon 100% positif qu’il a sous les yeux: une souris Mathusalem entièrement reprogrammée «à la main», pour ainsi dire. L’œil vif, frétillante, pétante de santé. À côté, ses consœurs  pourtant génétiquement identiques  ont déjà l’air de grands-mères, sans parler de celles qui ont développé des tumeurs. Celle-ci  qu’il a prénommée Éterna (pas très original, d’accord…)  a tout d’une souris de compétition: des télomères qui s’allongent, des cellules qui se dupliquent parfaitement, une activité mitochondriale et un profil d’expression génique ultraperformants, capables de combattre à peu près n’importe quel stress avec un taux de mutation nul et une apoptose proche de zéro. Une horloge biologique bloquée sur midi, en quelque sorte. Bref, la souris quasi éternelle, capable de survivre et proliférer dans n’importe quel environnement où une vie eucaryote est possible.


    En apparence, l’agent «réjuvénateur» de Gorayan est assez simple: comme base, un cocktail Yamanaka augmenté de trois gènes intervenant dans le système immunitaire; plus sa fameuse biopuce et son armée de nanobots régulant la télomérase, celle qu’il a eu tant de mal à programmer, travaillant au niveau des nucléotides  à la limite de détection de ses appareils , s’usant les yeux des heures durant sur les écrans de ses microscopes, à tenter de discerner une tache floue d’une autre tache floue et d’interpréter correctement les micro-perturbations qu’il percevait en modifiant une seule donnée à la douzième décimale…


    Mais ça y est, il y est parvenu: là, dans cette minuscule capsule sous vide, se trouve la fontaine de jouvence, l’élixir d’éternelle jeunesse  du moins pour les souris, et plus précisément pour une souris: Éterna. C’est à la fois énorme et très frustrant. Car il lui faut maintenant copier ce programme dans chaque biopuce, en y introduisant une variable d’ajustement lui permettant de fonctionner sans la moindre erreur avec le patrimoine génétique de n’importe quel type d’organisme eucaryote. Y compris  et surtout  humain.


    Or, dans son matériel pour le moins vétuste, Pradeesh ne dispose pas d’un logiciel de copie suffisamment fiable pour dupliquer ce programme sans aucune perte ou corruption de données jusqu’à la douzième décimale, voire au-delà. De plus, il est généticien, pas informaticien  et cette variable phylogénétique, seul un informaticien peut la lui calculer. Il doit donc chercher de l’aide sur le réseau de Darwin Alley  tout ce qui reste de l’immense Internet de jadis. Une fois le bon logiciel obtenu  incluant la variable requise , il pourra procéder aux copies et inoculer son cocktail «biopucé», d’abord à ses souris Gilgamesh (celles qu’il a fait vieillir en accéléré) puis à une douzaine de souris provenant de plusieurs souches, donc possédant un patrimoine génétique légèrement différent. Ensuite il observera  en théorie sur plusieurs mois  si leur «rajeunissement» se déroule de la même façon chez toutes, tout en procédant à des tests de résistance à divers stress. L’idéal, encore une fois, serait qu’avant le stade humain il applique le même protocole à plusieurs types d’animaux. Mais il n’a pas d’autres animaux sous la main (à moins d’attraper quelques-uns des oiseaux protégés qui vivent sous le dôme, ce qui est strictement interdit) et il n’a pas le temps non plus, la période d’observation/essais cliniques chez un humain étant évidemment beaucoup plus longue que chez une souris. Quelle foutue connerie, ce délai ultracourt… Qu’est-ce qui les presse donc tant, ces vautours décatis de Darwin Alley? Peut-être que certains d’entre eux, voyant la mort venir, espèrent y échapper de cette façon… Mais il va procéder à son test humain sur un enfant en pleine croissance; le résultat sera-t-il le même sur un vieillard décati? En théorie oui, si le programme est correct  surtout cette fameuse variable…


    Un scientifique a le droit de communiquer sur le réseau avec un autre scientifique, s’il a des informations à transmettre ou à demander, tant qu’aucun secret relatif à leurs recherches n’est divulgué. C’est là que veille le comité de censure, et c’est pourquoi aucune communication directe n’est possible sans autorisation préalable, suite à une demande dûment motivée. C’est également pourquoi tout scientifique travaillant sur un projet «sensible» comme Pradeesh ne peut effectuer cette communication qu’à partir des ordinateurs de son lieu de travail, toute demande provenant d’une adresse IP non répertoriée étant systématiquement refusée. Évidemment, la conversation sera écoutée, les échanges de données épluchés. Si quoi que ce soit paraît «sensible» ou «secret» selon le jugement (en principe infaillible) du comité de censure, la communication sera coupée, tous les échanges effacés, un blâme ou un avertissement envoyé aux fautifs, éventuellement assorti d’une enquête et d’une perquisition de la milice. Il faut donc être très circonspect dans la formulation de sa demande, puis dans sa communication, arriver à exprimer sans dire, à obtenir ce qu’on veut sans prononcer certains mots clés tabous. Par exemple, Pradeesh ne peut pas employer des expressions telles que «rajeunissement cellulaire», «prolongation de la durée de vie», «résistance accrue au stress» ou «système endocrinien renforcé». Il doit rester soit très vague, soit au contraire très pointu, de façon que son interlocuteur ne puisse pas saisir la finalité de sa demande. Un casse-tête supplémentaire dont il se serait bien passé…


    Heureusement, le comité de censure ne sait pas tout. Il arrive même parfois qu’il défaille. Surtout tard le soir, quand  suppose Pradeesh  les vrais responsables sont couchés, quand la surveillance est confiée à une équipe de nuit peut-être moins scrupuleuse, ou moins bien formée, ou moins attentive, qui a davantage tendance à se reposer sur les netbots et les traqueurs de mots clés.


    C’est pourquoi Gorayan prévoit de rester au labo ce soir et de profiter de cette opportunité pour tenter d’entrevoir un petit coin du firmament de la science en marche. Il a renvoyé Mathilda dans ses pénates, prévenu Karin  via la domotique de la maison  qu’il allait rentrer tard, puis s’est attelé à la formulation de sa demande de com avec Ted Neuville du MIT, dans l’enclave de Cambridge. Vu le décalage horaire, il doit être à cette heure-ci en plein boulot.


    Concernant «un logiciel de duplication de haut niveau incluant une variable d’ajustement» et visant la grosse tête en informatique du MIT en personne, sa demande est acceptée sans problème. En attendant d’être mis en relation avec Ted Neuville, Pradeesh se lève, s’étire, fait quelques pas dans la pièce pour se dégourdir les jambes, se poste à la fenêtre pour contempler lepaysage. De ce côté-ci du labo, la vue donne sur le bord du dôme et le lac au-delà; la nuit, il ne distingue pas grand-chose en général, hormis la petite lumière falote du poste de garde inséré dans le dôme. Mais ce soir la lune est pleine et rousse, coule des reflets cuivrés sur le lac, éclaire d’une lueur fauve les sommets dénudés des montagnes alentour. Mauvais signe, suppute Pradeesh. Quand la lune est rousse, c’est souvent annonciateur d’une tempête. Enfin, bon, sous le dôme, il n’y a rien à craindre…


    Un signal sonore lui indique que son correspondant est en ligne. Pradeesh revient s’asseoir devant son écran.


    Salut, Ted, comment ça va?


    Ted Neuville est un «crâne d’œuf» typique, chauve, imberbe et affublé de lunettes, du genre qui, en d’autres temps, aurait servi de modèle à une pub pour un antivirus. Il hausse son absence de sourcils avec une moue désabusée.


    Bah, on fait aller. Tu sais comment c’est… Trop de boulot, pas assez de crédits, un matos datant du Déluge. La routine, quoi.


    Oui, hélas… On attend de nous des miracles, sans même nous donner les moyens de bosser correctement.


    Commencer par se plaindre fait quasiment partie de la tradition dans toute conversation entre scientifiques. La censure étant censée écouter, ils espèrent ainsi que leurs doléances parviendront aux oreilles de ceux qui tiennent les cordons de la bourse.


    Alors, tu veux un bon logiciel de copie? reprend Neuville.


    Oui, qui soit fiable à cent pour cent. C’est essentiel.


    Rien n’est fiable à cent pour cent en informatique, tu sais. Mais je vais t’en filer un qu’on utilise pour les relais satellite. Il fonctionne par transmissions par laser moléculaire, statistiquement il ne commet qu’une erreur sur dix millions, et encore elle n’est décelable qu’au niveau quantique.


    Ça devrait aller, opine Pradeesh, rassuré.


    Quant à ta variable d’ajustement, là… je n’ai pas bien compris ce qu’elle doit ajuster.


    Des variations phylogénétiques, au niveau des nucléotides. Ce qui varie, en plus ou en moins, c’est le nombre d’échanges et la nature de leur base.


    D’accord. Ce qu’il te faut, c’est une variable du type n+1x1, n+1x2, n+2x1, n+2x2, etc.


    À peu près. Sauf qu’il y a quatre lettres: A, C, G, T  A et T étant liées entre elles par deux liaisons hydrogène, G et C par trois…


    Pradeesh résume à Ted un bref cours de génétique basique (rien de secret là-dedans, n’importe quel étudiant l’apprend en première année), auquel Ted ne semble pas comprendre grand-chose. Néanmoins il saisit dans les grandes lignes, de son point de vue d’informaticien, ce que Pradeesh lui demande.


    J’ai quelque chose de ce genre, qui nous sert à mesurer des flux de données et adapter des réponses en termes de puissance et de fréquence d’émission. C’est utilisé pour… Enfin, bref, avec de légères modifs, ça devrait convenir. Je t’envoie tout ça dans la journée, dès que j’ai un moment pour m’y coller. Tu devrais donc le recevoir… pour demain matin, ça ira?


    Parfait. Ted, tu es un amour.


    Ça fait plaisir à entendre, sourit Neuville en frétillant sur sa chaise. Personne ne m’a jamais dit ça.


    Après deux ou trois nouvelles jérémiades et les salutations d’usage, Pradeesh coupe, fait sa tournée routinière d’inspection du labo puis rentre chez lui, satisfait. Dès demain, si tout va bien, il pourra élargir ses tests cliniques.


    Reste maintenant à voir où en est ce fameux cobaye humain que Karin lui a promis il y a huit jours. Ce gosse Rossi, et son petit frère qui servira de témoin. En a-t-elle reçu des nouvelles?


    


    *


    


    Oui, Karin en a reçu des nouvelles, et même plus que ça car elle va les voir en personne.


    Elle est appelée sur sa remote personnelle par le contrôle de la porte sud alors qu’elle est chez elle, en train de soigner Pandora. Ce qui consiste essentiellement à prendre sa température, lui donner des antalgiques, la faire boire si elle n’a pas assez bu, éventuellement la laver et la changer, ainsi que ses draps, si elle a vomi ou s’est remise à saigner. Et, bien sûr, s’assurer qu’elle se repose et demeure alitée, mais pour le moment Pandora est trop faible pour songer même à se lever, sans parler de sortir de sa chambre. Elle se contente de poser un œil morne sur sa télé, ou, le plus souvent, de dormir.


    Car Pandora a chopé la dengue. C’est le docteur Schwarz qui l’a diagnostiquée, appelé en urgence il y a trois jours, quand elle s’est plainte d’avoir mal partout  surtout à la tête et aux yeux , s’est mise à saigner du nez et des gencives, puis a vomi sur le tapis du salon. Le temps qu’il arrive, elle était couchée avec près de 40° de fièvre. Elle frissonnait, avait les doigts gelés, du sang dans son vomi et les selles. C’était spectaculaire, mais il n’y avait pas grand-chose à y faire, et en général ça disparaît au bout d’une semaine. Il existe bien un vaccin contre la dengue, mais il aurait fallu le prendre avant…


    Avant quoi? a demandé Karin.


    Avant de sortir à l’extérieur, a rétorqué le médecin. Car manifestement cette jeune fille s’est fait piquer par un moustique vecteur. Ces boutons sur son visage ne vous ont pas alertée?


    Karin a ouvert de grands yeux soudain déssillés.


    Elle nous a dit qu’à l’école un élève lui avait jeté de la moisine à la figure…


    La moisine ne provoque pas de boutons, madame. Ça ronge comme un acide. Et, Dieu merci, nous n’en avons pas à Davos.


    C’est ainsi que ses parents ont appris que Pandora était sortie à l’extérieur. Vu son état, c’était difficile de la punir. En fait, elle s’est punie elle-même, car ce fichu virus l’attaque méchamment. Le docteur Schwarz a prédit une rémission suivie d’une rechute, et si son état s’aggrave alors, il faudra envisager de l’hospitaliser, la mettre sous perfusion, voire sous transfusion. Après un léger mieux en effet, Pandora est actuellement en phase de rechute, accompagnée de nouveaux symptômes: des éruptions cutanées, prurits et pétéchies qui grêlent sa peau si pâle et si lisse d’ordinaire, et qui en plus la démangent.


    Est-ce que je vais mourir, maman? demande-t-elle d’une voix faible, ses yeux plissés par la douleur fixant sa mère en train de retaper le lit.


    Mais non, tu ne vas pas mourir. Le docteur a dit que c’était bénin. D’ici quelques jours tu seras sur pied.


    J’ai froid, j’ai mal partout…


    Je sais, tu l’as déjà dit. Prends ton cachet.


    Karin ne va pas la plaindre, en plus. Elle est sortie dehors, elle doit en assumer les conséquences.


    C’est alors que le contrôle sud l’appelle.


    Madame Gorayan?


    Ziegelmeyer, rectifie-t-elle mentalement. On n’est pas mariés, Pradeesh et moi. Elle adresse un sourire crispé à la tronche du milicien dans le petit écran.


    Oui, c’est à quel sujet?


    Coup d’œil à Pandora. Une nouvelle incartade de sa fille chérie?


    Contrôle de la porte sud. Nous avons ici une Paula Rossi et son fils qui possèdent un permis de séjour validé par votre service. Comme ils ont un code 61 et que c’est votre numéro qui est inscrit sur le formulaire, nous nous sommes permis de vous appeler…


    Vous avez bien fait. J’arrive.


    Dans le jargon administratif du service d’accueil et d’insertion des étrangers, «code 61» signifie «prise en charge prioritaire». Il concerne les rares VIP dont l’entrée n’est pas seulement autorisée, mais souhaitée voire attendue. Vu qu’en l’occurrence il s’agit des cobayes demandés par Pradeesh, Karin s’est permis de l’ajouter elle-même sur le formulaire d’autorisation, se disant queMayor allait certainement le refuser  il n’accorde ce privilège qu’à ces propres protégés , mais curieusement il a validé lepapier sans l’éplucher comme à son habitude. Des ordres en haut lieu? Il est vrai que les recherches de Pradeesh sont «secrètes», donc certainement importantes… Après quoi elle a inscrit son numéro personnel, pour le cas où les cobayes arriveraient après la fermeture du service  ce qui s’est produit effectivement.


    Chérie, je dois m’absenter, prévient-elle Pandora. Ton père va rentrer assez tard, il a du travail au labo. N’en profite pas pour faire des folies, hein?


    Maman, je tiens même pas debout…


    Eh bien tant mieux, reste couchée, tu dois te reposer de toute façon.


    Karin sort de chez elle et saute sur son vélectro, direction la porte sud, sous les lumielles dorées des lampadaires de la Promenade, dans la douceur immuable de l’éternel printemps de l’enclave. En chemin, elle songe à appeler Pradeesh puis se ravise: ça lui fera une surprise… Car elle compte accueillir cette famille à la maison, dans un premier temps: avec ses douze pièces, le chalet est bien assez grand, et où iraient-ils sinon? Dans le lotissement près de l’hôpital? Pradeesh voudra certainement avoir ses cobayes sous la main, peut-être même devront-ils être isolés et installés carrément au labo, pour ce qu’elle en sait. Enfin, pour le moment, une bonne nuit de repos dans un vrai lit ne leur fera pas de mal…


    Parvenue au bout de la Promenade, là où le dôme plonge sesentretoises et sa triple couche d’altuglas dans le sol (ou plutôtdans de lourdes fondations de béton), elle met pied à terre, cale son vélectro sur le trottoir et se dirige vers la guérite de lamilice, une petite construction tout en verre jouxtant le sas.Après avoirvérifié son identité, l’un des miliciens la conduit dans unearrière-salle également en verre, meublée en tout et pour tout de quelques sièges et d’un distributeur d’eau. Sur deux chaises attendent Paula et Romano, qui se lèvent à l’arrivée de Karin.


    Mon Dieu, comme ils sont maigres! constate-t-elle, effarée. Et sales, et mal en point…


    L’éclairage cru de la pièce accentue les tavelures qui marbrent la peau de Paula, la crasse qui les recouvre et leurs traits tirés par la fatigue. Ils lui sourient néanmoins, lui tendent une main grise et décharnée, aux ongles noirs et cassés. Elle les serre, réprimant un frisson de dégoût. Pourvu qu’ils ne lui transmettent pas de maladie…


    Paula Rossi et… Romano, c’est ça? (Karin jette un œil au formulaire d’entrée que lui a remis le milicien.) Et… Silvio n’est pas là?


    Il est mort, répond Paula d’une voix atone, en baissant la tête.


    Ah. Désolée. (Ça ne va pas arranger Pradeesh, ça… Karin se reprend, leur sourit.) Je m’appelle Karin Ziegelmeyer. Je travaille au service d’accueil et d’insertion des étrangers et c’est moi qui ai traité votre demande.


    Je vous en suis infiniment reconnaissante, remercie Paula.


    Ne me remerciez pas, c’est juste un… concours favorable de circonstances. Vous comprendrez bientôt pourquoi. En attendant, si vous voulez bien me suivre…


    Excusez-moi, intervient le milicien, vous les emmenez où? C’est pour nos fichiers, on a besoin d’une adresse.


    Chez moi, pour le moment. Mais je pense que ce sera provisoire. Ensuite, ils résideront sans doute à l’Observatoire.


    L’Observatoire?


    Oui, à Davos-Dorf. Là où travaille monsieur Gorayan. Mon mari.


    D’accord, opine le milicien, qui manifestement ne voit pas de quoi il s’agit. En tout cas, vous devez nous avertir de tout changement d’adresse.


    Je n’y manquerai pas. Bonne soirée.


    Bonne soirée, madame Gorayan.


    Sitôt sortis de la guérite, Paula et Romano tombent en extase: la douceur de l’air, les odeurs, les lumières… la verdure! Des arbres, des pelouses! Et ces réverbères dorés, comme ça fait joli… Pourtant, autour d’eux ne s’étend que le lotissement des outers, qui n’est pas l’endroit le plus agréable de Davos, loin de là: Karin le trouve triste, minable et mal entretenu.


    Elle leur propose de charger leurs sacs sur le vélectro, ça fera toujours ça de moins à porter, car il y a un bout de chemin à faire à pied, si ça ne les dérange pas, elle n’a pas pu se procurer de véhicule à cette heure…


    On a l’habitude, vous savez, répond Paula avec un sourire contrit.


    On s’est tapé vingt-trois kilomètres à pied rien qu’aujourd’hui, ajoute Romano.


    Vingt-trois kilomètres! Karin a du mal à imaginer. Est-il seulement possible de parcourir à pied une telle distance? Ils doivent avoir les pieds en compote, les pauvres… En tout cas, ils n’en montrent aucun signe, marchant d’un bon pas que Karin suit sur le vélectro. Tout le chemin jusqu’au chalet n’est pour eux qu’un émerveillement permanent: ils n’arrêtent pas de pousser des «oh», des «ah», des «t’as vu ça», des «comme c’est beau», s’arrêtant parfois pour admirer les maisons fleuries, les jardins potagers, toutes ces lumières, le panorama depuis la route élevée que Karin leur a fait prendre. Car, vu leur décrépitude, elle a préféré éviter le centre-ville et a emprunté la Hohe Promenade, non loin du bord ouest du dôme, qui de plus la mène directement chez elle. Davos a beau être à peu près désert à cette heure du soir, elle n’a pas envie de croiser des regards soupçonneux voire franchement hostiles, ni d’avoir à s’expliquer devant une patrouille de miliciens suspicieux…


    Arrivés à l’imposant chalet de pierre et de bois noir, avec son clocheton, ses tourelles, ses balcons, ses galeries et ses encorbellements, Paula et Romano tombent une fois de plus en extase.


    Mais c’est un vrai château! s’écrie le garçon. On va vraiment habiter là, madame?


    Provisoirement, répète Karin, souriant de tant d’admiration. (Si vous saviez ce que ça coûte à entretenir…)


    Vous avez parlé d’un laboratoire ou je ne sais quoi, se rappelle Paula. J’avoue que je n’ai pas bien compris…


    Mon mari vous expliquera. C’est lui qui a besoin de vous, en fait.


    Besoin de nous?


    De votre fils, surtout. Mais il vous expliquera.


    Elle se présente devant la porte d’entrée, qui la reconnaît et s’ouvre avec un déclic. Karin s’efface pour les laisser pénétrer dans le vestibule, s’attendant à de nouveaux cris d’émerveillement. Mais cette fois ils restent sans voix devant le décor typiquement «chalet suisse».


    C’est la domotique, en revanche, qui donne de la voix  les faisant sursauter tous deux:


    Vous avez de la visite, Karin.


    De la visite? Qui donc?


    Qui est-ce qui parle? s’étonne Romano.


    Sa mère lui enjoint de se taire d’un froncement de sourcils.


    Yoakim Kellermann, répond la domotique. Il se trouve actuellement dans la chambre de Pandora.


    Bon sang! L’imbécile! Attendez-moi là, j’en ai pour une minute.


    Karin grimpe les escaliers quatre à quatre, fonce vers la chambre de Pandora, ouvre la porte à la volée. Yoakim se lève d’un bond  mais elle l’a nettement vu assis sur le lit, tenant la main de sa fille.


    Qu’est-ce que tu fiches ici, Yoakim?


    Ben, elle m’a demandé de venir la voir… répond-il piteusement.


    Enfoiré, marmonne Pandora entre ses lèvres craquelées.


    Tu l’as touchée, n’est-ce pas?


    Ben non, je…


    Ne mens pas, je t’ai vu! Tu lui tenais la main! Tu l’as embrassée?


    Heu…


    Sais-tu, espèce de crétin, que la dengue est extrêmement contagieuse? Tu veux la transmettre à tout Davos?


    Contagieuse? (Yoakim s’essuie frénétiquement les lèvres, roulant des yeux effarés.) Tu m’as pas dit ça, Pandora!


    J’en savais rien…


    Fiche le camp d’ici! fulmine Karin. Et je te conseille vivement de te cloîtrer chez toi et d’y rester en attendant le docteur!


    Poussant un cri étranglé, Yoakim détale sans demander son reste. Déboulant dans le vestibule, il jette à Paula et Romano un regard halluciné.


    Putain, des outers… marmonne-t-il. Ils veulent ma mort ou quoi?


    Il ouvre la porte et cavale dans la rue en pente comme s’il était poursuivi par une armée de microbes voraces.


    C’est vrai que la dengue est contagieuse? demande Pandora à sa mère.


    Je l’ignore, avoue Karin. Je sais juste que c’est un moustique qui la transmet. Mais je pense que ça lui servira de leçon, à cet imbécile. Je croyais que vous aviez rompu, tous les deux?


    Ben oui, mais je m’ennuyais…


    Donne-moi ta remote.


    Maman!


    J’ai dit, donne-moi ta remote! (Pandora s’exécute à contrecœur.) Tu n’es pas seulement malade, Pandora, tu es aussi punie. Quand on sort à l’extérieur sans aucune protection pour s’exposer à toutes les maladies, on en subit les conséquences. Et tu n’as pas fini de les subir, crois-moi! Dès que tu iras mieux, on aura une petite explication avec ton père.


    Maman, j’ai mal…


    Je ne veux pas le savoir. Dors, ça ira mieux.


    Karin sort en claquant la porte, descend rejoindre ses invités. Pourvu qu’ils ne soient pas malades eux aussi, songe-t-elle. Manquerait plus que cette maison devienne un foyer d’infection!


    Excusez-moi, j’ai quelques soucis avec ma fille, qui est alitée… Je vais vous montrer vos chambres et la salle de bains. Je suppose que vous avez besoin d’une bonne douche?


    C’est quoi une douche, maman?


    Rappelle-toi, on en avait une à Venise… Mais elle ne marchait pas.


    Romano hoche la tête d’un air dubitatif. À cet instant, Karin mesure la profondeur du fossé qui les sépare… Un fossé qui  elle le craint  aura du mal à se combler.


    Puis-je me permettre de vous poser une question indiscrète?


    Bien sûr, sourit Paula.


    Est-ce que vous avez des maladies? Contagieuses, je veux dire.


    Moi ça va, fait Romano. Enfin, je crois.


    J’ai… un cancer de la peau, avoue Paula d’un ton hésitant.


    C’est tout?


    Oui, que je sache.


    Ouf, soupire Karin, vous me rassurez. Allez prendre votre douche.


    Pradeesh arrive chez lui pendant que Paula et Romano sont sous la douche. Il trouve sa femme à la cuisine, en train de préparer un gratin de viande et de légumes, un repas qu’il juge plutôt copieux pour juste eux deux.


    C’est gentil de m’avoir attendu pour dîner, dit-il en l’embrassant. Mais tu ne crois pas que ça fait beaucoup?


    On a des invités, l’informe Karin avec un clin d’œil.


    Des invités?


    Tes fameux cobayes. Ils sont arrivés. Ils sont ici.


    Sans blague? Mais c’est merveilleux!


    Décidément, tout arrive à point nommé. Un logiciel de copie performant pour demain matin, et ses cobayes humains à présent. Si tout se passe bien avec les souris, il pourra bientôt commencer les tests cliniques… Il serait même capable de tenir les délais.


    Pas tant que ça, chéri. Il en manque un, le plus jeune. Il est mort, d’après sa mère. Elle ne m’a pas dit de quoi.


    Ah, dommage… Normalement, il me faut un témoin neutre afin de pouvoir comparer les résultats. Un témoin qui a le même génome, ou du moins le plus proche possible, afin d’être certain que les effets que j’observe sont dus aux produits que j’inocule et non à une variation naturelle de l’état du cobaye…


    Tu n’as qu’à prendre Pandora. Au moins elle se rendrait utile.


    J’ai dit «ayant le même génome»… Pourquoi Pandora? Qu’est-ce qu’elle a encore fait?


    Karin lui raconte la visite surprise du fils Kellermann, pendantque Pradeesh se fait servir au salon un whisky par la domotique.


    Je lui ai dit que c’était très contagieux et qu’il risquait de contaminer tout Davos. Si t’avais vu sa tête! conclut-elle en rigolant. Mais j’espère que ce n’est pas vrai.


    Non. La dengue ne se transmet pas d’humain à humain. Le vecteur est uniquement un certain type de moustiques.


    Ouf, tant mieux. N’empêche, dès qu’il aura bobo quelque part, il croira que c’est la dengue qui l’attaque. Il va passer quelques journées bien angoissantes, jusqu’à ce qu’il se décide à consulter un médecin… En tout cas, il ne reverra pas Pandora de sitôt, je te le garantis!


    Tu es machiavélique, ma chère, sourit Pradeesh. Pour en revenir à notre cobaye…


    Eh bien, le voilà justement.


    En effet, Paula et Romano se pointent à la porte du salon, tout frais et sentant bon, dans des habits usés et rapiécés mais relativement propres également. Leurs regards sont encore embués de reconnaissance et d’émerveillement.


    Entrez donc, les invite Karin. Voici Pradeesh, mon… mari, éminent scientifique de surcroît.


    Pradeesh pose son verre et se lève pour les accueillir. Paula lui tend une main timide, Romano plus franche. Il reluque le verre avec un intérêt qui n’échappe pas à Karin.


    Vous avez soif, peut-être? Désirez-vous un jus de fruits? Un apéritif? En attendant le repas…


    Je pense qu’ils doivent surtout mourir de faim, constate Pradeesh. Regarde comme ils sont maigres.


    Merci, réplique Paula, mais on a mangé en cours de route, grâce à une âme charitable. On ne voudrait pas abuser…


    Moi je veux bien abuser, rétorque Romano. Vous avez quoi à manger? Et le jus de fruits, c’est quoi?


    Cette réflexion franche et innocente d’un gosse affamé fait rire Karin et détend l’atmosphère. En attendant que le gratin cuise, ils s’installent dans des fauteuils devant les boissons et parlent de choses et d’autres  enfin, c’est surtout Paula qui parle, raconte leur éprouvant voyage jusqu’à Davos, les rudes conditions de vie à «l’extérieur», comme on dit ici. Puis ils se mettent à table et, pendant que Romano dévore goulûment son assiette, Paula en vient à aborder les raisons de leur présence ici.


    J’ai dit que tu leur expliquerais, avoue Karin à Pradeesh.


    Celui-ci boit une gorgée de vin (un cru norvégien tout à fait honorable), se tamponne les lèvres avec sa serviette puis se racle la gorge.


    Hum. Bon. C’est à la fois très simple et très compliqué. C’est compliqué de vous expliquer ce que je fais exactement, sur quoi portent mes recherches  en plus, je n’en ai pas le droit. (Coup d’œil à Karin.) Ce qui est simple, en revanche, c’est que j’ai besoin d’un cobaye.


    Un cobaye, répète Paula en hochant la tête.


    Oui. Votre fils.


    Elle manque s’étrangler avec sa bouchée.


    Quoi?


    Rassurez-vous, il ne va rien lui arriver de fâcheux, je ne vais pas le disséquer, prélever ses organes ou je ne sais quoi. Je vais juste lui… inoculer certains produits, qui sont plutôt destinés à le rendre en meilleure santé qu’il n’est.


    Mon fils est en très bonne santé.


    Romano s’est arrêté de manger, la fourchette en suspens, il est tout ouïe.


    Permettez-moi d’en juger par moi-même, madame Rossi. De toute façon il subira un examen préalable, un check-up approfondi. Il est justement important qu’il soit en parfaite condition physique.


    Alors pourquoi voulez-vous le rendre meilleur?


    C’est précisément le sujet de mes recherches. (Nouveau coup d’œil à Karin.) Une vie plus longue, une santé à toute épreuve. Je vous demanderai que tout ce que je dis là ne sorte pas de cette pièce.


    Ça fait mal, ce que vous allez me faire? intervient Romano.


    Jusqu’à présent, mes souris n’ont pas l’air d’en souffrir. (Menteur, se morigène-t-il intérieurement. Certaines d’entre elles ont péri dans d’atroces souffrances. Mais cette phase-là est révolue  du moins il l’espère.)


    Et si je refuse? se méfie Paula.


    Ah. Là, Karin, c’est à toi d’expliquer.


    Si vous refusez, le motif de votre présence à Davos deviendra caduc, et vous serez expulsés. Je n’y peux rien, c’est laloi.


    On n’a pas vraiment le choix, n’est-ce pas? constate Paula. Soit c’est le paradis moyennant certaines expériences, soit c’est l’enfer.


    En quelque sorte, admet Karin. Il faut bien que vous serviez à quelque chose. Tous les outers admis ici ont un rôle à jouer dans la vie de l’enclave.


    Je vois. (Le menton dans la main, Paula s’abîme un moment dans une intense réflexion.) Bon, reprend-elle enfin, je n’ai pas d’autre choix que d’accepter. Maintenant que nous sommes ici, il est hors de question que nous retournions en arrière. Mais je veux que vous me promettiez deux choses, monsieur Gorayan.


    Dites toujours…


    Primo, je ne veux pas que mon fils souffre ou tombe malade à cause de vos expériences. Est-ce que vous pouvez me le garantir?


    Pas à cent pour cent. Il existe toujours un risque. Mais il y a de très fortes probabilités pour que ce soit le contraire qui se produise: qu’il ne souffre plus, ne tombe plus jamais malade, reste jeune et en forme jusqu’à un âge avancé.


    Ça c’est top, m’man, sourit Romano. Je pourrai mieux m’occuper de toi.


    Et la deuxième chose? s’enquiert Pradeesh.


    Elle me concerne, justement. J’ai un cancer de la peau, dû aux UV solaires. Je l’ai dit à votre dame, ça n’a pas semblé l’affecter. J’en déduis que c’est une maladie qui se soigne bien ici. Je me trompe?


    Non, mais c’est un traitement long et délicat, qui nécessite des greffes, des cultures de cellules souches… Mais  attendez… (Pradeesh se met à son tour à réfléchir intensément.) Si vous l’acceptez, je pourrais vous prendre également comme sujet d’expériences. Votre cas relève typiquement de l’un des aspects que je dois étudier: la résistance à des stress extrêmes, tels que les UV, par exemple. Je pensais effectuer ces tests cliniques sur votre fils lors d’une seconde phase, mais, puisque je vous ai sous la main, je pourrais gagner un temps précieux… De plus, entre la mère et le fils, le génome correspond, du moins en partie… Oui, je pourrais vous soigner ça, madame. Sans greffe ni ce genre de choses. Si mon réjuvénateur fonctionne comme il le devrait…


    Vous voulez appliquer le même traitement sur moi que sur mon fils? comprend Paula.


    Exactement. Je vous rendrai votre jeunesse et votre santé, je gagnerai un temps précieux et j’aurai des résultats beaucoup plus complets. Ce sera tout bénéfice pour tout le monde.


    J’accepte, déclare Paula. Au moins je saurai ce que vous lui faites, je ressentirai ce qu’il ressent. Qu’en dis-tu, Romano?


    Je dis que c’est top, s’il te guérit ton cancer. Et si ça fait pas mal.


    Eh bien, sourit Pradeesh en levant son verre, trinquons à notre accord!


    Tous entrechoquent leurs verres; celui de Romano est vide.


    Je peux avoir un peu de vin? demande-t-il. Après tout, je suis un homme moi aussi, non?


    Oui, et bientôt un surhomme, renchérit Pradeesh en lui servant une rasade.


    


    *


    


    Le lendemain matin, il part tôt au labo, pressé de voir ce que Ted Neuville lui a envoyé, pressé de faire ses copies et commencer ses tests, pressé d’appliquer son protocole sur un être humain  non, deux à présent , bien qu’il sache qu’il ne pourra pas s’y risquer avant plusieurs semaines. Il avait bien songé, avant de s’endormir, à faire visiter son labo à Paula et Romano aujourd’hui, mais il s’est dit au réveil que ça n’aurait rien apporté de bon: d’abord ils n’auraient rien compris, ensuite la vue des souris G agonisantes et de certaines souris M plutôt mal en point aurait risqué de les rebuter, sinon les effrayer. Autant rester sur la bonne note du dîner, et qu’ils profitent un peu de la vie tant qu’ils sont encore libres. Car une fois les essais cliniques démarrés, tous deux seront confinés au labo pour un bail  au moins jusqu’à ce que Pradeesh considère que leur état est stabilisé, que sortir d’un environnement stérile ne présente plus aucun danger pour eux ni pour leur entourage. Il ne leur a pas encore parlé de cet aspect-là de l’expérience  chaque problème en son temps.


    Après être passé par le sas de décontamination et avoir revêtu sa blouse bactéricide, Pradeesh va quand même visiter ses souris avant d’allumer son ordi. Éterna se porte toujours comme un charme, trottinant de-ci de-là; trois souris M sont mortes, deux ont développé d’affreuses tumeurs qui vont probablement les achever dans la journée, une autre est apparemment devenue folle, à tourner en rond dans sa cage comme une forcenée. Les dernières demeurent dans des états stationnaires, telles qu’il les a laissées la veille. Aucune ne montre de signes de vieillesse, c’est déjà ça. Quant aux souris G  le groupe témoin qui n’a pas reçu le réjuvénateur , elles sont toutes en fin de vie comme prévu, le cocktail maturateur qu’il leur a injecté accomplissant son impitoyable travail de sénescence et réduisant leur cycle de vie à trois mois au lieu de trois ans. Il demandera à Mathilda de nettoyer les cages, les débarrasser des souris mortes et récupérer leurs biopuces: il n’en a pas des quantités industrielles, et en faire venir de Chine coûte très cher et prend énormément de temps.


    Son inspection terminée, il allume son ordi à l’aide de sa remote et va s’asseoir devant (c’est un vieux modèle fixe, lourd etencombrant, à clavier holographique et synthèse vocale pas très fiable). Au passage il jette un œil au-dehors, où l’aube est en train de se lever. Une aube terne, grise, épaisse, qui transforme le lac en une surface de plomb et roule de lourds nuages noirs sur les sommets alentour. Tout ça annonce la pluie, voire une tempête comme le laissait présager la lune rousse de la veille. Bah, Pradeesh s’en fiche, au pire ça risque de parasiter les communications, mais si Ted lui a bien tout envoyé, ça ne le dérangera pas…


    Délaissant pour le moment le flot de données transmises par les biopuces des souris, il ouvre sa messagerie. Un message de Ted l’attend, assorti d’un fichier joint: «Voici ton programme de copie. Puisse-t-il te conduire au paradis des rêves accomplis. Amicalement, Ted.»


    Pradeesh relit le message, fronçant les sourcils. C’est bizarre, cette phrase, «puisse-t-il te conduire au paradis des rêves accomplis». Cette tournure poétique ne ressemble pas du tout à Ted Neuville, qui a plutôt les pieds sur terre et réfléchit de façon binaire, en termes de 0 et 1, ou ± 1 quand il aborde le domaine quantique. Ça doit cacher quelque chose… Il arrive parfois qu’il y ait entre scientifiques des échanges de messages codés, quand ils veulent contourner la censure et se transmettre quelque information «sensible». C’est souvent ainsi que se propagent les rumeurs, et que Pradeesh parvient à capter des bribes d’infos  hélas rarement vérifiables  sur tel ou tel programme secret initié ou soutenu par Darwin Alley. L’info peut être contenue sous forme cryptée dans le message lui-même  c’est le plus risqué, à moins d’utiliser un code préparé et convenu à l’avance entre les interlocuteurs  ou bien incluse dans le fichier joint, par exemple sous la forme d’un lien renvoyant vers une page ou un site cachés. Ce qui n’est pas sans risque non plus, car évidemment le comité de censure examine les fichiers joints. Donc le lien lui-même doit aussi être caché. Le trouve qui pourra…


    C’est sans doute le cas ici, Pradeesh ne voyant pas à quoi se réfèrent les termes «paradis» et «rêves accomplis», qui doivent être les mots clés. Il ouvre le fichier joint, qui apparemment ne contient rien d’autre que le logiciel de copie. Ce serait trop facile sinon, trop repérable. Dans le programme lui-même alors? Il est rare que le comité de censure installe et lance les logiciels échangés. Il se contente de les passer au scanner afin de s’assurer qu’ils ne contiennent rien d’interdit, ni aucun virus, ver, cheval de Troie ou autre application malveillante.


    Après avoir copié le logiciel dans sa remote  toujours tout avoir en double, sécurité de base quand on travaille avec du vieux matériel , Pradeesh l’installe dans son ordi puis l’exécute.


    Il se présente comme un programme de copie un peu plus poussé que d’ordinaire, avec de nombreuses fonctions de scan, analyse, débogage, transmission via divers canaux, réglages du faisceau laser, fréquence, puissance, couleur, flux moléculaire, etc. Bref, typiquement le genre de logiciel qu’utilise une constellation de satellites pour échanger des données de l’un à l’autre sans perte d’information. Une fonction a été ajoutée, qui est la fameuse variable d’ajustement demandée par Pradeesh. À première vue, c’est la seule intervention de Ted sur ce logiciel, c’est donc ce qu’il décide d’explorer en premier lieu.


    La fonction comporte plusieurs sous-menus qui lui permettent de paramétrer différents types de variables: statistiques, logarithmiques, séquentielles, aléatoires, browniennes, stochastiques, etc. Rien que ça, c’est un sacré casse-tête pour Pradeesh… Heureusement, il découvre qu’il est possible d’automatiser la fonction. Sacré Ted, qui a pensé à tout, même au fait que Pradeesh n’y connaît rien en programmation. En cliquant sur le bouton «automatic», il fait apparaître un nouveau sous-sous-menu lui proposant plusieurs niveaux d’automatismes, depuis «full autorun» jusqu’à «autotest & manual settings» en passant par «ask to do» et «self adjust».


    Et puis il y a ce bouton: «play & dream».


    Le voilà, ce fameux «rêve accompli»!


    Réprimant un frisson, Pradeesh clique dessus. Il a l’impression désagréable que le vautour de la censure est perché sur son épaule et le regarde.


    Ça ouvre juste une fenêtre lui demandant un mot de passe. Bon sang! Où va-t-il trouver ça? Il repense alors au message de Ted. Pour les «rêves accomplis», il a trouvé la référence. Alors, «paradis»? Il tape ce mot. Ça ne marche pas. Merde! Quel tordu, ce Ted… Un synonyme, peut-être? Se référant à sa culture indienne, il tape «nirvana». Ça ne marche pas non plus. Il réfléchit alors que Ted Neuville, en bon Américain, a forcément une tradition chrétienne et des références bibliques. Qu’est-ce qui est synonyme de paradis chez les chrétiens? Le royaume des Cieux? Le jardin d’Éden? À tout hasard, il tape «Eden».


    Bingo! Ça lui ouvre son navigateur et l’emmène directement sur un site  ou plutôt un blog manifestement composé à la hâte, sans aucun souci d’esthétique ni de typographie. Titré «Eden», il n’affiche que du texte et trois photos.


    La première illustration représente le système planétaire de Gliese 581, une naine rouge située à vingt années-lumière de la Terre. Il est composé de six planètes, toutes proches de l’étoile, dont la masse est le tiers de celle du soleil. Ensuite vient une image, très granuleuse et très floue, de la quatrième planète de ce système: Gliese 581g, dénommée Éden, où l’on croit deviner une atmosphère nuageuse. La légende précise que cette planète orbite en 37 jours autour de son soleil, en rotation synchrone, de sorte qu’elle présente toujours la même face à l’étoile. Sa masse équivaut à 3,8 fois celle de la Terre, son rayon à 1,5 fois, sa gravité de surface à 1,2 fois, sa pression atmosphérique moyenne à 1,3 fois. C’est une planète rocheuse recouverte à 60% d’eau, sous forme d’océans sur la face diurne et d’une calotte glaciaire sur la face nocturne. Un réseau hydrographique complexe fait circuler l’eau de la calotte glaciaire vers les océans, une eau qui est redistribuée dans l’atmosphère par des vents pouvant atteindre les 300 km/h. Les températures de surface varient de 40°C (sur la face nocturne) à +30°C (sur la face diurne). La présence abondante d’oxygène, de gaz carbonique et une importante signature chlorophyllienne laissent présager, côté soleil, l’existence d’une couverture végétale permanente du fait de l’absence de saisons. On ne peut en revanche que se perdre en conjectures sur la présence ou non d’une vie animale, a fortiori intelligente  aucune émission électromagnétique d’origine artificielle n’a été détectée.


    Tout ça, Pradeesh le sait déjà plus ou moins: une planète potentiellement habitable à vingt années-lumière de la Terre  et alors? Elle est hors de portée de toute… Sa pensée reste en suspens à mesure que, les yeux écarquillés, il découvre la suite.


    La photo suivante montre une station orbitale à laquelle est raccordée une vaste structure fourmillant de robots. La légende la présente comme un vaisseau spatial en construction, sous l’égide de Darwin Alley  une coopération internationale menée essentiellement par la Chine et les États-Unis, seuls pays ayant encore un programme spatial à peu près fonctionnel. Ce vaisseau, dont l’achèvement est prévu d’ici une dizaine d’années, emmènera à son bord une «élite» soigneusement sélectionnée de cent passagers, futurs colons d’Éden, ultimes représentants de l’humanité en péril. Le voyage  sans retour  durera cent cinquante ans. Afin que les passagers ne périssent pas ou ne deviennent pas fous durant ce périple interminable, plusieurs pistes d’études ont été lancées  la reproduction sexuée et la colonisation transmise aux descendants ayant été écartées pour des raisons d’ordre psychologique  et trois principales ont été retenues, qui font actuellement l’objet de recherches intensives:


     cryogéniser les passagers pendant toute la durée du voyage;


     créer des «clones parfaits», copies conformes et reproductibles à volonté de chaque membre, jusque dans ses souvenirs, ses rêves, ses aspirations, sa volonté;


     prolonger la durée de vie des passagers et les rendre non seulement résistants aux divers stress physiques ou psychiques pouvant survenir durant le voyage, mais également adaptables aux conditions de vie forcément différentes qu’ils subiront sur Éden.


    L’un ou l’autre de ces programmes sera retenu en fonction de son avancement et de la qualité de ses résultats. Il est également possible que les trois, ou deux sur trois, soient appliqués en parallèle.


    Il va de soi, conclut le texte, que, seule une «élite» étant concernée par ce voyage, toute l’opération doit être couverte par un secret absolu, afin d’éviter un soulèvement massif de la population in- et ex-enclaves. Toutes les personnes impliquées dans ce projet ne doivent strictement en connaître que la partie concernant leur travail et sont tenues, sous peine de mort, au secret absolu sur la nature de leurs travaux. Le personnel employé à bord de la station orbitale ou, sur Terre, aux diverses phases du programme spatial, doit être confiné dans des enclaves totalement sécurisées, lesquelles seront détruites après le départ du vaisseau.


    Parvenu au bas de la page, Pradeesh se renverse dans son fauteuil, complètement abasourdi. Il a le réflexe de se déconnecter avant de se laisser aller au tourbillon de ses pensées  au cas où la censure espionnerait son ordi. Car c’est le genre d’info qui vous condamne à mort, ça. C’est d’ailleurs bien spécifié: «tenu au secret absolu, sous peine de mort». Il se demande comment Ted Neuville a obtenu ça  et comment il n’a pas craqué en le découvrant, comment il a pu lui montrer un visage de marbre, en rester à son «bof, la routine»… D’où ça vient, d’abord? Et qu’est-ce que c’est? Un mémo destiné à l’élite de l’élite de Darwin Alley? Une compilation d’infos glanées çà et là? Une fuite perpétrée par un responsable repentant? Pradeesh lâche un profond soupir, se prend la tête dans les mains. Que va-t-il faire maintenant? Peut-il, sachant tout cela, continuer à travailler comme si de rien n’était? Qui seront ces cent personnes sélectionnées? Des scientifiques? Des militaires? Des gosses de riches de Darwin Alley? Un mélange des trois? Peut-il espérer en faire partie? Et que deviendront tous les autres  ceux qui ne partiront pas? Sont-ils tous condamnés, à terme, à mourir sur cette planète de plus en plus hostile? Ou est-il envisagé, en cas de succès de cette première mission, une colonisation massive d’Éden? En aura-t-on le temps? Les moyens? Doit-il se sentir fier de participer à une telle entreprise ou avoir honte de contribuer à créer une super-élite qui seule sera sauvée? Lui-même ne risque-t-il pas d’être tué une fois le projet achevé, comme ce malheureux personnel qui bosse dans le programme spatial, manifestement condamné à une mort certaine? Et si tout ça n’était qu’un hoax, une rumeur de plus alimentant les rêves de Darwin Alley?


    Tant de questions se bousculent dans sa tête que Pradeesh ressent tout à coup le besoin de prendre l’air. De toute façon, il est trop bouleversé pour se concentrer sur son travail. Il se lève, ôte sa blouse bactéricide, passe par le sas de décontamination et sort du labo  à la porte duquel il tombe sur Mathilda.


    Bonjour, monsieur Gorayan… Vous en faites une tête! Quelque chose ne va pas?


    Hein? Heu… Non non, tout va très bien. J’ai juste besoin de… réfléchir un peu. Il y a  heu… les cages à nettoyer, des souris mortes qu’il faudrait enlever, récupérer leur biopuce, tout ça. La routine, quoi.


    Bien sûr, monsieur. Je vais m’en occuper. Vous en avez pour longtemps?


    Je ne sais pas, Mathilda. Je vais juste prendre l’air. J’en ai besoin.


    C’est peut-être cet orage qui se prépare. Moi aussi, ça m’oppresse.


    L’orage?


    Oui, regardez.


    Levant les yeux, Pradeesh découvre que la grisaille de l’aube a fait place à une nuit violacée, que d’énormes nuages anthracite se bousculent dans le ciel à une vitesse hallucinante. Le dôme s’est mis à bourdonner, chantant sa plainte grave comme chaque fois qu’il fait le dos rond sous une tempête. Il ne pleut pas encore, mais de lointains éclairs flashent déjà sur les entretoises.


    Bon, je vais quand même prendre l’air. Regarder la tempête va peut-être me calmer un peu.


    Ça m’étonnerait, mais c’est comme vous voulez, monsieur Gorayan.


    Laissant Mathilda entrer dans le vénérable Observatoire, Pradeesh en fait le tour pour se rendre sur la terrasse nord, d’où il peut contempler le lac et les montagnes qui l’entourent. Les sommets disparaissent sous la masse nuageuse qui écrase le paysage, dans laquelle se reflètent en vastes halos les fulgurances des éclairs. Il entend le tonnerre maintenant, en contrepoint du bourdonnement du dôme, roulements vibrants qu’il ressent jusque sous ses pieds. Les quelques arbres qui subsistent à l’extérieur sont tordus et pliés sous la violence du vent, perdant des branches entières qui s’envolent en tourbillonnant dans la tempête. Des chocs sourds retentissent loin au-dessus de sa tête  branches et débris qui volent et heurtent le dôme, lequel semble vibrer sous les coups de boutoir du vent. À son pied, la petite guérite de la sortie nord émet une lueur tremblotante, comme si la bâtisse elle-même avait peur de la tempête. Le lac n’est plus qu’écume et clapot fou, secoué comme un verre d’eau lors d’un tremblement de terre. Et… c’est quoi cette masse sombre, là-bas sur la rive? On dirait un camion  un gros camion… Ce n’est pas possible, il ne peut pas venir de camion de ce côté, la route du nord est bloquée à la sortie de Klosters par un éboulement. Le premier baraquement d’un nouveau camp d’outers qui s’installerait de ce côté? Ça, par contre, ça risque d’arriver un jour ou l’autre. D’ailleurs on dirait bien qu’il y a du monde autour de ce truc sombre, toute une foule en mouvement… Qu’est-ce que c’est? Si ce sont des outers, de toute façon ils vont se heurter à la clôture électrique, et s’ils tentent de passer par le lac, ils seront grillés par les lasers, invisibles mais mortels. Peut-être de pauvres hères qui cherchent à s’abriter de la tempête…


    Un flash soudain fait sursauter Gorayan. Ce n’est pas un éclair qui tombe du ciel  ça vient de la clôture, qui s’est mise tout entière à crépiter d’arcs électriques. Tout à coup les lasers au-dessus du lac deviennent visibles, émettent un rayonnement violacé qui vire rapidement au rouge sombre avant de s’éteindre. Un effet de la tempête? Gorayan se penche par-dessus la rambarde de la terrasse pour mieux voir. Il croit discerner que la foule se rassemble à présent, forme une longue bande qui s’avance sur la rive dénudée du lac, dont le niveau a déjà sérieusement baissé à cette saison. Vacillante, bousculée par le vent mais opiniâtre, la foule avance… franchit la clôture…


    Ce ne sont pas des outers cherchant à s’abriter de l’ouragan.


    C’est une invasion.

  




  
    CHAPITRE 23


    


    EXTERMINER, ANNIHILER, DÉTRUIRE!


    Le voyage a été un peu plus long que prévu, et pas de tout repos. En général, les Boutefeux ne dorment pas la nuit, et rester des heures sans bouger dans la cabine d’un poids lourd n’est pas trop leur genre. Les tensions déjà palpables entre Cortéz et Loup des Steppes se sont rapidement étendues aux quatre autres petits chefs, chacun prenant parti pour l’un ou l’autre, tous se querellant sur tel ou tel détail du plan de Cortéz, ou la qualité de leurs armes respectives, ou la nature de leurs exploits. La chaleur de four qui régnait dans l’habitacle (non climatisé) du camion et l’atmosphère lourde et électrique à l’extérieur n’y étaient pas étrangères. Si ça se trouve, c’est pareil dans la remorque, a supposé Cortéz, ils sont tous en train de s’étriper là-derrière… Ce n’était pas le cas, mais heureusement qu’il y a eu des diversions salutaires: une baignade/point d’eau dans le lac Léman, une autre dans celui de Zurich, et deux attaques de pirates sur les autoroutes suisses, dont une avec barrage, ont permis aux Boutefeux de se rafraîchir et se défouler. Dans les deux cas, les pirates ont été massacrés avec une furie joyeuse  deux cents Boutefeux surexcités jaillissant de la remorque pour leur sauter dessus, ils n’avaient aucune chance , leurs véhicules incendiés et leur armement réquisitionné, lequel a permis d’augmenter quelque peu l’arsenal de la horde. À la sortie de Klosters, non loin de l’arrivée, ils sont tombés sur un glissement de terrain qui les a obligés à emprunter une petite route de montagne défoncée, escarpée, où le poids lourd a eu beaucoup de mal à se faufiler, grimper les côtes et négocier les virages en lacets, même si Loup des Steppes le pilotait d’une main experte, Cortéz devait bien l’admettre. Mais enfin ça y est, ils sont parvenus à Davos, ont longé le lac, atteint la clôture. L’aube est bien avancée déjà, quoique ça n’y paraît guère, tellement le ciel est bouché par des troupeaux de nuages enflés telles d’énormes tumeurs qui s’entrechoquent dans une course folle, poussés par un vent mugissant qui secoue le camion. Des éclairs lézardent les nuées, le tonnerre roule des échos infrasoniques entre les montagnes.


    Qu’est-ce que je vous disais? s’écrie Cortéz en ouvrant à grand-peine la portière du camion, que les rafales s’acharnent à rabattre sur lui. La météo est avec nous!


    Une bourrasque s’engouffre dans la cabine et fait tout voler à l’intérieur, y compris la photo satellite demeurée sur le tableau de bord. Mais Cortéz n’en a plus besoin.


    Tous sautent à terre, rejoignent le gros des troupes qui n’a pas attendu les ordres pour se déverser de la remorque. La plupart, courbés sous l’assaut du vent, contemplent avec ébahissement le dôme immense qui s’élève devant eux, luisant aux flashs des éclairs, et ces petites lumières dorées à l’intérieur qui soulignent des silhouettes d’arbres et de maisons… On dirait un paysage de rêve, un petit paradis sous une coupole de verre. Cinq cents mètres environ avant le dôme s’érige la clôture électrique, un grillage haut d’une quinzaine de mètres, supporté par de solides piliers de béton. Une caméra est installée au sommet du dernier, au bord de la route, et plusieurs boîtiers noirs oblongs sont alignés dessus, pointant vers l’autre rive du lac où se dresse le même pilier et où la clôture reprend, grimpant à flanc de montagne: les fameux lasers ultraviolets, aux rayons invisibles mais mortels.


    Les chefs de bande se réunissent du côté du camion à l’abri (tout relatif) de la tempête et, avant que Cortéz n’ait ouvert la bouche, Loup des Steppes lui vole la parole:


    Bon, comme convenu, c’est moi qui vais commander l’assaut, alors vous allez me suivre et obéir à mes ordres…


    Minute, le coupe Cortéz. Si tu veux aller te cramer la gueule sur le grillage ou dans les lasers, vas-y, mais personne te suivra. Tiens, regarde.


    Il lui montre du doigt un Boutefeu inconscient  ou qui n’a pas entendu les consignes lors des pauses  qui s’avance résolument sur la route au bord du lac, comme fasciné par le dôme et ses lumières. Passant à côté du pilier, il tressaute en hurlant, se contorsionne et s’écroule sur le bitume, le corps fumant. Quelques autres qui s’apprêtaient à le suivre reculent précipitamment.


    Je t’ai dit que j’ai un tireur d’élite qui doit régler ce problème! reprend Cortéz, criant presque pour couvrir les grondements du tonnerre et les mugissements du vent. Et puis c’est Sangre Hirviente qui va passer devant. C’est lui qui foutra le feu à la première baraque.


    Et la rabia? intervient l’un des chefs. C’est quand qu’on la gobe?


    Ce mot magique se diffuse comme un éther parmi la horde, qui se rassemble autour des chefs en scandant «Ra-bia! Ra-bia!»


    Maintenant, répond Cortéz. (Il repère Viejo Grumo dans la foule, lui fait signe d’approcher.) Tu sais où elle est. Va la chercher.


    Le vétéran se faufile sous le camion, d’où il ressort peu après tout taché de cambouis et tenant un pochon rempli de pilules noires. Aussitôt La Bestia et Pústulero se glissent à ses côtés, défiant quiconque de venir lui faucher le sac. Viejo Grumo le tend à Cortéz (deux cents paires d’yeux le suivent du regard) mais celui-ci secoue la tête.


    Non. C’est toi qui vas faire la distrib’. Deux par personne, pas plus. Et tu gardes le reste. Toi, Pústulero, prends ta part et viens avec moi.


    Il l’entraîne vers la clôture. En chemin, Pústulero va pour gober ses pilules, mais Cortéz l’arrête d’un geste.


    Pas tout de suite. J’ai besoin que tu sois clair et précis.


    Je suis toujours précis.


    Cortéz lui montre le pilier au bord de la route, dont le sommet vibre sous les bourrasques. La clôture elle-même bourdonne, émet des craquements à chaque fois que fulgure un éclair.


    Il y a une caméra tout là-haut, il faut la dégommer. Et tous ces machins noirs, là, ce sont des lasers. T’as vu ce qu’ils ont fait au mec tout à l’heure. (Celui-ci gît toujours sur la route à leurs pieds, personne n’a pris la peine de l’évacuer.) Faut les dégommer aussi.


    Mouais… (Pústulero se rapproche prudemment pour étudier le pilier de plus près.) Ça va prendre du temps et user des munitions, parce que, tout ça, c’est blindé. (Il se penche sur la base, et ses cheveux se dressent sur sa tête à cause du champ électrique induit.) Y a mieux à faire, déclare-t-il en se redressant. Il te reste une roquette?


    Non, mais on a piqué un fusil multicharge aux pirates, je crois qu’il y a un micro-missile dessus. Ça fera l’affaire?


    Tout à fait. Va le chercher. Sans vouloir te commander, chef, ajoute Pústulero avec une grimace.


    Cortéz va récupérer l’arme dans le camion, trouve à son retour Pústulero de nouveau accroupi devant le pilier.


    Qu’est-ce tu veux faire?


    Tu vois, à la base du poteau, le béton est tout rongé, tout effrité. À l’intérieur, il y a comme une gaine métallique. Ce pilier est creux, et l’électricité passe dedans. Si on le fait péter juste ici, zap, ça coupe tout. Et p’t-êt’ bien qu’avec cette tempête il va même s’écrouler.


    Vas-y, Pústulero, je te fais confiance. (Il lui remet le fusil, effectivement armé d’un micro-missile.) Je vais voir si on est prêt à donner l’assaut, parce qu’à mon avis on est déjà repérés.


    O.K. Fais reculer tout le monde.


    Cortéz a à peine rejoint les autres qu’il entend derrière lui une détonation sourde, aussitôt suivie d’une explosion. Il fait volte-face et voit le pilier donner de la bande, retenu par le grillage, au sein d’un nuage de fumée vite dissipé par le vent. La base du pilier dégorge un flot d’étincelles crépitantes, des arcs électriques sillonnent la clôture en grésillant, les lasers virent rapidement au violet, puis au rouge sombre avant de s’éteindre.


    Une immense clameur s’élève de la horde, dont Loup des Steppes a pris la tête. D’un grand geste du bras, il donne le signal de l’assaut. Juste derrière lui, Cortéz a enfin repéré Sangre Hirviente, qu’il chope au collet et pousse en avant. Celui-ci a déjà la mâchoire crispée et les yeux enflammés par la rabia negra.


    Tu te rappelles ce que t’as à faire, hein?


    T’inquiète pas, Cortéz. Je sais tout, je peux tout! Fuegoooo!


    FUEGOOOO! hurle la horde en franchissant la clôture.


    


    *


    


    Pradeesh ne croit pas une seconde que le poste de garde de la porte nord va résister longtemps à cette invasion. Des pillards, des Boutefeux, des Mangemorts, il ne sait  en tout cas ils sont armés et déterminés. Par cette tempête, les forces aériennes de Davos  constituées de quelques drones et d’un hélicoptère  sont totalement inopérantes. Quant aux forces terrestres  deux blindés et cent cinquante miliciens tout au plus, amollis et empâtés par des années de surveillance routinière , il doute fort qu’elles viennent à bout d’une telle horde. Aussi prend-il trèsvite sa décision: fuir, tant qu’il est encore temps. Quitte àrevenir plus tard, si l’invasion a été jugulée, si le calme est rétabli.


    Il retourne en courant dans son labo, y trouve Mathilda en train de nettoyer les cages et d’enlever les souris mortes.


    Rentrez chez vous, Mathilda. On a un grave problème.


    Quel problème, monsieur? demande-t-elle calmement, tout en disposant soigneusement les petits cadavres sur un plateau pour les disséquer plus tard, afin d’en extraire les précieuses biopuces.


    Une invasion. Une horde de pillards ou je ne sais quoi est en train d’envahir Davos. Fuyez, je vous dis!


    Une invasion? Je ne comprends pas…


    Regardez!


    Pradeesh tend le bras vers la fenêtre. Elle la rejoint, jette un regard à l’extérieur  pousse un petit cri de surprise et d’effroi. L’avant-garde de la horde est parvenue au pied du dôme, se met àattaquer la guérite et le sas. Le reste suit, titubant sous l’ouragan.


    Mais, monsieur, nous sommes défendus, non? La milice va les repousser, et puis ce n’est pas possible d’entrer sous le dôme…


    Ne croyez pas ça, Mathilda. Mais faites comme vous voulez. En tout cas, moi je file.


    Il prend la capsule contenant sa «formule parfaite», qu’il glisse dans une boîte garnie de mousse, récupère dans un tiroir trois biopuces de réserve, fourre le tout dans une poche et sort du labo en annulant le protocole du sas de décontamination. Il ne répond pas à Mathilda qui s’écrie dans son dos:


    Qu’est-ce que je dois faire, monsieur? Continuer à travailler?


    Parvenu sur l’ancien parking devant l’Observatoire, Pradeesh accomplit un geste dont, plus tard, il aura honte, mais qu’il estime sur le coup motivé par l’urgence  et puis, lors d’une catastrophe, on songe d’abord à sauver ses proches: il s’empare du vélectro de Mathilda pour retourner chez lui au plus vite. Tant pis pour elle, elle n’avait qu’à être plus réactive.


    Au moment où il l’enfourche, il entend au loin une explosion sourde, puis une deuxième, suivie de craquements sinistres. Un souffle de vent sentant la poudre et la fumée parvient jusqu’à lui. Ça y est, ils ont fait sauter le sas… Pradeesh lance l’engin à la vitesse maxi. Il n’a que neuf cents mètres à parcourir, mais à pied ça lui aurait pris dix minutes (il n’a plus l’âge de courir tout du long), or il n’a plus un instant à perdre: si c’est bien le sas qui a sauté, alors l’invasion est imminente.


    Il rentre en trombe au chalet, traverse les pièces en appelant Karin, la trouve dans la salle de bains du rez-de-chaussée, en train de se préparer pour se rendre à son travail.


    Pradeesh, c’est toi? Qu’est-ce qui t’arrive?


    Sors de là et monte chercher Pandora, il faut partir tout de suite!


    Qu’est-ce qui se passe?


    Prenant sur lui mais trépignant d’impatience, Pradeesh lui explique brièvement ce qu’il a vu et entendu, et ce qui va se produire: le pillage de Davos en bonne et due forme. Karin l’écoute bouche bée en ouvrant de grands yeux.


    Mais tu crois que la milice n’en viendra pas à bout? rétorque-t-elle. Elle réussit quand même à contenir tous ces outers devant la porte Sud…


    Ce ne sont pas des outers, du moins pas les mêmes. Ceux-là sont armés, Karin. Des pillards, des Boutefeux ou je ne sais quoi  des gens dangereux.


    Voyant la panique qui fait trembler Pradeesh  lui si calme et posé d’ordinaire , Karin se sent elle aussi gagnée par l’affolement. Sur le point de s’élancer dans l’escalier vers la chambre de Pandora, elle hésite sur la première marche.


    Et tes cobayes?


    Oublie-les. Non  attends.


    La peur n’empêche pas Pradeesh de réfléchir, ou plutôt de se rappeler son rêve secret, pas tant irréaliste que ça finalement  surtout maintenant que tout est fichu ici: transformer l’Humanité, l’adapter au réchauffement climatique, créer ici, sur Terre  et non sur une planète lointaine , les surhommes génétiquement modifiés qui repeupleront ce nouveau monde. Il a la formule, un cobaye sous la main, et il peut également traiter sa propre fille, quand Romano aura atteint l’âge de procréer. Une expérience grandeur nature, in vivo, en temps réel et conditions naturelles… Un nouvel Adam, une nouvelle Ève… des enfants indestructibles… Oui, oui, ça peut marcher, plus besoin de labo, il suffit de trouver le bon endroit, suffisamment à l’écart du monde… Ça peut marcher!


    Réveille-les aussi, se ravise-t-il. On les emmène. Pendant ce temps j’emballe vite fait quelques affaires.


    Quand Karin redescend avec Pandora  fébrile, bougonne, mal réveillée  et les Rossi quelque peu ahuris, Pradeesh achève de remplir deux grands sacs d’affaires qu’il estime essentielles à un séjour plus ou moins long à l’extérieur: eau et vivres évidemment, vêtements, quelques ustensiles de cuisine, des couvertures, des briquets pour faire du feu, des affaires de toilette, sa remote qui au moins contient certains programmes de travail  et le fameux logiciel de copie de Ted Neuville. Karin ajoute des habits pour elle et Pandora, Paula et Romano n’ont pas défait leurs sacs.


    Vous êtes vraiment sûr qu’il y a du danger? s’étonne Paula, à la fois inquiète et déçue. Moi qui nous croyais enfin à l’abri…


    Écoutez.


    Pradeesh ouvre la porte du chalet. Leur parviennent des cris lointains, des coups de feu, des relents de fumée qui s’élèvent par-dessus les toits.


    Le pillage a commencé. On n’a pas une minute à perdre.


    


    *


    


    Les deux miliciens de garde à la porte nord, assez âgés et proches de la retraite, observent avec appréhension, en direct et via les moniteurs des caméras, le rassemblement qui se forme au bord du lac, devant la clôture. Comme les piliers vibrent dans la tempête, les images transmises sont floues, et la pénombre vaporeuse ne leur permet pas de distinguer de visu ce qui se passe à cinq cents mètres de la guérite, aux vitres teintées de surcroît. Mais ça ne leur paraît pas être des outers ordinaires, et ce camion venu d’on ne sait où ne leur dit rien qui vaille.


    J’ai l’impression qu’ils sont armés, remarque l’un des gardes.


    Tu crois qu’il faut prévenir le chef?


    Le chef de la milice n’est autre que Thomas Kellermann, l’adjoint du bourgmestre. Le milicien consulte l’heure: 7 h 35. Pas question de le réveiller pour des broutilles  s’il ne s’agit que de broutilles. D’un autre côté, en cas de problème grave, il est le seul habilité à prendre les mesures de défense qui s’imposent.


    Normalement, ils ne peuvent pas franchir la clôture. T’as vu, il y en a un qui s’y est frotté, et il a grillé. Ça va les faire réfléchir.


    Et la tempête forcit, constate son collègue en jetant un œil à la station météo. Le vent atteint déjà force 10 et continue d’augmenter. Il va les balayer sous peu… Ils tiennent à peine debout déjà.


    Alors, on prévient le chef ou pas?


    Attendons encore un peu. Je voudrais pas récolter un blâme pour  hé! Qu’est-ce que c’est?


    L’image a beau être tremblotante et floue, ce que pointe ce type ressemble fort à un fusil d’assaut. Soudain quelque chose enfuse  l’explosion les fait tous deux sursauter. Les écrans s’éteignent, les contrôles des lasers se mettent en alarme, des étincelles et arcs électriques sillonnent le grillage.


    Donne l’alerte! crie le milicien à son collègue. Tout de suite!


    L’autre se jette sur le gros bouton rouge, au centre du tableau de commandes, qui sonne l’alerte générale dans tous les postes de la milice  et, bien sûr, chez Thomas Kellermann.


    Nom de Dieu, ils ont fait sauter la clôture! vocifère le garde. Ils la franchissent!


    Merde, merde, merde! Qu’est-ce qu’on fait? s’affole le collègue.


    L’intercom se met à sonner. Il se précipite dessus. C’est Thomas Kellermann en personne.


    Qu’est-ce qui se passe, les gars?


    Une invasion, chef! On a une invasion à la porte Nord! Ils ont fait sauter la clôture!


    O.K. Tenez bon, j’envoie des renforts.


    Tenez bon, il est marrant lui! s’écrie l’autre milicien. Qu’est-ce qu’on a comme armes?


    Deux mitraillettes et deux pistolets, c’est tout, constate le premier en ouvrant le râtelier.


    Le sas est verrouillé et les vitres de la guérite sont blindées, mais il doute que ça suffise à contenir la horde qui afflue en courant, zigzaguant sous l’ouragan  lequel est trop violent à présent pour permettre aux drones de voler. Les deux gardes ne peuvent qu’attendre les renforts humains basés principalement à la porte sud  celle d’où est censé venir le danger. La porte nord, donnant sur le lac, des montagnes désertes et une route condamnée par des éboulements, n’a toujours été qu’assez faiblement gardée, les miliciens de service étant là surtout pour permettre aux habitants de Davos de sortir faire un tour au lac, lorsque le temps est favorable. Personne ne se serait jamais attendu à une invasion de ce côté.


    La horde sauvage parvient devant le sas et la guérite, qu’elle semet à attaquer à coups de hache, de pioche, de barre de fer, deballes de fusil ou de pistolet. À travers les vitres qui s’étoilent d’impacts mais ne cèdent pas, les gardes entrevoient les faciès grimaçants des assaillants, l’écume aux lèvres, les yeux injectés desang, les traits maculés de peintures de guerre, tordus par unerage insensée. Les torches accrochées à leur ceinture confirment leur nature: des Boutefeux. Les miliciens n’en ont jamais vu, sauf une ou deux fois à la télé, dans les rares reportages consacrés à l’extérieur  et encore, ce n’était qu’un aperçu lointain.


    Ils sont là, ils nous attaquent! hurle l’un d’eux dans l’intercom. Qu’est-ce que vous foutez? Grouillez-vous!


    L’autre décroche mitraillettes et pistolets du râtelier, en espérant qu’ils n’auront pas à s’en servir pour se défendre, que la guérite résistera à tant de fureur.


    Si  pour l’instant  la guérite tient le coup, ce qui lâche en revanche, c’est le sas. Deux autres micro-missiles, tirés presque à bout portant, font sauter les lourdes portes d’acier de leurs glissières, et le vent achève de les abattre.


    C’est la ruée générale.


    Celle de l’ouragan et celle des Boutefeux qu’il semble porter sur ses ailes, les soufflant à l’intérieur du dôme comme une nuée de sauterelles. Pris à revers, tétanisés par la panique, les deux préretraités ont à peine empoigné leurs armes qu’ils se font tirer dessus, tailler en pièces, réduire en charpie. Une première torche enflammée est jetée dans la guérite.


    Tandis que le gros de la troupe se répand sous le dôme en hurlant (Fuegooo! Fuegooo!), l’arrière-garde qui n’y a pas encore pénétré se trouve prise sous le feu des renforts enfin arrivés: deux blindés issus du casernement de Crestannes, au sud, qui ont fait le tour du dôme en crapahutant à flanc de montagne. Leurs mitrailleuses multicharges arrosent de balles la poignée de Boutefeux encore à l’extérieur qui se bousculent pour entrer dans le sas. Une bonne dizaine sont fauchés par ce déluge de fer, mais l’un des servants des mitrailleuses doit estimer que ce n’est pas assez; croyant bien faire ou saisi par l’euphorie du combat, il bascule son arme sur «roquettes» et en tire trois dans le sas. Une trentaine de Boutefeux tassés dans l’étroit passage sont ainsi éliminés, mais le sas est réduit à néant, l’entrée considérablement élargie  et, plus grave, le dôme lui-même est fissuré. De minuscules fissures  pour le moment.


    À l’intérieur, la défense met plus de temps à s’organiser: les miliciens patrouillant sous le dôme sont essentiellement des forces de police et de surveillance, peu armées et pas entraînées à la guérilla urbaine. Les vrais militaires, basés à Crestannes, doivent pénétrer d’urgence par la porte sud ou bien faire le tour comme les deux blindés. Or ce n’est pas le moment de dégarnir la porte sud, constate un capitaine local, car le camp outer, chamboulé par l’ouragan et pressentant qu’il se passe quelque chose d’anormal, commence à s’agiter…


    À Davos-Dorf, les Boutefeux sont arrivés aux premières maisons, dont ils défoncent les portes et fenêtres, massacrent les occupants encore dans leurs lits ou qui tentent vainement de s’enfuir, pillent et mettent le feu. L’une de ces premières maisons est précisément le Physikalisch-Meteorologisches Observatorium  le labo de Pradeesh Gorayan. Cortéz le désigne comme objectif à Sangre Hirviente:


    Réduis-moi ça en cendres.


    Avec plaisir, répond l’Andalou en allumant sa torche.


    S’il a des larmes dans les yeux, elles sont plutôt de joie et d’excitation, ou peut-être dues à la rabia qui lui enflamme les nerfs, ou bien à la fumée des maisons en feu qui se répand, diffusée par les violentes rafales qui s’engouffrent sous le dôme par la porte nord désormais béante. L’air chaud du dehors, qui paraît soufflé par la gueule de l’Enfer lui-même, pousse et comprime l’air tiède, calme et climatisé sous le dôme, créant une surpression qui va croissant. Autour du sas éventré, les fissures s’étendent et s’élargissent…


    Sangre Hirviente gravit le vénérable escalier de pierre et pénètre sous le porche voûté de l’Observatoire. Là aussi, un sas l’arrête  pas longtemps: quelques balles et coups de botte en viennent vite à bout. Il entre dans le labo, cherchant qui massacrer, où mettre le feu. S’arrête un moment, intrigué, devant les cages garnies de souris blanches qui regardent avec curiosité cethomme échevelé, peinturluré de rouge et tout de cuir vêtu, satorche enflammée à la main. Une brève lueur d’attendrissement traverse les yeux flamboyants de Fernando (pequeños rabbits… souris pour faucon…)  un instant seulement. Pris d’un spasme de furie, il renverse les cages, leur saute dessus de tout son poids, écrase à coups de talon les souris paniquées puis s’enprend au reste du matériel  ordinateurs, microscopes, agitateurs, centrifugeuses, appareils de mesures et d’analyses, rampes à vide, graveurs laser, etc. , qu’il renverse, écrase, piétine, réduit en miettes, dans un déluge de verre, de métal et de plastique. Puis il poursuit son inspection, pièce par pièce, détruisant tout ce qu’il trouve, de la moindre pipette au plus gros scanner IRM, fracassant contre les murs, prenant des morceaux pour en briser d’autres, sans relâche, sans reprendre son souffle, dans une fureur continue, entretenue par la rabia  il a l’impression de se battre contre des monstres technologiques, ces machines infernales qui ont détruit la Terre et réduit l’homme en esclavage.


    Il déniche Mathilda sous le dôme où l’a mené un escalier en colimaçon, recroquevillée parmi les rebuts qui encombrent cette petite pièce sombre et circulaire, inutilisée depuis des lustres. Il l’arrache de sous une table chargée de vieux appareils météo et la tient à bout de bras, toute tremblante, par le col de sa blouse empoussiérée. Sa figure de souris ratatinée par la terreur le fait sourire.


    Mon-monsieur Go-Gorayan est parti, bredouille-t-elle. Ne me faites pas de mal, s’il vous plaît…


    Oui ça me plaît, répond Sangre Hirviente entre ses dents crispées. Je fais ce qui me plaît, et je me fous de ton monsieur Machin. J’apporte la mort et le feu! Fuegooo!


    Sur ce cri, il la jette violemment dans l’escalier en colimaçon.


    Quand il la rejoint au bas des marches, elle ne bouge plus, son regard s’est vitrifié sur sa terreur et sa nuque est brisée. «Dommage», grogne-t-il. Il se retient de lui coller une balle dans la tête,il n’a pas tant de munitions que ça et il a quelqu’un d’autre àtuer  une mission que lui a confiée Cortéz. Mais auparavant ildoit cramer cet antre de la malveillance technologique, de lamalédiction des démons industriels du passé. Exterminer, annihiler, détruire  reset, reboot, reformate, nous sommes le Grand Programme d’effacement du passé, d’extinction de l’humanité!


    Il choisit une des salles du labo contenant le plus de matériaux inflammables pour démarrer son incendie. Après s’être assuré que les flammes s’élèvent haut et clair et ne sont pas près de s’éteindre, il passe à une autre pièce, puis une autre encore, jusqu’à ce qu’il ne reste plus de sa torche qu’un moignon brasillant.


    Alors qu’il s’apprête à en allumer une autre, retentit soudain une déflagration assourdissante, un craquement dantesque, suivi de ce qui ressemble à une énorme averse de grêle accompagnée de fracas et de tintements métalliques. Les vitres éclatent, et Sangre a l’impression que le sol de la pièce se soulève, que l’air est aspiré vers le haut. Il se précipite en titubant à la fenêtre la plus proche  et découvre un spectacle hallucinant.


    Le dôme a explosé. Il est en train de s’effondrer sur la ville, en une pluie meurtrière d’éclats d’altuglas et d’entretoises métalliques qui perforent les toits, se plantent dans la terre, rebondissent sur le bitume, défoncent vitrines et fenêtres, accroissent la panique régnant déjà dans les rues. Libérées, les fumées des incendies jaillissent vers le ciel en une forêt de champignons géants, rapidement dissipées par l’ouragan qui balaie l’enclave en rugissant et ravive les foyers qui grondent et crépitent de plus belle.


    Fuegoooo! hurle Sangre Hirviente, les bras levés devant la fenêtre, secoué par le vent qui tourbillonne à présent dans la pièce en feu.


    Le feu le menace directement, aussi est-il obligé de sortir, se protégeant la figure du bras, sautant au milieu du brasier, toussant et larmoyant dans la fumée. Dans le couloir, il allume une seconde torche et parachève son œuvre de pyromane, courant d’une pièce à l’autre, avec un enthousiasme et une énergie accrus. Exterminer, annihiler, détruire  jamais les Boutefeux n’ont appliqué ce principe avec autant d’éclat, de panache. Une fête magnifique, merci Cortéz!


    Une fois le bâtiment entièrement livré aux flammes, Sangre Hirviente sort sur le perron, prêt à poursuivre son œuvre purificatrice. Il respire avec délice les tourbillons de vent chargés de fumées, de cendres, de brandons embrasés, d’éclats d’altuglas qui tombent encore sporadiquement du squelette de métal tordu qu’est devenu le dôme. Alentour résonnent des cris, hurlements, plaintes, fuites éperdues et poursuites effrénées, coups de feu etstaccatos d’armes automatiques, surmontés par les mugissements du vent, les grondements du tonnerre, les éclats stroboscopiques des éclairs, les bruits de croulements et les ronflements craquants des incendies  un immense bordel, le joyeux tintamarre d’une ville attaquée, pillée, incendiée  exterminer, annihiler, détruire!


    Il descend lentement l’escalier de pierre, d’une démarche fière et conquérante, pour aller ajouter sa partition à cette symphonie cacophonique  quand un cauchemar qu’il croyait vaincu, oublié, prend soudain forme sous ses yeux.


    Devant lui se tient sa mère.


    


    *


    


    Mercedes ne comprend pas ce qui se passe. Ce satané ouragan est en train de balayer le camp de réfugiés, et du coup ça met les militaires en état d’alerte, pense-t-elle. Mais elle ne saisit pas pourquoi il y a tout ce branle-bas de combat, là-bas dans ce casernement, ni pourquoi des troupes et des blindés foncent vers le nord, alors que logiquement ils devraient plutôt se concentrer à la porte sud. Là où elle se trouve en ce moment, attendant qu’on lui réponde.


    Depuis que Paula et son fils l’ont quittée la veille au soir, Mercedes vit dans la peur. Grâce à leur permis de séjour, tous deux ont franchi le contrôle sans problème, tandis qu’elle s’est vu refuser l’accès. Paula lui a promis qu’elle ferait tout son possible pour la faire entrer, mais elle n’y croit guère. Elle a eu beau dire aux gardes qu’elle avait des marchandises à livrer, mentionner le nom du père Garcia  en vain: ils n’avaient pas l’air au courant, ou ne voulaient rien savoir.


    Revenez demain matin, ont-ils finalement lâché devant son insistance. Peut-être que les gars de l’équipe de jour ont un deal avec votre Garcia, mais nous on n’en sait rien.


    Pouvez-vous au moins me laisser passer de l’autre côté de la clôture? a imploré Mercedes. Je ne veux pas passer la nuit dans ce camp horrible…


    C’est interdit, a grésillé la voix dans l’interphone, avant de se taire définitivement.


    Mercedes a dû se résoudre à passer la nuit dans le camp de réfugiés, ou plutôt à sa lisière, à la limite du no man’s land imposé par les gardes, où elle a posé le fourgon. Elle l’a verrouillé et s’est calfeutrée dedans, le fusil à portée de main, s’attendant à chaque instant à ce qu’il soit pris d’assaut par tous ces misérables autour d’elle qui croupissent dans leur fange. Elle n’a guère fermé l’œil de la nuit, cuisant dans son jus, étouffant dans cet air moite et vicié, car la clim ne fonctionne qu’avec le moteur en marche. Elle a regretté d’avoir laissé Paula et Romano boire presque toute l’eau: une soif atroce la tenaillait, en plus de l’angoisse qui lui nouait les entrailles. Elle a fini par s’assoupir aux petites heures du matin, s’attendant à cauchemarder de nouveau sur son fils et ses visions apocalyptiques de Davos (elle s’est aussi renseignée à propos de Fernando auprès des gardes, qui bien sûr ne savaient rien), mais elle n’a eu qu’un demi-sommeil fébrile, agité, nauséeux.


    Ce sont les premiers coups de boutoir du vent qui l’ont réveillée, secouant le camion et sifflant à travers les interstices. Mercedes a empoigné son fusil, croyant qu’on l’attaquait  mais non: personne autour du fourgon, juste une tempête, une satanée tempête. Poussière et débris qui volent, des nuages énormes, zébrés d’éclairs, qui roulent dans le ciel, le tonnerre qui gronde en continu. Le jour était levé cependant, un jour sombre, sale et chaud. 07:20, indiquait l’horloge du tableau de bord. Elle s’est résolue à retourner à la porte sud malgré ce temps épouvantable.


    À peine a-t-elle ouvert la portière du fourgon que le vent a tenté de l’arracher de ses gonds, a chamboulé tout l’habitacle dans un maelström d’habits, de déchets, d’objets tourbillonnants. Mercedes a dû lutter de toutes ses forces pour claquer la portière  qu’elle a oublié de verrouiller, laissant du même coup la clé sur le tableau de bord. Puis, pliée en deux, suffoquée et bousculée par les bourrasques, elle s’est dirigée tant bien que mal vers les casemates. Derrière elle, le camp de réfugiés était en plein chambardement: tout volait, s’écroulait, tourneboulait dans des nuages de poussière et de débris. Entre les mugissements du vent et les roulements du tonnerre, elle percevait des cris, des hurlements de terreur ou d’agonie.


    Maintenant, à l’abri très relatif des casemates de béton, elle appelle, appelle, appelle… Mais personne ne répond. Elle entend soudain comme un claquement dans la clôture, suivi de grésillements. En s’avançant, elle distingue de pâles étincelles qui filent fugacement sur le grillage. La foudre est tombée dessus, pense-t-elle, espérant un instant que ça la désactivera  mais ce cas doit être prévu. C’est alors qu’elle remarque le branle-bas de combat dans le casernement militaire, un agglomérat de bâtiments situé à une centaine de mètres derrière la clôture: des soldats en armes courent en tous sens, grimpent dans des blindés qui s’ébranlent et, coupant à travers champs, foncent vers le nord. Mais toujours rien au niveau du poste de contrôle, en tout cas pas un mouvement qu’elle puisse percevoir de son côté.


    Dans le casernement, l’agitation se coordonne peu à peu: d’autres véhicules  des transports de troupes cette fois  partent eux aussi vers le nord, des bataillons courent vers le sas de la porte sud, dont les portes coulissent pour les laisser entrer. Il se passe quelque chose dans l’enclave, mais quoi?


    Soudain le dôme explose.


    Il éclate telle une bulle de savon géante, comme s’il était soufflé de l’intérieur, s’éparpille en une grêle d’altuglas mêlée de morceaux de longerons et d’entretoises, en un fracas qui estompe même l’orage, vomissant d’énormes torons de fumée que le vent répand aussitôt dans la vallée. Mercedes se jette au sol, mains sur la tête, contre le mur de béton de la casemate. Elle entend la grêle d’altuglas crépiter autour d’elle, pourtant la clôture est à cinq cents mètres du dôme.


    Une fois le tonnerre de l’explosion retombé, tandis que celui de l’orage roule de nouveau entre les montagnes, un autre bruit parvient à ses oreilles sifflantes et abasourdies  un bruit qui va crescendo , une immense clameur.


    Ça vient du camp de réfugiés.


    Redressant la tête, Mercedes voit une foule innombrable accourir en hurlant vers la clôture et la porte sud, une foule de loqueteux en haillons, pieds nus pour la plupart, courbés, vacillant, tombant et roulant sous l’ouragan, se relevant et se remettant à courir, armés de tout ce qui leur est tombé sous la main, couteaux, bâtons, tronçons de longerons et d’entretoises, haches ou pelles pour les mieux lotis  ils accourent au mépris de tout danger, hurlant leur joie, leur désir et leur frustration  et curieusement les mitrailleuses des casemates restent silencieuses et inertes. Les gardes doivent être anéantis par ce qui vient d’arriver, songe Mercedes. Ou peut-être ont-ils déserté leurs postes…


    Non  ils réagissent enfin: soudain les deux mitrailleuses crachent la mort, arrosant large. Mais c’est déjà trop tard, et la ruée est trop dense. Si les premiers rangs tombent, fauchés comme des blés, les suivants les piétinent et continuent d’avancer, les balles ne peuvent tous les atteindre, ils viennent en vagues écumantes se heurter aux portes blindées, stopper devant la clôture électrique qui les retient un instant  un instant seulement. Car ceux de derrière avancent et poussent, ceux de devant ne peuvent résister à cette marée, certains sont bousculés contre le grillage  qui ne grésille pas, ne produit pas d’étincelles, ne carbonise pas les corps en tressauts d’agonie.


    La clôture est éteinte.


    Une nouvelle clameur se met à enfler  un cri de victoire, cette fois. Les mitrailleuses continuent de cracher la mort, un détachement de miliciens  bien mince  déboule depuis Crestannes, mais la foule attaque le grillage avec l’obstination frénétique de termites rongeant un bois tendre. Ceux qui tombent sous les balles sont aussitôt remplacés, bientôt plusieurs trous sont pratiqués dans le grillage, élargis à mains nues, à doigts sanglants, et les outers se faufilent, s’introduisent en masse dans le no man’s land entre la clôture et le dôme effondré, cavalent vers la ville ouverte, offerte enfin, d’où s’échappent des panaches de fumée, des coups de feu, des bruits de combats, d’où sortent en courant les premiers fuyards.


    Malgré ses armes automatiques, le détachement ne fait pas long feu, est noyé sous le nombre et décimé; les derniers survivants battent en retraite, s’enfuient vers le casernement  maigre répit. Les gardes des casemates ne mettent pas le nez dehors: à quoi bon risquer sa vie s’il n’y a plus rien à sauver? Le troupeau de loqueteux poursuit sa progression irrésistible, submerge telle une marée humaine les contreforts de béton et ce qui reste du dôme, pénètre dans les premiers faubourgs de Davos: le lotissement des ex-outers, ceux qui sont entrés, qui ont réussi, qui ont cru être à l’abri, enfin et pour toujours.


    Mercedes suit le mouvement d’un pas mécanique, d’un regard halluciné. Car ses visions apocalyptiques sont en train de se réaliser sous ses yeux.


    Elle traverse tel un fantôme les premières scènes de pillage, traverse les heurts sanglants entre les fuyards qui détalent vers le sud et les outers qui progressent vers le nord. Elle aussi s’avance vers le nord, vers les fumées, les incendies, les combats, les massacres, les hurlements de rage ou de terreur. Elle s’avance entre les enclavés qui fuient, noirs de suie, échevelés, les yeux exorbités de panique, tirant/poussant leurs gosses ou leurs vieux, parfois encore en pyjamas, parfois chargés de sacs remplis à la hâte. Elle s’avance entre les bandes de Boutefeux qui fracassent et saccagent maisons et bâtiments, égorgent et assassinent ceux qui tentent d’en sortir, titubent dans les rues les bras chargés de butin, canardent à tout va des miliciens affolés et débordés qui lâchent leurs armes et se joignent aux fuyards. Elle s’avance entre les bâtisses en feu, vomissant des flammes furieuses attisées par l’ouragan, dégorgeant des torons de fumée qui l’enveloppent d’un linceul de cendres. Elle s’avance sous le ciel d’un noir d’encre, lézardé de cascades d’éclairs et craquant sous les coups de tonnerre, d’où ne tombent pas les anges mais des éclats d’altuglas, des étincelles, escarbilles et brandons, où virevoltent des millions de débris, papiers, tissus, verre brisé, branches enflammées, plaques de tôle et de plastique, tuiles, volets carbonisés… Elle s’avance au sein d’un capharnaüm qui va croissant, et rien ne l’atteint, nul ne l’attaque, personne ne la voit, car elle est l’Élue, elle est là pour sauver son fils. Elle ignore où il se trouve mais ne le cherche pas, elle fait confiance à ses pas, à son corps en mouvement, à Dieu qui la guide et la mènera à lui, car Dieu lui parle et lui a dit qu’elle allait le sauver, que tous deux rejoindront ensuite le jardin d’Éden, où les attendent les anges et les autres Élus  loin du Mal et de Satan qui triomphe ici-bas. Elle s’avance au milieu des ruines, des incendies, des combats, des massacres, de l’ouragan, vers le nord, vers où le Seigneur guide ses pas  vers ce bâtiment qu’Il lui a montré, ce temple du savoir, cette ancienne bâtisse surmontée d’une coupole.


    Elle la distingue enfin, là-bas au milieu de l’enfer, dressée sur un monticule, au sommet de vénérables marches de pierre qui auraient pu figurer un escalier vers le Ciel  si l’édifice lui-même n’était pas également en feu.


    Des flammes voraces jaillissent de toutes les fenêtres, dansent sous le porche voûté, s’immiscent sous le toit constellé d’éclats du dôme et de tronçons d’entretoises. Le toit en zinc de la coupole éclate soudain, libérant un geyser de feu et de fumée, dans les torsades desquelles Mercedes croit deviner un visage  la face grimaçante du Démon.


    Satan est aussi passé par là.


    Quelqu’un descend les marches de pierre d’un pas lent et fier, levant dans sa main gauche une torche embrasée. Vêtu de cuir râpé et racorni, les cheveux roussis en bataille, cendre et suie mêlées à des peintures rouges  ou peut-être du sang  sur son visage crispé par la rage, la folie, le Mal  ses yeux brasillants se posent sur elle.


    Il s’arrête.


    Elle le reconnaît.


    Fernando… balbutie Mercedes. C’est toi, Fernando? Tu es… tu n’es pas mon fils?!


    Putain, grince Sangre Hirviente entre ses dents serrées. Lecauchemar, la bigote! Mais je l’avais tuée, putain, je l’avais tuée!


    Mercedes ose encore un pas vers lui  or tout vacille en elle, tout s’écroule, toutes ses visions s’évanouissent tel un voile d’illusions, lui montrant soudain la terrible, l’horrible réalité.


    Ce n’est pas Dieu qui a conduit ses pas jusqu’ici. C’est Satan.


    Et Fernando est l’un de ses suppôts.


    Avec une grimace horrible qui déforme ses traits et le rend pareil à la figure démoniaque entrevue dans les flammes, il dégaine son pistolet et, courant vers elle, lui vide son chargeur dans le corps en hurlant d’une voix rauque de haine:


    Crève, salope! Crève, charogne, pute de Dieu, raclure de bénitier! Crève! Disparais de ma vue!


    Mercedes s’écroule, transpercée d’une volée de balles, et la dernière vision qu’emportent ses yeux dans la mort, ce n’est pas celle des anges descendant du Ciel à bord de leurs ovnis dorés, mais le visage noir et rouge, tordu par un rictus de rage et de folie, de son fils parricide  le faciès du Mal à l’état pur.


    


    *


    


    De son côté, Cortéz a lui aussi retrouvé l’objet de sa haine, la créature qui hantait ses cauchemars  celle qui l’a abandonné à Saragosse, celle pour laquelle il a organisé cette razzia, celle qui valait le coup de mettre toute cette enclave à feu et à sang: Carmilla la traîtresse.


    Ce n’est pas Dieu ni Satan qui a guidé ses pas, ce n’est pas une vision qui lui a montré la voie: il l’a cherchée, s’est renseigné. À tous les gens qu’il dénichait, terrés au fond de leurs maisons ou tentant de s’enfuir, il a posé la même question avant de les tuer:


    Je cherche Carmilla Celentano. Une Italienne, une blonde assez plantureuse. Vous savez où elle crèche? Vous aurez la vie sauve si vous me le dites.


    Les gens secouaient la tête ou imploraient pitié, et il les tuait, jusqu’à ce qu’une femme terrorisée lui indique que Carmilla habite dans un lotissement derrière la gare, une petite maison située Seehornstrasse, mais elle ignore le numéro, par pitié ne me tuez pas s’il vous plaît… Cortéz l’a tuée quand même, parce qu’elle ignorait le numéro. Puis il est parti en quête de ce lotissement derrière la gare.


    Celui-ci est aux mains de la bande de Rase-Bitume, qui a déjà mis le feu à plusieurs maisons et entasse méthodiquement son butin dans un jardin aux arbres enflammés.


    T’aurais pas vu une femme, une blonde plutôt bien roulée? demande-t-il à Rase-Bitume, qu’il trouve avec une torche dans une main, un manteau de fourrure dans l’autre.


    Y a des gens qui se sont barrés vers ce hameau, là-bas, signale-t-il.


    Et vous les avez pas massacrés? s’indigne Cortéz.


    Rase-Bitume hausse les épaules.


    Nous ce qu’on aime, c’est surtout foutre le feu et ramasser du butin. Chacun son trip, Cortéz.


    Ravalant son dépit, il fonce dans la direction indiquée, saute par-dessus les fondations du dôme, rejoint une ancienne route toute cabossée que le dôme avait condamnée et qui mène au hameau bordé par la clôture. Celui-ci est à moitié en ruine, manifestement abandonné, exclu de la protection totale offerte par le dôme. Cortéz entreprend d’en fouiller chaque maison, rapidement mais avec méthode, renversant les rares meubles qui subsistent, sondant les tas de gravats, explorant les caves et greniers encore accessibles.


    Il sort de sa quatrième maison visitée quand il aperçoit un petit groupe de gens qui détalent vers un bosquet traversé par la clôture, vestige d’une forêt qui se poursuit au-delà, jaunâtre, anémiée, partiellement détruite, aux nombreux arbres morts ou brisés par des tempêtes successives  et sur laquelle l’ouragan s’acharne à grand renfort de craquements, de croulements, de branches qui volent et d’arbres qui s’abattent avec fracas. Une idée à la con, d’aller se planquer là-dedans, songe Cortéz en s’élançant à leur poursuite.


    L’un des membres du groupe  un chauve bedonnant un peu à la traîne  se retourne soudain, voit le Boutefeu accourir vers eux, lance un cri d’alarme. Tous s’égaillent alors dans le bosquet, prenant des directions différentes: tactique instinctive du troupeau destinée à dérouter les prédateurs. Mais Cortéz a reconnu Carmilla parmi eux: cette crinière blonde, ces formes rebondies serrées dans des fringues sexy  c’est bien elle, aucun doute, elle n’a pas changé cette garce. Ignorant les autres, il la rattrape dans le bosquet en quelques foulées  en plus, elle a des talons hauts! Pas une tenue idéale pour la fuite, ça. Elle s’apprêtait sans doute àpartir au boulot, ou faire la pute, ou quoi que ce soit qui lui permettait de vivre dans une enclave.


    Quand il la plaque au sol, elle tente de le griffer de ses ongles trop longs tout en criant d’une voix stridente:


    Lâchez-moi! Lâchez-moi!


    Elle ne l’a pas reconnu.


    Voyons, Carmilla, ricane Cortéz, tu veux pas faire la bise à ton ex?


    Hein? Quoi? C’est… Luis, c’est toi?


    Y a plus de Luis, Carmilla. Maintenant je suis Cortéz, conquistador, chef de guerre et Boutefeu! Et je t’ai enfin retrouvée… C’est mignon, là où tu vis, pas vrai? Ou plutôt c’était…


    Je t’en prie, Luis… Cortéz, lâche-moi, tu me fais mal! pleurniche Carmilla, qui cesse de se débattre.


    À genoux sur elle, une main lui serrant la gorge, Cortéz lui enfonce la tête dans la terre meuble et les feuilles mortes.


    Quand je te lâcherai, tu seras morte, ma chérie. Mais avant, t’auras le temps de bien regretter ta trahison… et de me demander pardon… Putain, j’ai envie de te faire tellement de trucs que je sais pas par où commencer, ajoute-t-il en dégainant un poignard de sa ceinture.


    Carmilla écarquille des yeux noyés de larmes et de panique.


    Par pitié, Luis, me serre pas si fort, je… j’étouffe… Pardonne-moi, oui, je ferai tout ce que tu voudras, je serai ton esclave, ta chienne, tout ce que tu veux… Tu veux qu’on baise? Là, tout de suite?


    C’est mon couteau que je vais t’enfoncer dans la chatte, Carmilla, pour te sortir les tripes et te les faire bouffer!


    Cortéz n’a pas le temps de joindre le geste à la parole. Quelque chose de très lourd s’abat sur son crâne et l’assomme. Derrière lui se dresse un autre fuyard: le chauve bedonnant, un ex-voisin de Carmilla, un type d’âge mûr, plutôt terne d’ordinaire, dont elle sait qu’il est secrètement amoureux d’elle. Il tient une grosse branche à deux mains et ses traits poupins sont crispés en un rictus de pure haine.


    Toi, Hans? s’ébahit Carmilla. T’as osé?


    Il était seul et il allait te faire du mal… (Il lâche la branche et lui tend la main pour l’aider à se relever.) Viens, fuyons!


    Attends.


    Elle s’empare du poignard que Cortéz a lâché dans sa chute et, de toutes ses forces, le lui plante en plein cœur. Cortéz a un sursaut  Hans aussi. Il émet une sorte de hoquet, puis s’appuie contre un arbre et se met à vomir.


    Allez, mon vieux, courage! lance Carmilla en lui tapant sur l’épaule. On est des outers nous aussi, maintenant. Faut assurer!


    Hans se retourne, blême et décomposé, un filet de glaire entre ses lèvres tremblantes. Il voit l’objet de sa passion secrète arracher le couteau de la poitrine du Boutefeu (un flot de sang jaillit), l’essuyer dans les feuilles mortes et le glisser sous la large ceinture en cuir de sa minijupe, puis ramasser le micro-Uzi et le jeter sur son épaule.


    Alors, tu viens? s’écrie-t-elle en s’enfonçant dans le bois, en direction de la clôture qu’elle a manifestement l’intention de franchir, d’une manière ou d’une autre.


    Hans hésite  il n’est plus très sûr, maintenant, d’avoir envie de la suivre.


    


    *


    


    Poursuivant sa pérégrination au milieu des pillages et incendies, Sangre Hirviente arrive au Kurpark, un espace vert en plein centre-ville  le cœur de Darwin Alley , curieusement épargné pour le moment, quoique jonché de branches cassées, de cendres et de débris. Le parc aux arbres verts et pelouses bien entretenues est flanqué d’immeubles de haut standing, d’un musée, d’une patinoire, d’un palais des congrès devenu le siège du gouvernement local, d’anciens hôtels de luxe. Des hordes de Boutefeux y entrent et en sortent, défonçant les portes en chêne et les baies vitrées, flammes et fumées commencent à s’échapper des fenêtres aux étages. Des cadavres gisent dans le parc, que Sangre enjambe sans y prêter attention. Il repère un bâtiment sur la colline à quelque distance, une longue façade blanche aux hautes fenêtres cintrées, nantie d’un porche à colonnades et d’un fronton façon temple grec sur lequel est gravé le mot «Belvédère», et qu’apparemment personne n’a encore saccagé. Cette belle bâtisse pourrait bien être la demeure d’un gros ponte. Malgré la brume incandescente de la rabia qui lui crame la cervelle, Sangre se rappelle que Loup des Steppes s’est arrogé le droit de s’occuper personnellement de l’élite locale, et tout spécialement du maire. Il a dû se réserver cette demeure pour lui tout seul…


    Sangre monte vers le bâtiment, pénètre sous le porche à colonnades, trouve la porte d’entrée éclatée: il y a donc déjà des Boutefeux à l’intérieur. Pourtant rien n’est brisé encore, il ne voit aucune fumée. Il parcourt de vastes salons richement meublés mais déserts, ses bottes ne produisant aucun bruit sur les moquettes épaisses et les tapis de brocart, longe des couloirs ornés de tableaux, aperçoit des chambres tout aussi luxueuses, garnies de lits où pourrait s’ébattre toute sa horde.


    C’est dans l’une d’elles qu’il repère Loup des Steppes.


    Il a attaché sur une chaise en velours et bois sculpté un gros type adipeux, lui a fourré un bâillon dans la bouche et l’a placé face à un grand lit à baldaquin, sur lequel il est en train de violer une femme. Du moins, il essaie, car la rabia ne favorise pas l’érection, bien au contraire. Ses vêtements en lambeaux sanguinolents, saignant par de multiples blessures, la femme se débat faiblement, poussant des gémissements misérables, sous le corps massif et la peau de chien de Loup des Steppes affalé sur elle, en train de la charcuter à l’aide de son couteau. Lui-même pousse des grognements inarticulés, et le type attaché  sans doute son mari  fixe la scène d’un regard halluciné, une sueur grasse inondant son visage cramoisi. Ses yeux se détournent un instant et il aperçoit Sangre Hirviente à la porte. «Mmh, mmmh», émet-il sous son bâillon, essayant vainement de remuer dans ses liens. Tout à sa torture, Loup des Steppes ne s’est aperçu de rien.


    Sangre Hirviente adresse un clin d’œil au gros type  il s’occupera de lui plus tard , puis dégaine doucement son pistolet, vise posément le dos du Boutefeu, la peau de chien qui s’agite spasmodiquement dans sa tentative de viol  appuie sur la détente.


    Clic, fait l’arme  déchargée.


    Loup des Steppes se retourne avec une étonnante rapidité. Découvre Sangre Hirviente sur le seuil de la chambre, flingue en main, l’air étonné. D’un geste vif, il lance son poignard  Sangre n’a pas le temps de l’éviter. La lame effilée se plante dans sa gorge.


    Il émet un râle gargouillant, porte la main à son cou, d’où jaillit un flot de sang bouillonnant. Amorce en titubant deux ou trois pas dans la pièce, sous le regard horrifié de l’homme attaché, et celui, narquois, de Loup des Steppes. S’effondre sur le tapis qu’il inonde de sang.


    Pauvre con, ricane le chef Boutefeu, qui se redresse et remonte son pantalon. T’es vraiment nul jusqu’au bout, toi.


    Il rejoint Sangre Hirviente gisant sur le tapis, les yeux déjà voilés par la mort, mais qui tente encore de respirer  ça produit un gargouillement et des bulles dans le sang qui jaillit en pulsant de sa gorge. Loup des Steppes récupère son couteau, en lèche la lame sanglante et retourne vers le lit où est étalée la femme à demi inconsciente, couverte de coupures et d’hématomes.


    Bon, où j’en étais? soupire-t-il. Ah oui, je voulais t’arracher les yeux… Tu regardes bien, hein, monsieur le maire?


    


    *


    


    Pradeesh pousse tout le monde dehors, ordonne à la domotique de verrouiller portes et fenêtres (précaution dérisoire, il s’en doute), et le petit groupe s’engage sur la Hohe Promenade, la route de la colline, au plus près du bord du dôme. Pradeesh pense que les pillards vont d’abord attaquer le centre-ville, plus riche en magasins et résidences de luxe.


    Ils sont en train de longer l’ancienne auberge de jeunesse (devenue une «maison des jeunes» très peu fréquentée), à deux cents mètres environ du dôme, quand celui-ci explose.


    Ils ont à peine le temps de se jeter contre le bâtiment, heureusement pourvu d’une large tonnelle, qu’une grêle d’altuglas et d’entretoises s’abat sur le paysage. Un lourd longeron écrase les deux vélectros laissés sur la route. Suffoquant, les oreilles sifflantes, le crâne compressé, ils observent avec appréhension le toit en tôle de la tonnelle claquant et crépitant de multiples chocs, se déformant sous les impacts  tiendra-t-il le coup? Pradeesh essaie d’ouvrir la porte de la maison  verrouillée.


    Peu à peu la grêle d’éclats du dôme se calme et ce sont à présent d’autres débris qui volent, cendres, braises et tisons enflammés  car l’ouragan souffle librement sur Davos et balaie tout sur son passage. L’orage, qui était réduit à de sourds grondements, éclate dans toute sa fureur au-dessus de leurs têtes, en un vacarme qui rend Pandora muette de terreur. D’autres bruits s’y mêlent, de nouveau des cris, des hurlements, des rafales d’armes automatiques, et les ronflements craquants des incendies dont les fumées viennent irriter leur gorge et leurs narines: passée la stupeur, le carnage a repris de plus belle. Des gens courent devant eux sur la route, affolés, échevelés, à peine vêtus,manifestement arrachés à leurs lits ou à leurs ablutions matinales.


    Il faut continuer, intime Pradeesh. (Il a l’impression de parler au fond d’un aquarium tant ses oreilles bourdonnent.) Atteindre la porte sud coûte que coûte.


    Ils retournent sur la chaussée, écartent le longeron, ramassent leurs vélos, mais ils sont tordus, brisés, inutilisables. Ils en décrochent les sacs et reprennent leur marche aussi rapide que possible, courant parfois. Ils ont l’impression que derrière eux le pillage s’étend, prend de l’ampleur, que les incendies gagnent du terrain, les enveloppant de leurs fumées. Au moins ils ont le vent dans le dos, qui les pousse en avant.


    À la fin de la Hohe Promenade, au lieu de bifurquer vers la ville, ils prennent une petite route qui serpente au milieu de bosquets au bord du dôme  de l’ex-dôme, qui la barrait avant qu’elle grimpe à flanc de montagne. Puis ils coupent à travers des jardins potagers, suivent le lit d’un torrent à sec et rejoignent enfin la Promenade, la route principale qui, passé la porte sud, devient la route 417, celle empruntée par Mercedes et Paula pour venir à Davos.


    Ils se mêlent au gros de la foule en train de fuir, à laquelle se joignent déjà les premiers outers arrivés en ville et qui rebroussent chemin en découvrant le carnage.


    Une cohue indescriptible règne autour du sas, ouvert sur rien mais que la plupart des enclavés tiennent à traverser quand même, n’osant pas escalader les fondations de béton du dôme d’où surgissent des tronçons de longerons et d’entretoises, des éclats d’altuglas acérés. Un certain nombre s’y risque malgré tout, ils en sortent plus ou moins écorchés, tailladés, leurs habits lacérés, mais peu importe, la fuite prédomine  fuir la mort, le carnage, l’apocalypse!


    Pradeesh et les siens préfèrent risquer les écorchures mais éviter la bousculade, qui peut être mortelle en cas de panique. Ils choisissent un endroit où il y a moins d’éclats hérissés, le franchissent avec prudence, s’aidant pour faire passer les sacs, en équilibre instable, secoués par les rafales qui ne faiblissent pas, bien au contraire, leur apportant les échos, débris et fumées des massacres et saccages qui se déroulent derrière eux.


    Les fondations franchies avec quelques égratignures, ils cavalent dans le no man’s land en compagnie de centaines d’autres personnes qui vont de nouveau s’agglutiner à la porte sud, où les gardes, avant de s’enfuir à leur tour, ont eu la bonne idée d’ouvrir le passage entre les casemates. Mais certains ont repéré les trous dans la clôture et s’y faufilent, au risque d’y griffer de nouveau leur peau ou leurs vêtements  option également choisie par Pradeesh, qui craint plus que tout les agglomérats d’une population paniquée. Il cherche néanmoins du regard si quelques miliciens tentent d’endiguer le flot, d’apporter un semblant d’ordre à cette débandade, mais il n’en voit aucun  même le casernement de Crestannes paraît désert. Ah, elle est efficace, la milice de Davos, quand ça barde vraiment…


    Enfin le grillage est traversé, non sans y avoir eux aussi laissé quelques plumes et déchiré l’un des sacs, désormais intransportable  tant pis, laissons-le ici, ce sont surtout des vêtements, pas grave (mes fringues, gémit Pandora).


    Alors qu’ils atteignent le camp outer désert et dévasté, Romano remarque soudain le fourgon. Il tire sur la manche effilochée de sa mère.


    Dis, m’man, c’est pas celui qui nous a amenés jusqu’ici?


    Si, constate Paula. Tu crois que Mercedes est encore là?


    On devrait aller voir…


    Ne perdons pas de temps, les presse Pradeesh. Ce véhicule est certainement hors d’usage.


    Mais Romano et Paula n’en démordent pas, ils bifurquent vers le fourgon. Pradeesh et Karin les suivent à contrecœur, Pandora avec espoir: elle n’en peut plus, tremble comme une feuille, elle est inondée de sueur, s’ils pouvaient se reposer juste une minute…


    Romano ouvre la portière. Le vent tente de la rabattre sur lui, mais il se cramponne. Paula jette un œil à l’intérieur. Tout est sens dessus dessous  et il n’y a personne.


    M’man, la clé est sur le tableau de bord, constate Romano.


    Paula se tourne avec un sourire vers la famille Gorayan demeurée au pied du véhicule.


    L’un de vous sait-il conduire?


    C’est inutile, lance Pradeesh en haussant les épaules, ce n’est qu’une épave. On ferait mieux de…


    Nous sommes arrivés ici à bord de ce fourgon hier soir, le coupe Paula. Il a même la clim.


    Moi je sais conduire! s’écrie Karin. Il y a longtemps que je n’ai pas pratiqué, mais j’ai passé mon permis quand j’étais jeune.


    Tous s’engouffrent dans l’habitacle. Karin s’installe au volant, tourne la clé de contact, appuie sur le bouton START. Le fourgon démarre au quart de tour, provoquant des sourires et des cris d’allégresse.


    Voyons, réfléchit Karin en étudiant le tableau de bord, si je me rappelle bien les vitesses… Ah, c’est une boîte automatique, c’est plus facile.


    Chérie, dépêche-toi, intime Pradeesh, jetant un regard anxieux au-dehors.


    Des gens accourent vers le fourgon, où ils les ont certainement vus entrer, ou qu’ils ont entendu démarrer. Karin enclenche la marche avant, appuie sur l’accélérateur  cale.


    Les fuyards se mettent à taper sur les portières, leur crient de les emmener. Karin redémarre, enclenche de nouveau la marche avant, presse doucement l’accélérateur. Cette fois le fourgon avance. Elle exécute un demi-tour, appuie plus franchement sur la pédale. Le véhicule accélère. Les gens qui s’agrippaient aux portières lâchent prise, ceux qui lui couraient après abandonnent.


    Ils traversent le camp outer en louvoyant parmi les débris qui jonchent la chaussée, puis Karin accélère de nouveau, roule aussi vite que possible, compte tenu de l’état de la route et de la tempête qui secoue violemment le fourgon et provoque de terribles embardées. Cependant, au bout de quelques kilomètres, le vent paraît enfin se calmer  c’est alors que les premières gouttes s’écrasent sur le pare-brise étoilé d’impacts de balles.


    Le temps que Karin trouve la commande de l’essuie-glace, un véritable déluge s’abat sur eux et la route se transforme bientôt en torrent. Karin ralentit, roule presque au pas, elle n’y voit goutte malgré les essuie-glaces à vitesse maxi et les phares qu’elle a réussi à allumer. Heureusement, devant eux se profile la gueule noire d’un tunnel. Un endroit où se reposer un peu en attendant que la tempête se calme… Karin avance de quelques mètres dans le tunnel, se gare au bord de la chaussée en laissant les veilleuses éclairées (au cas où d’autres véhicules arriveraient de Davos, ce serait idiot de se faire percuter maintenant), allume le plafonnier de la cabine.


    Bon, et maintenant? souffle-t-elle. Où va-t-on?


    Elle observe leurs visages qui se tournent vers elle: épuisés, traits tirés, un résidu d’angoisse et de panique au fond des yeux. Pandora, toujours malade, est la plus atteinte, on dirait un cadavre ambulant.


    N’importe où, du moment que je puisse dormir, geint-elle.


    On te fera une couchette derrière les sièges, propose Karin  qui pousse un cri soudain en y découvrant le fusil d’assaut.


    Ouaiiiis! s’écrie Romano, tout joyeux. Mercedes l’a laissé!


    On est partis avec son fourgon, relève Paula en réprimant un frisson. Ce n’est pas gentil de notre part. Peut-être qu’elle est encore là-bas, au milieu de toute cette horreur… On devrait retourner la chercher.


    Certainement pas! s’écrie Pradeesh. On a réussi à s’échapper de l’enfer, désormais c’est chacun pour soi, et que les autres se débrouillent.


    Karin lui lance un regard outré, mais personne ne rebondit sur la remarque de Paula  pas même elle, qui finit par hausser les épaules avec une moue fataliste. La dure loi des outers, comme disent les enclavés…


    Alors, où va-t-on? répète Karin. Dans une autre enclave? Est-ce qu’on nous acceptera?


    Peut-être, estime Pradeesh. Je suis quand même responsable d’un programme de recherches d’une importance capitale… quoique… (Il s’interrompt avec un soupir.)


    Quoique? relève Karin.


    Je ne suis pas certain, vu ce que je sais maintenant, d’avoir envie de le poursuivre.


    Qu’est-ce que tu sais maintenant? Ah oui, c’est sans doute ultrasecret!


    Tout à fait. Mais je vous expliquerai quand même. Il m’est venu une autre idée.


    Laquelle?


    La Norvège… prononce-t-il lentement, d’un air rêveur.


    Karin cligne des yeux, hausse les sourcils.


    Quoi, la Norvège?


    Vous vous souvenez de cet excellent vin avec lequel nous avons trinqué hier soir? Je me dis qu’un pays qui produit encore un vin de cette qualité ne doit pas être entièrement pourri. Et puis c’est au nord, le climat y est un peu plus clément.


    Le mythe du «c’est mieux au nord», c’est bon pour les out… les gens crédules, rectifie Karin en biaisant un regard à Paula.


    Mais Pradeesh ne l’écoute pas. Farfouillant dans la boîte à gants, il en sort plusieurs cartes  dont une de l’Europe du Nord. Il la déplie sur ses genoux, l’étudie un long moment.


    Là, dit-il enfin, pointant un doigt sur la carte. Ça conviendrait tout à fait, pour ce que j’ai en tête.


    Et c’est où, là? se penche Karin.


    Au bout du monde. Un lieu où certainement nul ne songe à se rendre. Je pense que ça pourrait être l’un des derniers havres de paix existant sur cette planète.


    Il s’appelle comment, ton havre de paix?


    Les îles Lofoten.

  




  
    ÉPILOGUE


    


    UN JOUR DANS LE MONDE


    Le 1er mai  le jour où l’enclave de Davos est incendiée par une coalition de Boutefeux , les habitants d’Avannaarsua, au Groenland, voient pour la première fois des méduses envahir les eaux du port. Elles ne sont que quelques-unes au début, mais dans les jours qui suivent elles arrivent par milliers, jusqu’à former une masse compacte et gélatineuse qui clapote contre les quais. Parvenues à une certaine masse critique, leur chimie interne change subitement, et elles commencent à ronger les bateaux amarrés dans le port.


    Le 1er mai, dans le désert du Rub’ al-Khali, la température au sol à midi franchit la barre des 100°C. Mais il n’y a personne pour la mesurer, pas un être vivant à des centaines de kilomètres à la ronde, et plus un seul être humain dans toute la péninsule arabique. Le plus étonnant, c’est qu’une des méga-tours de l’ancienne enclave de Dubaï fonctionne encore: en complète autarcie énergétique, elle allume ses lumières le soir, arrose d’eau dessalée ses jardins internes proliférants et fait fonctionner sa clim, au bénéfice d’une population de gerbilles, de serpents et de scorpions qui a trouvé là un écosystème propice à son épanouissement.


    Le 1er mai, aux îles Kerguelen, c’est la saison où s’épanouissent les grandes tempêtes d’automne: des vents démoniaques se ruent à plus de 300 km/h sur ces terres rases et désolées, arrachant tout ce qui reste encore à arracher  c’est-à-dire plus grand-chose, les ultimes vestiges d’une occupation humaine se réduisant à quelques fondations de béton ancrées dans la roche.


    Le 1er mai, les habitants encore nombreux de Nankin se ruent par milliers, munis de jerricanes, seaux, bouteilles, de tous les récipients disponibles, sur les rives du Yangtsé pour tenter de récupérer quelques litres du filet d’eau boueuse qui sinue encore au fond d’un lit de déchets et de vase craquelée. C’est le lieu de batailles homériques au sein de nuées de moustiques, lesquels au final causeront bien plus de morts que les couteaux des belligérants. Dans une quinzaine de jours, il n’y aura plus d’eau du tout. À quelque trois cents kilomètres de là, la ville de Shanghai, elle aussi au bord du Yangtsé, n’en a cure puisque c’est une enclave qui dessale l’eau de mer, et qui en dispose donc en abondance. Mais Shanghai a aussi ses propres problèmes: chaque année, elle doit rehausser ses digues et reculer dans les terres, abandonnant des quartiers entiers à la mer. D’aucuns prédisent que l’enclave ne tiendra pas dix ans.


    Le 1er mai est un jour de mousson parmi tant d’autres au Bangladesh. Il pleut interminablement sur une étendue liquide tout aussi interminable, une mer chaude et peu profonde, où pousse à profusion une algue d’un vert malsain, presque fluorescent, certainement toxique vu qu’elle n’abrite aucune autre forme de vie. Même les méduses n’y viennent pas, car l’eau, qui atteint souvent les 35°C, est désormais trop chaude  elles préfèrent migrer vers le nord. Si l’on disposait d’une vue aérienne ou satellite, on pourrait croire que s’étend là une vaste plaine plantée de riz ou de blé de printemps, mais non: ce n’est que de l’eau et des algues, sur des millions de kilomètres carrés. On a du mal à imaginer qu’il n’y a pas si longtemps s’érigeait ici Dhaka, une ville de plusieurs millions d’habitants. Il pleut interminablement sur ce paysage immuable, une pluie chaude et drue de mousson  une mousson qui ne cesse jamais.


    Le 1er mai dans l’Oklahoma, c’est l’époque des tornades géantes. À vrai dire, elles sillonnent les Grandes Plaines toute l’année, mais le printemps est le moment où elles sont le plus spectaculaires, atteignant plusieurs kilomètres de diamètre et créant des tourbillons au sein desquels le vent peut atteindre 1000km/h, projetant des millions de tonnes de poussière et de débris jusqu’à dix kilomètres de hauteur. Dommage qu’il n’y ait personne pour voir ça.


    Le 1er mai, c’est le temps des nichées pour les oiseaux encore capables de se reproduire et d’élever leurs petits. C’est le cas des goélands, qui ont établi leurs nids derrière les vitres brisées (souvent par eux-mêmes) des grandes tours de Manhattan  du moins celles qui ne se sont pas encore effondrées, rongées par l’eau de mer qui clapote au niveau du deuxième étage. Les seuls bruits qu’on entend sont les cris des goélands dans Manhattan désert  ou presque: il reste quelques chasseurs, nichant eux aussi dans les tours, qui ont fait des goélands leur unique subsistance. Ceux-ci se nourrissant essentiellement de déchets glanés dans la ville putride de New York, les chasseurs meurent rapidement d’empoisonnement. Les goélands aussi  mais ils se reproduisent plus vite.


    Le 1er mai, les scorpions de l’ancien lac Tchad, au Nigeria, commencent à s’enfoncer dans le sol pour la journée, car la température peut facilement dépasser les 80°C dans cette cuvette de sable pulvérulent. Mais si l’on creuse assez profond, on peut encore trouver des traces d’humidité. Les scorpions du lac Tchad sont passés maîtres dans l’art de creuser des galeries. Ils en sortent la nuit pour partir en chasse, et sans doute trouvent-ils quelque chose à manger, car ils survivent malgré tout.


    Le 1er mai, ce n’est pas la fête du Travail pour les fourmis de Saint-Polgues. Elles ont abandonné les bords de l’Isable  aux conditions de vie trop aléatoires entre les crues soudaines et les sécheresses intenses  pour se réfugier dans l’ancien village incendié, à la nourriture abondante et aux caves délicieusement fraîches. Le seul problème, c’est l’eau, mais des éclaireuses ont repéré au fond d’une cave un ancien puits pas encore à sec, et elles ont entrepris de grands travaux de drainage souterrain pour amener l’eau jusqu’aux fourmilières principales. Celles-ci sont désormais protégées par un cordon de moisine chimiquement boostée, qui est devenue mortelle par simple contact. Elles s’évertuent néanmoins à la rendre stérile: il ne faudrait quand même pas que cette invention les tue par prolifération intempestive.


    Le 1er mai, à bord de la station orbitale Spaceship One, c’est un jour comme un autre: on bosse, on assemble, on construit. Ceux qui ne sont pas de service tuent le temps comme ils peuvent, à regarder la télé sur les chaînes de Darwin Alley  bien insipide , à se repasser en boucle d’anciennes 3D du bon vieux temps  bien nostalgique , à jouer à des jeux en réseau  bien monotones , ou tout simplement à regarder la Terre qui tourne loin en dessous, grosse boule jaune et bleu où les quelques taches de vert qui subsistent s’amenuisent d’année en année. Comme tous les travailleurs off-shore, ils attendent le jour de la perm’ où ils descendront retrouver leurs familles dans leurs confortables enclaves souterraines. Et aussi ce jour  plus lointain  où tous embarqueront pour le Grand Départ vers cet Éden si merveilleux (et si secret) que Darwin Alley leur vante à longueur de pubs. Car on le leur a promis, n’est-ce pas?
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